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Libration.  On  défigne  en  Phylîque  , par 

cette  exprelTion  , une  irrégularité  apparente 
qu’on  oblerve  dans  le  mouvement  de  la  lune  , 
qui  paroît  balancer  fur  fon  axe  , tantôt  de 
l’orient  à l’occident  , tantôt  de  l’occident  à 
l’orient.  De  là  il  arrive  que  quelques  parties  du 
bord  de  la  lune  , vifibles  auparavant,  fe  cachent 
dans  le  côté  de  la  lune  que  nous  ne  voyons 
jamais  , & redeviennent  enfuite  vifibles.  Nous 
laiffons  aux  Aftronomes  le  foin  d’expliquer  ce 
phénomène  Sc  de  rendre  raifon  de  fa  caufe  , 
qu’on  fait  dépendre  de  l’égalité  de  fon  mouve- 
ment de  rotation  fur  fon  axe  , ôc  de  l’inégalité 
de  fon  mouvement  dans  fon  orbite. 

Les  anciens  Aflronomes  appelloientaflez  im- 
proprement libration  de  la  terre  , le  mouvement 
par  lequel  elle  eR  tellement  retenue  dans  fon 
Tome  JII.  A 
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orbire , que  fon  axe  refte  toujours  parallèle  à 
Taxe  du  monde.  On  pourroit  plutôt  donner  ce 
nom  à une  efpèce  de  mouvement  de  balance- 
ment que  Taxe  de  la  terre  éprouve  en  vertu  de 
Taôion  de  la  lune  •&  du  foleil  : mais  ce  mouye- 
menr  efl  très  petit , & d’ailleurs  on  le  connoît 
généralement  fous  le  nom  de  nutation. 

Il  fe  préfente  ici  une  queftion  qu’on  ne  peut 
guère  réfoudre  d’une  manière  fatisfaifante  dans 
aucun  fyflêrae.  Savoir  pourquoi  l’axe  de  la  terre 
au  lieu  d’être  perpendiculaire  à l’éclyptique  , 
lui  eft  incliné  de  vingt-trois  degrés  & demi.  On 
répond  bien  généralement  que  cette  pofition 
étoit  néceflaire  pour  la  diftribution  alternative 
des  différentes  faifons  fur  toutes  les  parties  du 
globe  ; que  fans  cette  fage  inclinaifon , ceux  qui 
font  fous  l’équateur  auroient  toujours  vu  le  foleil 
fur  leur  tête,  & ceux  qui  habitent  les  pôles  ne  le 
verroient  jamais  qu’à  l’horlfon  ; de  forte  que  les 
premiers  euffent  toujours  éprouvé  une  chaleur 
infupportable , & les  autres  un  froid  glacial.s 
Mais  cette  rai  fon  , très -bonne  en  elle-même, 
ne  nous  indique  que  la  caufe  finale  & non  la 
caufe  phyfique  de  cette  inclinaifon  , & dans 
toute  opinion  quelconque,  il  faut  en  venir  à la 
volonté  fuprême  du  créateur  ; peut-être  ed-ce 
la  feule  caufe  phyfique  de  ce  phénomène.  A en 
croire  M.  Pluchc  , l'axe  de  la  terre  n’a  pas  tou- 
jours été  incliné  au  plan  de  l’éclyntique.  Avant 
le  déluge  , il  étoit,  fuivant  lui,  perpendiculaire, 
& les  hommes  joulfToienrd'un  printems  éternel. 
Mais  Dieu  voulant  les  punir  de  leurs  défordres 
& les  détruire  entiérenienr , il  inclina,  dit-il, 
i’axe  de  la  terre  vers  les  étoiles  du  nord  : par 
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ce  moyen  l’équilibre  des  parties  de  ratmofphère 
fut  rompu  : les  vapeurs  qu’elle  contenoit  retom- 
bèrent avec  impétuofité  fur  le  globe  & l’inon- 
dèrent : mais  toute  ingénieufe  que  foit  cette 
opinion  , nous  ne  trouvons  aucune  preuve  folide 
fur  laquelle  elle  puiffe  s'appuier;  il  n’ell  aucun 
texte  dans  l’Hiftorien  facré  qui  puifie  l’auto- 
rifer  ; & nous  ne  pouvons  la  regarder  que 
comme  une  ingénieufe  rêverie  de  Ion  Auteur, 
Auffi  a-t-elle  été  très-fortement  réfutée  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux  pour  l’année  1745. 

Llfc-U.  Portion  de  l’efpace  occupé  par  un 
corps.  Quoique  l’efpace  , confidéré  métaphyü- 
quement  , ne  préfente  aucune  difficulté  dans 
l’idée  qu’il  eft  facile  de  s’en  former  , il  n’eft 
peut-être  point  de  queftion  en  Pbyfique  qui  ait 
occafionné  plus  de  difputes  ; & quoique  ces  dif- 
putes  puiffient , à proprement  parler  , être  re- 
gardées comme  de  véritables  chicanes , il  n’eft 
pas  hors  de  propos  d’en  donner  ici  une  légère 
idée. 

y^rijloie^  le  pere  de  la  Philofophie  ancienne  , 
diffinguoit  deux  efpeces  de  lieu  : l’un  qu’il  ap* 
pellüit  interne , & l’autre  externe. 

Il  nommoit  le  lieu  Interne  cette  portion  d’ef- 
pace  que  le  corps  occupe  ; le  lieu  externe  celui 
qui  renferme  le  corps  l’enveloppe  de  toutes 
parts  ; il  appelloit  encore  ce  dernier  la  première 
Jurface  concave  & immobile  du  corps  environnant , 
Or , on  a difputé  pendant  long-temps , 6^  on 
difputoit  encore  dans  le  fiècle  où  nous  vivons  , 
fur  le  lieu  Interne  des  corps.  On  demandoit  li 
c’eft  un  être  réel  qui  exiOe  indépendamment 
des  corps , ou  feulement  un  être  imaginaire  ; 
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c’eft-à-dîre  , fi  c’eft  feulement  ünë  aptitude , 
une  capacité  de  recevoir  des  corps  ? 

Les  uns  prétendoient  Cjue  le  lieu  interne  eft 
un  être  pofitif , incorporel , éternel , indépen- 
dant &c  infini.  Quelques-uns  prétendoient  même 
que  cette  efpece  de  lieu  conlHtuoit  l’immenfité 
de  Dieu.  11  faut  avoir  fans  doute  une  grande 
aptitude  à la  Métaphyfique  pour  bien  faifir  cette 
opinion. 

Defcarus  affure  , au  contraire  , que  le  lieu 
interne  , confidéré  abftradUvement , n’eft  pas 
différent  de  l’étendue  des  corps  qui  y font 
contenus.  Cette  opinion  eft-elle  plus  facile  à 
faifir  que  la  précédente  ? 11  eft  encore  une  fécondé 
queftion  aufli  abflraite  que  la  précédente.  Il 
s’agit  de  favoir  fi  le  lieu  externe  efi  mobile  ou 
immobile,  & les  opinions  font  également  par- 
tagées à ce  fujet.  Ceux  qui  le  regardent  comme 
immobile  prétendent  qu’il  ne  pourroit  être  fenfé 
fe  mouvoir , fans  qu’il  en  réîultât  qu’un  corps 
en  repos  ne  parut  en  mouvement , puifqu’il  ré- 
pondroit  à chaque  infiant  à un  nouveau  lieu 
externe  ; mais  on  faifit  facilement  le  ridicule  de 
cette  opinion.  Les  Carthéfiens  fe  tirent  affez 
bien  d’affaire  dans  cette  dlfpute.  Ils  prétendent 
que  le  lieu  externe  d’un  corps  ne  doit  point  être 
pris  dans  le  fens  ^Arijiou  pour  la  première 
furface  concave  & immobile  du  corps  envi- 
ronnant, mais  que  ce  lieu  eft  feulement  la  fitiia- 
tlon  d'un  corps , parmi  d’autres  corps  voifins  , 
& confidéré  comme  en  repos.  De  là  fuppofons 
qu’il  s’aglffe  d’un  édifice  , & que  la  maft’e  d’air 
qui  l’environne  vienne  à fe  mouvoir  & à fe 
iranfporter  de  cet  endroit  dans  un  autre  ; l’édi- 
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fice  , dirent-ils  , reliera  en  repos , puifqii’il  con- 
fervera  toujours  la  même  fituation  par  rapport 
aux  autres  édifices  environnans.  On  voit  par  ce 
léger  échantillon  des  rêveries  de  nos  Anciens, 
combien  la  queflion  du  lieu  efl  de  peu  d’impor- 
tance en  Phyfique.  Bornons-nous  feulement  , 
pour  fixer  nos  idées  , à diflinguer  avec  N&wton 
deux  efpeces  de  lieu  ; le  lieu  abfolu  & le  lieu 
relatif.  Lelieuabfolu  fera  une  partie  quelconque 
de  l’efpace  de  l’univers  occupée  par  un  corps , 
& le  lieu  relatif  fera  l’efpace  qu’occupe  un  corps, 
çonfidéré  par  rapport  aux  autres  objets  qui  l’en- 
vironnent. 

On  appelle  lieu  en  Optique  le  point  auquel 
l’œil  rapporte  un  objet.  C’efl  dans  ce  fens  qu’oa 
dit  le  lieu  de  la  lune  , le  lieu  du  foleil.  Ce  lieu 
peut  être  vrai  ou  apparent  : il  feroit  vrai  fi  le 
fpeéfateur  qui  confidère  un  aftre  étoit  placé  au 
centre  de  la  terre  ; la  ligne  qui  feroit  tirée  de 
l’œil  du  fpeéfateur  au  centre  de  l’aftre  , & qui 
feroit  prolongée  au  delà  jufqu’aux  confins  de  la 
fphère  célefle,  donneroit  le  vrai  lieu  de  cet 
aftre  ; il  n’eft  qu’apparent,  parce  <:;ue  l’Obfer- 
vateur  ne  peut  être  placé  que  fur  la  furface  du 
globe,  pour  obferver  le  Heu  d’un  aftre,  qui  fe 
détermine  aufti  par  itne  ligne  droite  menée  de 
l’œil  du  fpeéfateur  au  centre  de  l’aftre  ; & on 
conçoit  facilement  que  ces  deux  lignes  doivent 
être  différentes  l’une  de  l’autre  , qu’elles  abou- 
tiffent  Tune  & l’autre  au  mente  point  de  l’aftre, 
& conféquemment  qu’elles  font  un  angle  entre 
elles  , dont  le  fomniet  eft  au  centre  de 
l’aftre  i &:  c’eft  cet  angle , ou  la  diflançe 
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entre  ces  deux  lignes , qu’on  appelle  la  paral- 
laxe. 

LIGAMENT.  On  donne  ce  nom  à plufieurs 
parties  du  corps  animal , qui  paroiffent  tormées 
d’un  tiffu  fibreux  très-ferré  , moins  compaè^es 
que  les  cartilages,  mais  douées  comme  ces  der- 
niers, d’une  très -grande  force  élaftique  , ne 
prêtant  cependant  que  très  - difficilement  aux 
efforts  qu’on  pourroit  faire  contre  elles  pour 
les  tirailler  (k.  les  allonger  , & ne  fe  caffant  ou 
ne  fe  rompant  que  par  un  effort  extrêmement 
violent.  Les  ligamens  font  d’une  couleur  blan- 
che ; ce  qui  les  diffingue  encore  à l’œil  des 
parties  charnues  auxquelles  plufièurs  font  con- 
tinus. 

La  texture  des  fibres  ligamenteufes  varie  : de 
là  la  forme  différente  des  ligamens  ; les  uns  ref- 
femblent  à de  véritables  cordons  , d’autres  ont 
la  forme  de  bandelettes,  plufieurs  s’épanouiffent 

6 forment  des  membranes  ; mais  quelque  forme 
qu’ils  affetfent,  leur  ufage  efi:  toujours  de  main- 
tenir en  place  & de  fixer  les  os , ou  quelques 
autres  parties  auxquelles  ils  font  attachés. 

Les  fibres  ligamenteufes  font  extrêmement 
fines  , extrêmement  déliées  ; de  là  on  conçoit 
que  tout  ligament  quelconque  efi:  un  afi'emblage 
d’une  multitude  étonnante  de  fibres  , & confé- 
quemment  on  ne  doit  point  être  furprls  de  la 
force  dont  ils  jouiflent , & des  réfiftances  qu’ils 
peuvent  furmonter. 

Dans  les  ligamens  faits  en  forme  de  cordons 
ou  de  bandelettes,  les  fibres  font,  pour  l’ordi- 
naire , placées  parallèlement  les  unes  aux  autres , 
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félon  la  longueur  du  ligament  ; ce  qui  ne  con- 
tribue pas  peu  à augmenter  la  force  de  ces  fortes 
de  ligamens. 

Ils  font  naturellement  flexibles  & plians  ; ce 
qui  étoit  indifpenfablement  néceffaire  pour 
laiffer  aux  parties  auxquelles  ils  font  attachés 
toute  la  liberté  de  leur  mouvement  ; aufli  remar- 
que-t-on que  dans  certaines  maladies  qui  tendent 
à deflecher  les  ligamens , & qui  leur  donnent 
une  certaine  roideur , les  parties  en  font  moins 
mobiles  & leurs  mouvemens  ne  s’exécutent 
qu’avec  difficulté. 

Nous  avons  remarqué  précédemment  que  les 
ligamens  ne  prêtoient  que  très-peu  aux  efforts 
qui  tendroient  à les  tirailler , & le  corps  animal 
ne  retire  pas  un  petit  avanta-^e  de  cette  faculté. 
S’il  en  eût  été  autrement  ; fi  les  ligamens  enflent 
facilement  cédé  à leur  diftenflon  , les  os  enflent 
été  expofés  à des  luxations  très-fréquentes 
toujours  fâcheufes.  Quand  les  ligamens  ont  été 
forcés,  tiraillés  , allongés  outre  mefure  , quel- 
qu’élafliques  qu’ils  foient , ils  ont  beaucoup  de 
peine  à fe  rétablir. 

On  peut  ranger  les  ligamens  fous  deux  claffes. 
Les  uns  fervent  à la  liaifon  des  parties  molles  , 
& les  autres  à l’articulation  des  parties  lolides. 
Nous  ne  parlerons  que  de  ces  derniers. 

Parmi  les  ligamens  articulaires  , il  y en  a qui 
font  plats  ou  arrondis  , &C  qui  font  placés  , pour 
la  plupart , (ur  les  côtés  des  articulations  faites 
par  Gynglimc  , ou  en  forme  de  charnières.  Leur 
ufage  eft  quelquefois  borné  à maintenir  les  os 
en  fituation  : mais  louvent  ils  fervent  encore  à 
mettre  des  bornes  aux  mouvemens  des  os.  Tels 
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font,  par  exemple,  les  ligamens  latéraux  delà 
mâchoire  inférieure  , qui  permettent  aifément 
à fon  condyle  de  venir  en  avant , mais  qui  arrê- 
tent & bornent  fon  mouvement  en  arrière. 

Les  autres  ligamens  articulaires  environnent 
& embraflent  les  articulations  mobiles.  Leur 
principal  ufage  'eft  de  retenir  la  fynovie , c’eft- 
à-dire  , l’humeur  c;ui  fe  filtre  dans  les  articula- 
tions mobiles,  & qui , en  lubrifiant  les  furfaces 
des  cartilages,  leur  permet  de  glifier  aifément 
les  uns  fur  les  autres.  Or  , pour  empêcher  que 
cette  humeur  ne  s’écoule  &;  ne  fe  perde,  la 
nature  a enveloppé  r*artlculation  d’une  toile 
membraneufe  , fine  , mince  & déliée  , qu’on 
nomme  ligament  capfulairc , ou  ligament  orbi- 
culaire  de  C article,  W.  faut  diftinguer  cetre  capfule 
qui  fe  trouve  dans  toutes  les  articulations 
mobiles  , d’avec  le  ligament  qui  enveloppe 
la  plupart  des  articulations.  Ce  dernier  n’efl: 
point  membraneux  ; ce  n’efi  , à proprement 
parler  , que  l’affemblage  d’un  grand  nombre  de 
bandes  ligamenteufes  , placées  les  unes  auprès 
des  autres  , de  maniéré  à former  une  capfule 
ferme  & épaiffe. 

Il  y a d’autres  ligamens  , qui , fans  fervir  di- 
redfement  aux  articulations  , ne  laifl’ent  pas 
d’affermir  les  os  dans  leur  fituation  , & les  em- 
pêchent de  fortir  : mais  notre  objet  ne  s’étend 
point  à décrire  ici  toutes  les  fonctions  des  liga- 
mens , mais  feulement  à en  donner  une  idée 
générale  & telle  qu’il  convient  à un  Phyficien 
de  l’avoir  pour  être  à portée  de  rendre  raifon 
des  difiérentes  fondions  de  l’économie  animale. 
Ceux  qui  voudront  entendre  plus  parîiculié- 
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rement  cette  partie  , pourront  confulter  les 
Anatomiftes , & particuliérement  l’Anatomie  dû 
Winjîow.  C’eft  un  des  premiers  Anatomiftes 
qui  le  l'oit  appliqué  à bien  décrire  les  llgamens.' 
Le  célèbre  Wàtbrccht , Dofteur  en  Médecine  , 
ôc  de  l’Académie  de  S.  Pétersbourg  , en  a fait 
un  Traité  particulier  qu’on  ne  peut  trop  eftimer, 
& qui  mérite  tous-  les  éloges  qu’on  lui  donna 
dans  le  temps. 

LIMAÇON.  ( Voye-^  Oreille  ). 

LIMBE.  Bord  extérieur  & gradué  d’un  inf- 
trument  de  Mathématiques.  On  fe  lert  encore 
de  la  même  expreftion  pour  défigner  le  bord 
extérieur  du  foleil  & de  la  lune. 

On  obferve  quelquefois  , & même  fréquem- 
ment , des  figures  d’ondulations  plus  ou  moins 
fenfibles  dans  le  limbe  du  foleil  :■  mais  on  ne 
peut  guère  rendre  râifon  de  ce.phénomène  ; on 
l’attribue  communément’ aux  vapeurs  dont  l’air 
eft  chargé  ; quelques-uns  à une  atmofphère  cjui 
enveloppe  le  corps  de  cet  aftre.  Toujours  pa- 
roît-il  que  ces  ondulations  font  étrangères  aux 
mouvemens  du  foleil. 

LIMON.  On  donne  ce  nom  à de  la  terre 
délayée  par  les  eaux  , entraînée  par  elles , & 
dépofée  enfulte  ; d’où  il  fuit  que  le  limon  eft  un 
amas  , un  mélange  de  toutes  fortes  de  terres  , 
ôc  qu’il  contient  outre  cela  quantité  de  fubf- 
tances  hétérogènes  qui  ont  été  balayées  & 
confondues  avec  les  terres  que  les  eaux  ont 
entraînées.  Il  n’eft  pas  peu  important  au  Phy- 
ficien  qui  fe  propofe  d’expliquer  la  formation 
ôc  la  qualité  d’un  tuf  & de  plufieurs  couches 
de  terrein  qui  paroilfent  fouvent  finguliérement 
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compofées , d’étudier  la  nature  & les  carac- 
tères du  limon  que  les  eaux  y entraînent.  On  a 
des  obfervat’ons  de  cette  efpèce  , faites  avec 
foin  par  M.  Schibzr , DireÔeur  des  mines  du 
fel  gemme  qu’on  ramaffe  en  Pologne  ; & ces 
obfervations , propres  à guider  ceux  qui  vou- 
droient  en  faire  de  femblables  , font  recueillies 
dans  le  troifieme  volume  du  Mugujin  de  Ham^ 
bourg. 

La  Sala  , dit  M.  Schoher , ou  Saale  , eft  une 
riviere  à-peu-près  de  la  force  de  la  Marne.  * 
Après  avoir  traverfé  la  Thuringe,  elle  fe  jette 
dans  XELbe.  M.  Sckober  s’étant  apperçu  qu’àda 
fuite  des  grandes  pluies  , cette  rivière  s’étoit 
chargée  de  beaucoup  de  terres , fut  tenté  de 
calculer  combien  elle  pouvoir  entraîner  dépar- 
ties terreflres  en  vingt  - quatre  heures.  Pour 
avoir  un  terme  commun  , il  puifa  à cinq  heures 
du  'folr  de  l’eau  de  la  Sala  dans  un  vaiffeau  qui 
contenoit  dix  livres  trois  onces  & deux  gros 
d’eau.  Vingt -quatre  heures  après  il  puifa  la 
même  quantité  d’eau  dans  un  femblable  vaif- 
feau. Il  îaiffa  ces  deux  vailTeaux  en  repos  , afin 
que  îe  limon  eut  le  temps  de  fe  dépofer.  Au 
bout  de  quelques  jours  il  décanta  l’eau  claire  , 
qui  furnageoit  au  dépôt  ; ÔC  ayant  recueilli  le 
limon  qui  étoitau  fond  . il  le  fit  lécher  aufoleil. 

11  trouva  que  l’eau  du  premier  vaiffeau  avoir 
dépofé  deux  onces  deux  gros  & demi  d’un  limon 
argilleux  , &:  que  celle  du  fécond  vailfeau  n’en 
avoit  dépoté  que  deux  gros.  Ainfi  vingt-fept 
livi  ts  ûx  onces  6l  demie  d’eau  avoient  donné 
deux  onces  ciuatre  gros  éc  demi  de  limon  def- 
léché. 
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M.  Schohtr  humeda  de  nouveau  ce  limon 
argilleux  , & il  en  forma  un  cube  d’un  pouce 
en  tour  fens.  Ce  cube  pefoit  une  demi-once 
trois  gros  & quatre- vingt-cinquièmes  ; d’oîi  l’on 
voit  qu’un  pied  cube  , ou  mille  fept  cent  vingt- 
huit  pouces  cubiques  doivent  pefer  trente-lix 
livres  dix  onces  & demie.  Le  pied  cube  d’eau 
pèfe  cinquante  livres , à l’eflimation  de  M.  Scho-- 
ber  ; ainli  en  prenant  cent  trente  -huit  pieds 
cubes  de  l’eau  , telle  que  celle  qui  avoit  été 
puifée  dans  le  premier  vaiffeau,  pour  produire 
un  pied  cubique  de  limon  , il  faudra  compter 
deux  cent  quarante-fept  pieds  cubiques  d’eau 
pour  les  deux  expériences  prifes  enfemble. 
M.  Schober  a trouvé  qu’il  paifoit  mille  deux  . 
cent  quatre-vingt-quinze  pieds  cubes  d’eau  en 
une  heure  , par  une  ouverture  d’un  pouce  de 
largeur  & de  douze  pouces  de  hauteur.  L’eau 
de  la  Sala  refferrée  par  une  digue  , paffe  par  un 
efpace  de  trois  cent  foixante-douze  pieds;  ce 
qui  fait  quatre  mille  quatre  cent  foixante  pouces. 
Si  elle  eft  reliée  aulîi  trouble  , auffi  chargée  de 
terre  que  celle  du  premier  vaiffeau  , feulement 
pendant  une  heure  de  temps  , il  a dû  pafler, 
pendant  cette  heure  , cinquante-fept  millions 
quatre-vingt  mille  huit  cent  quatre-vingt  pieds 
cubes  d’eau  , qui  ont  dû  entraîner  quarante-un 
mille  huit  cent  quatre-vingt  dix  pieds  cubes  de 
limon  ; ce  qui  produit  une  quantité  fuffifante  de 
limon  pour  couvrir  unefurface  quarrée  de  deux 
cent  quatre  pieds  fur  un  pied  d’épaifl'eur.  Mais 
fl  on  additionne  le  produit  des  deux  vaiffeaux, 
on  trouvera  que  puifque  vingt  livres  fix  onces 
& demie  d’eau  ont  donné  deux  onces  quatre 
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gros  & demi  de  limon  , & fi  on  fuppofe  que 
l’eau  a coulé  de  cette  manière  pendant  vingt- 
quatre  heures,  on  trouvera  , dis-je,  que  pen- 
dant ce  tems  il  a dû  s’écouler  cent  trente-huit 
millions  fept  cent  quarante-iin  mille  cent  vingt 
pieds  cubiques  d’eau  , qui  ont  dû  charrier  cinq 
cent  folxante-un  mille  fept  cent  cinq  pieds  cubes 
de  limon  ; quantité  qui  fuffit  pour  couvrir  à un 
pied  d’épaiffeur  une  furface  quarrée  de  fept  cent 
quarante-neuf  pieds. 

On  peut  conclure  de  là , que  fi  une  petite 
rivière  telle  que  la  Sala  entraîne  une  aufii  grande 
quantité  de  limon  , on  doit  préfumer  que  les 
grandes  rivières  , telles  que  le  Rhin  , le  Da- 
nube, ôcc.  doivent,  en  plufieurs'fiècles , en 
° entraîner  une  quantité  immenfe  , les  porter  au 
fond  de  la  mer , &:  rehaufler  le  lit  continuelle- 
ment. Cependant  tout  ce  limon  ne  va  point  à 
la  mer.  Il  en  refte  une  quantité  confidérable 
qui  fe  dépofe  en  route  fur  les  endroits  inondés 
par  les  débordemens  des  rivières.  Suivant  la 
nature  du  limon  qui  fe  dépofe  , il  fe  forme  dans 
les  plaines  qui  ont  été  inondées  , différentes 
couches , qui , par  la  fuite  des  tems  , fe  chan- 
gent en  tuf  ou  en  pierres  , àc  qui  forment  cette 
multitude  de  lits  ou  de  couches  de  différentes 
nature , que  nous  voyons  fe  fuccéder  les  unes 
aux  autres  dans  la  plupart  des  plaines  qui  font 
fujettes  aux  inondations  des  grandes  rivières. 

Nous  voyons  auffi  que  le  limon  apporté  par 
les  grandes  rivières  ne  produit  point  toujours 
les  mêmes  effets.  Souvent  il  engralffe  les  terres 
fur  lefquelles  il  fe  répariH.  C’efl  ce  qu’on  volt 
fur-tout  dans  les  inondations  du  Nil , dont  le 
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limon  gras  & onâueux  fertllife  le  terreîn  fa- 
bloneux  de  l’Egypte.  D’autres  fois  ce  limon  nuit 
à la  fertilité  des  terres  , parce  qu’il  eft  plus 
maigre  , plus  fabloneux , & en  général  moins 
adapté  à la  nature  du  terrein  fur  lequel  les  eaux 
l’ont  dépofé.  Il  y a du  limon  qui  eft  nuifible  aux 
terres , parce  qu’étant  trop  chargé  de  parties 
végétales  arides  , difent  les  Cultivateurs  , il 
rend  le  terrein  trop  froid.  Quelquefois  aufli  ce 
limon  efî;  trop  gras , Sc  venant  à fe  répandre  fur 
un  terrein  déjà  gras  & compafte  , il  le  gâte  & 
lui  ôte  cette  jufle  proportion  qui  eft  ü avanta- 
geufe  à la  végétation. 

LIMPIDITÉ.  Propriété  particulière  aux 
fluides,  qui  déCgne  leur  clarté,  leur  tranfpa- 
rence. 

LIQUIDE  , fe  dit  de  tous  les  corps  dont  les 
parties  extrêmement  mobiles  n’ont  point  une 
adhérence  marquée  les  unes  avec  les  autres,  ÔC 
cèdent  au  moindre  effort  qu’on  fait  pour  les 
féparer.  C’eft  dans  ce  fens  qu’on  dit  que  l’eau  , 
le  vin,  l’huile  , &cc,  font  des  liquides.  Ils  ont 
la  propriété  de  conferver  leur  furface  parallèle 
à l’horifon , & c’eft  ce  qui  les  diflingue  de  ce 
qu’on  appelle  les  fluides  , qui  n’affeéfent  point 
de  conferver  le  niveau  de  leur  furface.  Les 
liquides  ont  encore  la  propriété  d’humedfer  & 
de  mouiller  les  corps  qu’ils  touchent.  Cepen- 
dant le  mercure  & les  métaux  fondus , qu’on 
doit  regarder  comme  de  véritables  liquides  , 
ne  jouilfent  point  de  cette  dernière  propriété. 
Malgré  le  caraél^re  particulier' qui  dlltingue  les 
liquides  des  fluides  , on  prend  aflez  commu- 
nément ces  deux  exprefflons  l’une  pour  l’autre  ; 
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mais  !es  liquides  font , à proprement  parler  , 
l’objet  de  cette  partie  de  la  Phyfique  , qu’on 
appelle  \^Hydro(latlque^  & de  celle  qu’on  nomme 
V Hydraulique.  (^Hoye:^  ces  deux  mots). 

Il  arrive  fouvenr  qu’un  liquide  fe  convertit 
en  fluide  ; c’eft  ce  qui  arrive  chaque  fois  qu’une 
portion  de  liquide  fe  convertit  en  vapeurs 
s’élève  fous  cette  forme  dans  l’atmofphère. 
Ces  vapeurs  n’affeftent  plus  une  furface  paral- 
lèle à l’horifon,  & elles  forment  alors  un  véri- 
table fluide. 

LIQUIDITÉ.  Propriété  des  corps  qu’on  ap- 
pelle liquides.  On  a long-tems  difputé  fur  la 
caufe  de  la  liquidité.  Conlultez  à ce  fujet  l’ar- 
ticle Fluidité  ; car  ces  deux  modes  de  la  ma- 
tière dépendent  fans  contredit  de  la  même 
caufe  , à quelques  clrconflances  près , qui  les 
modifient  & qui  les  diftinguent. 

Je  ferois  affez  porté  i\  admettre  avec  quelques 
Phyficlens  modernes  deux  efpèces  de  liquidité  , 

• l’une  qu’ils  appellent & l’autre  qu’ils 
nomment  fecondaire  ; mais  je  ne  puis  admettre 
que  celle  qu’ils  regardent  comme  primitive  , 
folt  due  ù la  chaleur  qui  règne  habituellement 
dans  l’atmofphère  ; que  l’eau,  par  exemple,  ne 
foit  coulante  qu’à  raifon  de  la  température  dans 
laquelle  elle  fe  trouve  renfermée  , & confé- 
quemment  que  l’état  naturel  de  l’eau  foit  d’être 
folide  , ou  une  glace  que  le  premier  degré  de 
chaleur,  échelle  de  Réaumur , llquifie  & rend, 
coulante.  Cette  manière  d’envifager  la  liquidité 
primitive  dépend  de  l’opinion  qu’ils  ont  que  la 
formation  de  la  glace  ne  dépend  que  de  la  pri- 
vation de  la  matière  ignée.  Or , comme  nous 
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avons  démontré  î’infuffifance  de  cette  caulè 
pour  produire  les  phénomènes  de  la  congéla- 
tion , rien  ne  nous  empêche  de  regarder  la 
liquidité  primitive  comme  une  qualité  propre 
& particulière  à certains  corps  , que  nous  ap- 
pelions liquides , & à regarder  la  liquidité  fecon- 
daire  comme  une  propriété  étrangère  à certains 
corps  qui  ne  l’acquièrent  que  par  accident  ôc 
par  le  miniflère  d’autres  corps  , qui  tendent  k 
défunir  & qui  déruniffent  leurs  parties  inté- 
grantes & leur  donnent  cette  mobilité  néceflaire 
à la  conftitution  du  corps  liquide.  Nous  dirons 
donc  que  l’eau  & les  autres  fubftances  que  nous 
trouvons  habituellement  dans  un  état  de  liqui- 
dité, font  douées  d’une  liquidité  primitive,  & 
que  quantité  de  fubftances  qui  fe  préfentent  na- 
turellement fous  forme  concrète,  telles  que  cer- 
tains fels , les  métaux  tous  les  corps  fufibles, 
ne  font  fufceptibles  que  d’une  liquidité  fecon- 
daire , foit  qu’ils  acquièrent  cette  propriété  par 
laélion  du  feu  qui  les  pénètre  de  toutes  parts, 
foit  qu’ils  l’acquièrent  par  le  minillère  de  cer- 
tains menftrues  appropriés  qui  les  dlffolvent 
& qui  leur  font  perdre  cet  état  d’aggrégation 
ou  fe  trouvent  naturellement  leurs  parties  inté- 
grantes. 

Nous  conviendrons  que  parmi  les  fubftances 
qui  jouiffent  d’une  liquidité  primitive,  il  en  eft 
plulieurs  qui  la  perdent  avec  la  plus  grande 
racilite.  La  plupart  des  huiles , par  exemple , fe 
ngent , lorfqu’elles  font  expofées  à une  tempé- 
rature moins  froide  que  celle  qui  eft  néceffaire 
à la  formation  de  la  glace  : mais  les  huiles  ainfi 
que  1 eau , n en  font  pas  moins  naturellement 
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liquides , & ce  n’eft  qu’à  raifon  des  circonf- 
tances  étrangères  où  elles  fe  trouvent  qu’elles 
perdent  cette  liquidité  qui  leur  eft  propre. 

LITHONTRIPTIQUE.  Médicament  dont 
la  propriété  eft  de  diflbudre  la  pierre  dans  la 
veftie.  Nous  en  faifons  mention  ici  parce  que 
cette  expreftion  pourra  devenir  familière  aux 
Phyficiens,  lorfqu’ils  feront  bien  affurés  que  Pair 
fixe  jouit  de  cette  falutaire  propriété. 

Air  fixe). 

LYTHOfHYTE.  Produûion  animale  qu’on 
a rangée  pendant  long-tems  dans  la  clalTe  des 
végétaux,  & qu’on  nomme  encore  aflez  impro- 
prement Plantes  Marines^  parce  que  rien  ne 
refl'emble  mieux  effeélivement  à une  véritable 
plante  , que  ces  fortes  de  produdions.En  1741, 
IVI.  de  JuJJîcii  fit  rentrer  dans  le  règne  animal 
toutes  les  produftions  marines  en  forme  d’ar- 
bres , qu’on  avoit  regardées  jufqu’alors  comme 
de  véritables  plantes.  Ces  produébons  connues 
fous  les  noms  de  Lythophites  , Ceratophites  , 
Madrépores^  Coraux^  &c.  font  partie  de  cette 
nouvelle  clafîe  d’êtres  animés  que  ce  favant 
Naturalifte  appelle  Polypiers , dont  le  corps  fe 
ramifie , & porte  à chaque  extrémité  , ou  à fa 
furface,  de  petits  animaux  analogues  aux  bour- 
geons ou  aux  fleurs  des  plantes  , parce  qu’ils 
ont  la  faculté  de  fe  reproduire  de  boutures  ôc 
d’œufs  femblables  à des  grains. 

L’idée  de  M.  de  Juffîeu  n’étolt  cependant  pas 
neuve  , de  il  eft  étonnant  qu’ayant  été  apperçue 
dès  I <5  v9  par  Imperati , & plus  particuliérement 
propofée  en  1717  Peyjj'onel , elle  ait  été 
abandonnée  jufqu’à  1741  i niais  il  falloir  que 

cette 
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cette  opinion  fïit  fou  tenue  de  toutes  les  preuves 
& les  obfervations  que  M.  de  Jujjieu  rapporte , 
pour  faire  abandonner  une  ancienne  opinion  , 
univerfellement  reçue  , & qui  s’accordoit  fi 
bien  avec  la  forme  extérieure  & la  manière 
d’etre  de  ces  fortes  de  produéiions. 

Au  premier  afpeft  les  lithophy tes  paroifTent 
confifter  en  une  fubftance  qui  tient  en  partie 
de  la  nature  du  bois  ou  de  la  corne  , & en 
partie  de  celle  de  la  pierre.  On  y obferve  un 
tronc , des  tiges , des  ramifications  oui  font 
tellement  entrelacées  dans  certaines  efpèces , 
<^u  elles  ont  la  forme  d’un  filet.  Cette  divertité 
de  forme  fait  l’origine  des  noms  difFérens  qu’on 
leur  donne  & qu’on  leur  conferve  encore. 

Les  principaux  rameaux  de  lithopliytes  pa- 
roiffent  tous  compolés  de  fibres  longitudinales, 
étroitement  ferrées  les  unes  contre  les  autres  i 
la  même  organifation  fe  trouve  jufque  dans  les 
plus  petites  ramifications  qui  font  flexibles, 
Lorfqu’on  en  coupe  tranfverfalement  un  tronc 
principal , on  obferve  que  tous  ces  tubes  font 
placés  en  rond , autour  du  centre  du  tronc  , 
a-peu-près  de  même  comme  les  anneaux  cir- 
culaires qui  fe  forment  dans  le  bois.  Cette  fubf- 
tance  , moins  dure  que  le  corail , eft  flexible  , 
& paroît  tenir  de  la  nature  de  la  corne.  Elle 
en  donne  l’odeur  lorfqu’on  la  brûle  , & ce  n’eft 
pas  la  moindre  des  preuves  fur  lefquelles  on  eft 
fondé  à la  regarder  comme  une  produéllon  ani- 
male. Toute  la  furface  du  tronc  & des  branches 
eft  recouverte  d’une  efpece  d’écorce  celluleufe 
& friable  , qui  varie  beaucoup , foit  pour  la 
forme  , foit  pour  1 epaifîeur.  Ces  cellules  qvu 
Tome  ///.  3 
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font  la  demeure  des  polypes , font  fouvent 
ornées  des  plus  belles  couleurs , jaune  , violer , 
rouge  , gris  , &:c.  Les  lithophytes  reflemblenc 
donc  au  corail  tant  dans  leur  tiflu  que  dans  les 
principes  animaux  que  l’analyfe  chymique  y 
découvre.  La  différence  gît  , en  ce  que  les 
tubes  du  corail  fe  changent  en  une  matière 
pierreufe , & ceux  des  lithophytes  en  une  ma- 
tière cornée  , de  la  nature  de  celle  qui  efl 
connue  communément  fous  le  nom  de  Baleine. 
Du  refte  c’eft  la  même  organilation  , & on  voit 
que  ces  corps  font  peu  éloignés  l’un  de  l’autre 
dans  la  chaîne,  qui  unit  les  produâiions  de  la 
Nature. 

I(  efl  bon  d’obferver  que  les  tubes  longitu- 
dinaux des  lithophytes  ôi  des  coraux  ne  font 
point  unis  par  des  fibres  ou  des  tuyaux  laté- 
raux , comme  les  vaiffeaux  longitudinaux  du 
bô’s  ; ,d’oii  il  paroît  que  leur  grande  adhérence 
vient  de  la  vifeofué  que  répandent  les  polypes. 
On  remarque  que  les  lithophytes  des  climats 
les  plus  chauds,  ceux  des  Indes  occidentales  , 
.font  même  beaucoup  plus  durs  que  le  bois. 
Telle  efi  l’efpèce  app.eliée  improprement  comi/ 
^noir , corail  anthipates  , & qui  n’eft  qu’un  litho- 
pliyte  lioir  , dont  les  rameaux  font  plus  ou 
moins  nombreux  , ronds  ou  applatis  , droits  ou 
tortueux.  Ce  liihophyte  eft  creux  intérieure- 
ment , formé  en  couches  , liffe  & luilant  à la 
furface,  nullement  diffoluble  dans  les  acides, 
brûlant  très-bien  fans  iaiffer  de  cendres  comme 
les  végétaux , mais  feulement  une  matière  char- 
boneufe  très  - friable  , comme  de  la  corne 
brCilée. 


L I X 

On  Trouve  fur  les  côtes  de  la  Norwège  les 
plus  beaux  lithophyres.  On  en  a vu  qui  avoient 
Jufqu’à  feize  pieds  de  haut.  Ils  ont  une  bafe 
adhérente  à un  rocher , à un  caillou  , à une 
coquille , ou  à tout  autre  corps  folide  qui  fe 
rencontre  à l’endroit  ou  les  inleftes  commen- 
cent leur  édifice.  Certe  bafe  n’eft  ni  chevelue 
ni  fibreufe  comme  dans  les  végétaux  ; elle  eft 
le  plus  fouvent  étendue  en  maniéré  de  plaque 
ou  de  feuillet  ; elle  paroît  garnie  d’eipèces  de 
fuçoirs  raucilagineux  & infinités  foiblement 
dans  les  pores  des  corps  qui  lui  fervent  de 
loutien. 

LITHOPHOSPriORE.  Nom  générique  qui 
défigne  certaines  pierres  qui  ont  la  propriété 
de  luire  dans  les  ténèbres  lorfqu’elles  font  cal- 
cinées. Ce  font  des  pierres  calcaires  , des 
fpaths.  ( Foyei  BOLOGNE  , PlERRE  DE  BO- 
LOGNE ). 

LIXIVATION.  O|3ératïon  de  Chymie,  par 
laquelle  on  fépare  les  parties  falines  d’un  mé- 
lange par  le  moyen  de  l’eau  qui  les  diffout 
qui  s’en  charge.  On  p-rocéde  de  deux  maniérés , 
éc  on  choifit  celle  qui  peut  être  plus  commode 
relativement  aux  circonüances. 

On  peut , apres  avoir  renferme  le  corps  à 
lefiiver  dans  un  vaiffeau  fuffifamment  grand  , 
verfer  de  l’eau  par-deffus,  de  façon  qu’elle  le 
fumage  de  deux  ou  trois  pouces  ; remuer  1$ 
tout  pendant  un  certain  tems,  6c  le  lalffer  çn- 
fuite  en  repos.  Les  matières  groffiè'res  6c  ter- 
fe  précipitent  , l’eau  chargée  de  fel 
s’éclaircit , & on  verfe  cette  lefiive  par  incli- 
nation. 

B i 
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On  peut  encore  mettre  le  corps  à leffiver  fur 
un  filtre,  verfer  de  l’eau  par-deffus  & à plu- 
fieurs  reprifes.  On  fait  cette  opération  à chaud 
ou  à fro  d , luivant  la  nature  & les  q\ualités  des 
fels  fur  lefquels  on  opère. 

LOBES.  ( Foyei  Cerveau,  Poumons  ). 

LOMBAIRE,  fe  dit  de  tout  ce  qui  appartient 
aux  régions  des  lombes. 

LOMBES.  Ce  font  les  deux  parties  latérales 
du  bas  ventre  , féparées  l’une  de  l’autre  par  une 
portion  de  l’épine  du  dos  , compofée  de  cinq 
vertèbres  , qu’on  appelle  lombaires. 

LONGITUDE.  Cette  exprefîion  fe  rapporte 
à plufieurs  objets  tous  également  importans. 
S’agit-il  d’une  étoile  ? fa  longitude  fe  mefure 
par  l’arc  de  l’éclyptiqiie  compris  entre  le  pre- 
mier point  du  bélier  , jiifqu’à  l’endroit  où  le 
cercle  de  latitude  de  l’étoile  coupe  l’éclyptlque. 

Sphère  ).  S’agit-il  d’une  ville  ou  de 
tout  autre  endroit  pris  fur  terre  ? c’eft  la  dif- 
tance  de  cet  endroit  à un  méridien  qu’on  re- 
garde comme  le  premier  méridien,  & cette 
diftance  fe  mefure  par  l'arc  de  l’équateur , com- 
pris entre  le  premier  méridien  & le  méridien 
de  ce  lieu. 

S’agit-il  d’un  Heu  pris  fur  mer  ? c’eft  îa  dif- 
tance  du  vaiffeau , ou  de  l’endroit  où  on  fe 
trouve  à un  autre  lieu  , mefurée  de  l’eft  à l’oueft 
parles  degrés  de  l’équateur. 

On  détermine  affez  facilement  la  longitude 
terreftre  , malgré  la  petite  difficulté  , ou  mieux 
l’embarras  que  doit  apporter  dans  le  calcul  la 
différence  des  méridiens  qu’on  regarde  chacun 
comme  autant  de  premiers  méridiens,  11  feroir 
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fans  doute  plus  commode  de  n’avoir  qu’un  feul 
méridien  qui  fervît  à toute  la  terre  de  premier 
méridien  ; on  éviteroit  par  ce  moyen  les  rédac- 
tions qu’il  faut  faire  dans  l’ufage  ordinaire , où 
chaque  Aftronome  prend  pour  premier  méridien 
celui  de  l’endroit  où  il  fait  fon  obfervation.  Ce 
n’étoit  pas  fans  raifon  que  Louis  XIII  avoir 
ordonné  de  prendre  pour  premier  méridien 
celui  qui  pafle  à l’ifle  de  Fer  , la  plus  occiden- 
tale des  Canaries.  La  Géographie  en  devenoit 
beaucoup  plus  fimple  & plus  facile  : mais  nous 
laiffons  aux  Géographes  l’embarras  où  ils  fe 
font  volontairement  livrés  en  s’éloignant  d’une 
règle  aulTi  fage. 

Malgré  la  multiplicité  des  méthodes  qu’on 
peut  employer  pour  trouver  la  longitude  en 
mer,  cette  opération  n’eft  point  auffi  exaûe 
qu’il  feroit  à defirer  qu’elle  le  fût , & de  tout 
tems  on  a fenti  de  q,uelle  importance  il  feroit  de 
pouvoir  la  déterminer  avec  précifion.  Pour  ar- 
river à ce  but , il  ne  s’agiffoit  que  de  trouver  en 
même  tems  & l’heure  qu’il  eft  fur  le  navire  , 
& l’heure  qu’il  eft  fous  un  méridien  dont  la  lon- 
gitude eft  connue  ; fous  le  méridien  du  départ, 
par  exemple  : la  différence  des  heures  donnera 
la  différence  des  méridiens  à quiconque  (ait 
qu’un  degré  géométrique  équivaut  à quatre 
minutes  de  tems  ; une  minute  de  degré  à quatre 
fécondés  de  tems  , & une  fécondé  de  minute  à 
quatre  tierces  de  tems.  Les  inftrumens  aftrono- 
miques  donnent  avec  la  dernière  exaftltude 
l’heure  qu’il  eft  fur  le  navire.  Il  ne  s’agit  donc, 
pour  l’entière  réfolution  du  problème , que  de 
conftruire  une  montre,  dont  la  marche  uniforme, 
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tïïalgré  l^agitatlon  de  la  mer  , conferve  toujours 
l’heure  qu’il  eft  fous  le  méridien  du  départ. 
Or  ^ comme  la  folution  de  ce  problème  eft  de 
la  plus  grande  importance  pour  la  navigation  , 
6c  qu’elle  a fait  l’objet  des  recherches  des  plus 
favans  Horlogers  & de  l’attente  de  tous  les 
Marins,  on  fera  fans  doute  curieux  de  trouver 
ici  un  précis  de  l’hiftolre  de  ces  travaux.  Nous 
le  tirerons  de  l’Aftronomie  des  Marins  du  Père 
Pei(enas  i oîi  il  eft  fait  avec  foin  & avec  exac- 
titude. 

On  publia  en  Angleterre  en  1714  , la  dou- 
zième année  du  règne  de  la  Reine  Anne  ^ un 
aéle  du  Parlement,  par  lequel  la  Nation  Bri- 
tannique promit  vingt  mille  livres  fterling  de 
récompenfe  à celui  qui  découvriroit  les  longi- 
tudes en  mer  , à un  demi-degré  près  ou  dix 
lieues  marines  ; quinze  mille  livres  , fi  on  ne  les 
décou vroit  qu’à  deux  tiers  de  degrés  près  , & 
dix  mille  livres  à un  degré  près.  On  établit  en 
même  tems  des  Commiftaires  pour  juger  du 
mérite  des  recherches  qui  feroient  prélentées 
fur  cet  objet , & cette  Commiftion  fut  nommée 
le  Bureau  des  Longitudes, 

En  conféquence  de  ces  encouragemens  , 
M.  Jean  Harrifon^  de  Londres  , fit,  en  y 
une  pendule  qui  , pendant  dix  ans  de  fuite  , ne 
s’écarta  du  ciel  que  d’environ  une  fécondé  par 
mois.  Mais  comme  une  pendule  eft  néceflaire- 
ment  dérangée  par  le  mouvement  du  vaifleau  , 
il  conftruifit  une  montre  dont  il  fît  l’eftai  dans 
un  grand  bateau  fur  une  rivière  par  un  tems 
orageux.  Le  fuccès  furpafi'a  (es  elpérances.  11 
la  iranfporta  fur  un  vaifTeau  jufqu’à  Lisbonne  , 
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Sc  de  Lisbonne  en  Angleterre , à l’entrée  de  la 
Manche  ; elle  donna  exactement  la  difiérence 
entre  le  méridien  de  Lisbonne  & celui  du  na- 
vire. Il  fit  enfiiite  fucceffivement  deux  autres 
montres  plus  parfaites  & moins  embarraffantes 
que  la  première.  La  troifieme  n occupolt  que 
quatre  pieds  quarrés  d’efpace.  Ce  fut  pour  l en- 
courager & l’aider  à entreprendre  ces  deux 
dernières , que  les  Commifiaires  des  Longitudes 
lui  donnèrent  en  1737  une  fomme  d’argent. 

En  1739  Af.  Harrifon  produifit  la  fécondé 
montre  , dont  l’exaftitude  fit  efpérer  qu’elle 
donneroit  la  longitude  du  navire  dans  les  limites 
de  l’aéte  du  Parlement.  La  troifieme  parut  deux 
ans  après , & elle  lui  'procura  le  certificat  fui- 
vant , figné  des  principaux  Membres  de  la  So- 
ciété Royale. 

Notre  avis  cjl , que  de  Jetnblables  machines 
feront  cTun  excellent  ufage  , tant  pour  déterminer 
la  longitude  à la  mer,  que  pour  corriger  les  cartes 
& la  pojîtion  des  côtes  ; & nous  ne  faurions  trop 
recommander  M.  Harrifon  aux  Commiffaires  des 
î-ion^itudcs  , comme  un  homme  qui  mente  toutes 
fones  <£ encouragemens  & de  fecours  , pour  l aider 
à mettre  la  dernihe  main  à cette  tro  fïkme  machine. 
La  Société  Royale  fit  plus.  Elle  accorda  à 
M.  Harrifon  en  1749  » médaillé  d’or  del- 
tinée  à récompenfer  annuellement  les  plus  belles 
efpérances. 

En  1758  M.  Harrifon  mit  la  dernière  main 
à fa  troifième  monire,  & il  préfenta  un  mé- 
moire aux  Comm'flaires  des  Longitudes  , pour 
qu’il  fût  ordonné  de  faire  l’eflai  de  cet  infini- 
ment  dans  un  voyage  aux  Ifles  occidentales  ^ 
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conformément  à l’afte  du  Parlement.  Ce  voyage 
n’eut  lieu  que  trois  ans  après , lorfque  le  qua- 
trième inftrument  fut  achevé. 

Le  3 Odobre  1761 , M.  Harrifon  écrivit  aux 
Commiffaires  des  Longitudes  , pour  les  prier 
de  faire  embarquer  fon  fils  Guillaume  avec  cette 
nouvelle  montre  , fur  le  vaiffeau  qui  devoir 
conduire  à la  Jamaïque  le  GovxYQruewr  Littelton , 
& de  prendre  toutes  les  précautions  néceffaires 
pour  confiater  le  fuccès  de  cette  découverte. 
Il  demanda  les  mêmes  précautions  pour  fon 
retour  de  la  Jamaïque  à Portfmouth. 

Au  mois  de  Novembre  1761  , M.  Harrifon 
fils  s’embarqua  à Portfmouth  fur  le  Deptford  , 
avec  les  infiruâiions  fuivantes  , qui  lui  avoient 
été  données  par  les  Commiffaires  des  Longi- 
tudes. 

1°.  La  montre  fera  fermée  fous  quatre  ferrures 
différentes.  M.  Harrifon  aura  la  clef  de  l’une 
de  ces  ferrures  ; le  Gouverneur  Littelton  aura 
la  clef  d’une  autre  ; M.  Digges , Capitaine  du 
vaiffeau , celle  d’une  troifième,  &la  quatrième 
fera  entre  les  mains  du  Lieutenant. 

z°.  Avant  le  départ , M.  Robertfon  , maître 
de  l’Académie  Royale  de  Portfmouth  , fera 
chargé  de  régler  la  montre  au  terhs  vrai  de  ce 
port , & d’en  envoyer  une  information  exafte 
aux  Lords  de  l'Amirauté.  Cette  obfervation 
des  hauteurs  égales  fera  faire  en  préfence  du 
Commiffaire  Hugue  , du  Capitaine  Digges , & 
de  M.  Harrifon  fils.  Le  tout  fut  exécuté  avec 
l’exaftitude  la  plus  fcrupuleufe. 

Le  18  Novembre  1761  , le  vaiffeau  partit  de 
Porifmouth,  Pendant  le  voyage , la  montre-. 
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donna  les  longitudes  des  Ifles  de  Porto-Santo  , 
de  Madere , de  la  Dcjiradi , & de  plulieurs  au- 
tres. 

Le  Dtptford  arriva  à la  Ja.maïque  le  19  Jan- 
vier 1761.  On  fît  au  Port-Royal,  le  26  du 
même  mois,  des  obfervations  analogues  à celles 
de  Portfmouth , & il  en  réfulta  que  la  différence 
entre  la  longitude  de  ce  port  , trouvée  par  la 
montre , & celle  qui  avoir  été  déterminée  en 
1745  , par  l’obfervation  du  paffage  de  Mercure 
fur  le  difque  du  foleil , n’étoit  que  de  cinq 
fécondés  de  tems  ; ce  qui  ne  donne  qu’environ 
un  mille  d’erreur , tandis  que  l’aêfe  du  parle- 
ment étend  la  plus  grande  récompenfe  jufqu’à 
trente  milles , ou  un  demi  degré  de  grand 
cercle. 

Dès  qu’on  eut  fait  ces  obfervations  à la 
Jamaïque,  M.  Harrifon  fe  procura  un  certificat 
du  Gouverneur  Littelton,  du  Capitaine,  & du 
premier  Lieutenant , & deux  jours  après  il 
s’embarqua  avec  M.  Robinfon  fur  un  petit  bâti- 
ment nommé  le  Merlin  j pour  revenir  en  Angle- 
terre. Il  effuya  une  violente  tempête  , qui 
1 obligea  de  déplacer  fon  infiniment  qui  étoit 
expolé  à être  inondé.  Il  fut  obligé  de  le  mettre 
en  un  endroit  où  il  effuya  les  plus  violentes 
fecouffes,  & il  arriva  à Portfmouth  le  26  Mars 
1762.  On  fit  dans  ce  port  des  obfervations 
femblables  à celles  qu’on  avoir  faites  avant  le 
départ,  & on  trouva  que  malgré  la  tempête  , 
l’erreur  de  la  montre  ne  fut  que  d’une  minute 
cinquante-quatre  fécondés  de  tems  ; ce  qui  ne 
donne  qu’une  erreur  d environ  dix-huit  milles, 
tandis  que,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué, 
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l’afte  du  Parlement  étend  la  plus  grande  récom- 
penfe  à une  erreur  de  trente  milles. 

A Ton  retour  M.  Harrlfon  préfenta  requête 
au  Parlement  d’Angleterre.  On  y reconnut  Tuti- 
lité  de  la  montre  , que  le  voyage  de  la  Jamaïque 
rendoit  Inconteftable , & on  ordonna  qu’on  lui 
remettroit  cinq  mille  livres  fterling  à compte 
de  la  récompenfe  entière  de  vingt  mille  livres  , 
qu’on  lui  payeroit  après  une  nouvelle  expé- 
rience , & lorfqu’il  auroit  développé  là  conf- 
truéïion  de  fa  machine.  Lorfqu’il  eut  re^u  cette 
fomme  , il  s’embarqua  pour  la  Barbade  le  i8 
Mars  1764,  après  avoir  réglé  à Portfmouth  la 
montre  avec  toutes  les  précautions  qu'on  y 
avoir  apportées  dans  le  premier  voyage.  Il 
arriva  à la  Barbade  le  13  Mai  , & il  fut  de 
retour  en  Angleterre  le  18  Septembre.  Après 
avoir  examiné  tous  les  certificats  dont  il  s’étoit 
muni , le  Bureau  des  Longitudes  décida  le  9 
Février  1761,  d’un  confentement  unanime, 
que  la  montre  de  M.  Jean  Harrifon  avoit  dé- 
terminé la  longitude  dans  Ton  voyage  de  Portf- 
mouth à la  Barbade  , beaucoup  en-deçà  des 
limites  prefcrites  par  l’atfe  de  la  Reine  Anne  ; 
qu  il  falloir  lui  accorder  encore  cinq  mille  livres 
lïerling,  & réferver  les  autres  dix  mille  livres 
pour  les  lui  remettre  lorfqu’il  auroit  dévoilé  le 
Îecreî  de  fa  méthode  ^ & qu’il  l’auroit  mile  à 
la  portée  de  tour  le  monde. 

En  conféquence  de  cette  réfolution,  M.  Jean. 
Harrifon  livra  fa  montre  aux  CommllTaires  & 
aux  Lotxls  de  l’Amirauté  , leur  en  donna  l’expli- 
cation par  écrit , & s’offrit  à dreffer  un  nombre 
fui  îifant  d’ouvriers  pour  conftriiire  autant  de 
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montres  qv\’U  en  fauclroit  pour  fournir  tous  les 
vailfeaux  de  guerre  & même  les  vaiffeaux  mar- 
chands d’Angleterre  , dès  qu’il  auroit  reçu  le 
refte  de  la  récompenfe.  Il  prétendit  auffi  obtenir 
les  récompenfes  promifes  par  les  autresNations, 
auxquelles  il  propofa  de  découvrir  fa  méthode  î: 
& voilà  en  peu  de  mots  le  précis  des  premiers 
travaux  qu’on  a faits  pour  découvrir  la  longi- 
tude méchaniquement  & par  le  moyen  d’un 
inftrument , & avec  toute  la  préclfion  defirable 
par  un  tel  moyen.  Nous  ne  dirons  rien  ici  des 
travaux  femblables  qu’on  a fait  en  France  & 
en  d’autres  pays , des  conteftations  qui  fe  font 
élevées  entre  de  très  - célébrés  Artiftes  à ce 
fujet.  Les  faits  font  trop  connus  pour  entrer 
dans  ces  détails. 

LORGNETTE.  On  diftlngue  par  cette  ex- 
prelTion  de  petites  lunettes  qu’on  tient  à la 
main , ôi  qui  ne  font  compolées  que  d’un  (eul 
ou  de  plufieurs  verres.  On  les  nomme  encore 
monocles  , parce  qu’elles  ne  fervent  que  pour 
un  feul  œil  à la  fois  , & pour  les  diüinguer  des 
lunettes  qu’on  porte  fur  le  nez  , au  fervice  def- 
quelies  on  emploie  les  deux  yeux.  Lorfqu’elles 
n’ont  qvi’un  feul  verre  , il  doit  être  concave  ou 
convexe  , fuivant  qu’elles  font  deOinées  à un 
myope  ou  à un  przsbite.  ( Voye:^  ces  deux  mots  ). 
Compolées  de  plufieurs  verres,  elles  peuvent 
l’être  de  deux  feulement,  d’un  convexe,  qui 
fait  fonélion  ài'objeciif^  & d’un  concave,  qu’on 
appelle  oculaire  ( Voye\^  LuN'TTES  d’appro- 
CHF.)  ; & penda  it  long-tems  on  ne  connut  que 
cette  manière  de  faire  les  lorgnettes  , qu’on 
défigne  affez  ordinairement  fous  le  nom  de 
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lorgnettes  £ Opéra  ; parce  que  leur  fervice  ne 
s’étendant  qu’à  une  diftance  affez  petite  , elles 
fervent  le  plus  fouvent  à examiner  les  perfonnes 
qui  occupent  les  loges  dans  un  fpeftacle.  Mais 
depuis  la  découverte  des  lunettes  achromati- 
ques ( Achromatique  ),  on  eft  par- 
venu à les  perfeftionner  & à étendre  leur  fervice 
a des  diftances  beaucoup  plus  éloignées. 

LOTION.  Terme  ufité  en  Chymie  pour  dé- 
ligner  ce  qu’on  appelle  vulgairement  laver, 

LOUCHER.  Défaut  de  la  vue , qu’on  appelle 
Jîrabifme , qui  nous  oblige  à tourner  les  yeux 
d’un  côté  ou  d’un  autre  pour  bien  diftinguer  les 
objets  que  nous  voulons  voir.  AuITi  dit-on  d’une 
perfonne  qui  louche , qu’elle  volt  du  côté  qu’elle 
ne  regarde  pas.  Voici  de  quelle  manière  on 
rend  ralfon  de  ce  vice  de  l’organe,  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie. 

Nous  avons  un  endroit  de  la  rétine  plus  fen- 
fible  que  tout  autre  ( Voye\^  (Eil)  , & loit  que 
ce  folt  à raifon  de  la  délicateffe  de  cet  organe  , 
ou  par  le  concours  des  objets  qui  s’y  portent 
plus  facilement  que  dans  les  autres , lorfque  la 
pointe  des  pinceaux  des  rayons  tombe  fur  cet 
endroit , nous  voyons  les  objets  bien  mieux 
que  lorfqu’ils  tombent  ailleurs.  Nous  prenons 
donc  une  habitude  de  tourner  le  globe  de  l’œil 
d’une  certaine  manière  , afin  que  les  objets  que 
nous  voulons  voir  diflinûement  faffent  leur 
peinture  fur  cet  endroit  de  la  rétine.  Ce  point 
de  la  rétine  doit  être  naturellement  celui  qui 
«fi:  expofé  dlreélement  aux  objets  , afin  qu’elle 
en  (oit  plus  fenfiblement  touchée  , & c’eft 
comme  nous  les  voyons  dans  la  plupart  des 
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yeiix.  Cependant  foit  par  habitude  ou  par  un 
défaut  de  l’organe , qui  n’efl:  pas  affez;  délicat 
dans  cet  endroir-là , il  y a des  yeux  qui  font 
obligés  de  fe  tourner  de  biais  , pour  faire  en- 
forte  que  les  objets  qu’ils  veulent  voir  faffent 
leur  peinture  fur  l’endroit  de  l’organe  qu’ils  ont 
le  plus  fenfible  , quoique  les  rayons  qu  ils  en- 
voient y tombent  obliquement , & c’eft  le  dé- 
faut des  vues  qu’on  appelle  louches. 

LOUPE.  Verre  convexe  des  deux  côtés,  & 
dont  la  propriété  eft  de  raffembler  les  rayons 
de  lumière  à une  diftance  plus  ou  moins  petite, 
fuivant  qu’il  efl  plus  ou  moins  convexe  , & de 
faire  voir  diftlndement  les  objets  qu’on  regarde 
à travers  fous  de  plus  grandes  dimenfions.  Sup- 
pofons  qu’un  objet  donné  pût  fe  voir  diftlnae- 
ment  & fans  le  fecours  d’une  loupe,  à la  dif- 
tance  de  huit  pouces.  C’eft  ordinairement  la 
portée  de  la  vue  , & la  diftance  à laquelle 
on  regarde  la  plupart  des  objets.  Il  eft  confiant 
que  ce  même  objet  vu  de  plus  près,  fe  verroit 
fous  de  plus  grandes  dimenfions  , parce  qu’on 
le  verroit  fous  un  plus  grand  angle  Vue)  ; 

mais  il  paroîtroit  alors  confus  ôc  mal  terminé! 
Or,  1 effet  de  la  loupe  confifte  à remédier  à 
cet  inconvénient  ; elle  fait  qu’on  peut  voir  dif- 
finftement  un  objet  à une  plus  petite  diftance, 
& qu  il  y paroît  aufli  diftinéfement  que  fi  on  le 
regardoit  fans  loupe  à la  diftance  de  huit  pouces  t 
mais  il  faut  pour  cela  que  la  petite  diftance  à 
laquelle  on  le  regarde  foit  exaftement  celle  oh 
fe  trouve  le  foyer  de  la  loupe  , c’eft-à-dlre 
l’extrémité  du  rayon  de  la  fphère  dont  la  con! 
cavité  de  la  loupe  fait  portion.  Placé  à tout 
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autre  endroit , l’objet  deviendroit  confus , & 
l’œil  ne  le  diftinguerolt  pas  bien.  Veut  - on 
maintenant  une  réglé  générale  qui  nous  ap- 
prenne à connoître  l’avantage  qu’on  peut  retirer 
d’une  loupe  ? Voici  de  quelle  manière  on  peut 
le  fupputer.  Suppolons  toujours  que  la  vue 
d’un  objet  donné  Iblt  dlftinèle  à la  diftance  de 
huit  pouces,  en  le  regardant  à la  vue  fimple  & 
fans  loupe.  Suppolons  qu’on  regarde  le  même 
objet  avec  une  loupe  de  trois  lignes  de  foyer  ; 
c’eft-à-dlre  , dont  la  convexité  faffe  portion 
d’une  fphère  de  trois  lignes  de  rayons.  Cher- 
chons le  rapport  de  trois  lignes  à huit  pouces  , 
& nous  connoîtrons  de  combien  les  dimenfions 
de  cet  objet  font  augmentées  par  le  mlniftère 
de  la  loupe.  Dans  l’exemple  propofé,  le  rapport 
cherché  efl;  comme  celui  d’un  à trente-deux  ; 
par  conféquent  une  loupe  de  trois  lignes  de 
foyer  fera  voir  didlnèlement  fous  des  dimen- 
lions  trente- deux  fois  plus  grandes  , un  objet 
qu’on  verroit  didinétement  à huit  pouces  de 
didance , en  le  confidérant  à l’œli  nud.  ( Voyc^ 
Microscope). 

LUBRIFIER  , fe  dit  de  tout  ce  qui  peut 
oindre  , graifl'er  & adoucir  les  mouvemens  de 
deux  corps  qui  frottent  l’un  contre  l’autre.  C’efl 
dans  ce  fens  qu’on  dit  que  la  fynovie  qui  fe 
fépare  dans  les  articulations  des  os  lubrifie  leurs 
furfaces  &:  rend  les  mouvemens  articulaires  plus 
doux. 

LUCCIOLE.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  à 
une  efpècc  de  mouche  qui  fe  trouve  abondam- 
ment en  certaines  contrées  de  Tltalie.  Les  haies 
en  font  couvertes  aupi'cs  de  Samagia.  Elles  font 
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extrêmement  lumineufes  , & leur  affemblase 
lur  ces  haies  forme  comme  des  efpèces  de 
buiffons  lumineux.  Elles  ont  la  forme  d’un  han- 
neton , mais  elles  font  plus  petites.  Plufieiirs 
de  ces  mouches  renfermées  dans  un  bocal  , 
jettent  une  lumière  affez  vive  pour  éclairer  ion 
chemin  pendant  la  nuit.  C’eft  un  phofphore 
naturel  dont  nous  parlerons  à l’article  Phos- 
phore. 

LUEUR  , fe*  dit  d’une  lumière  foibîe  & 
fombre. 

LUISANT , fe  dit  de  ce  qui  éclaire  par  foi- 
même  , ou  de  ce  qui  réfléchit  feulement  ia 
lumière. 

LUMIÈRE.  Grande  dlfpute  entre  les  Phy- 
ficiens  fur  la  nature  de  la  lumière.  Tous  l’ont 
regardée  comme  une  matière  extrêmement  fub- 
tiie  : mais  les  uns  ont  prétendu  que  cette  ma- 
tière émanoit  dlredement  du  foleil  & des  au- 
tres corps  que  nous  regardons  comme  lumineux 
par  eux -mêmes;  les  autres  ont  cru  qu’elle 
exiftoit  indépendamment  de  ces  corps  , qui 
n’étoient  deftinés  qu’à  la  mettre  en  mouvement 

à lui  donner  de  l’aftlon.  Tous  fe  font  expli- 
qués à leur  manière  (ur  leur  opinion , & nous 
ne  pouvons , dans  un  Ouvrage  tel  que  celui-ci  , 
entrer  dans  les  details  qui  feroient  néceflaires 
pour  les  bien  faire  connoître.  Nous  nous  bor- 
nerons donc  à indiquer  les  principales  , celles 
qui  ont  fait  le  plus  de  fenfatlon  dans  l’Ecole  , 
& qui  ont  eu  le  plus  grand  nombre  de  par- 
cifans. 

Gajfendi  veut  que  la  lumière  foit  une  véri- 
table émilfion  du  corps  lumineux , une  portion 
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de  la  fubftance  qui  s’en  écliappe  continuelle- 
ment.’ Il  dit  expreffément  dans  fon  chapitre 
fur  les  qualités  des  chofes  , qu’il  en  eft  des  corps 
lumineux  comme  des  corps  odoriférans  ; que 
ces  deux  efpèces  de  corps  envoient  de  leur 
fein  , les  uns  à nos  yeux , les  autres  à nos 
narrines  , des  corpulcules  capables  de  faire  im- 
prefîion  fur  les  organes  de  la  vue  & de  l’odorat. 

Cette  opinion  , fondée  fur  une  multitude 
d’obfervations  qu’on  ne  peut  révoquer  en 
doute , eft  aftuellement  fuivle  de  la  plus  faine 
partie  des  Phyficiens  , & c’eft  l’opinion  du  cé- 
lèbre Newton. 

Defcartes  prétend  au  contraire  qite  la  lumière, 
cette  matière  fubtile  , fi  aèlive , n’eft  autre  chofe 
que  la  matière  globuleufe  de  fon  fécond  élément 
répandue  dans  tout  l’efpace  de  l’univers  maté- 
/ riel  ; que  cette  matière  pouflée  ôc  mife  en  ac- 
tion par  le  foleil , prefle  nos  yeux  , comme  un 
bâton  pouiTé  par  l’un  de  fes  bouts  preffe  à l’inf- 
tant  à l’autre  bout.  Il  faut  lire  le  développement 
de  cette  irgénieufe  opinion  dans  la  troifième 
partie  de  les  principes.  D’après  cette  opinion  , 
Defcartes  prétend  que  la  lumière  fe  tranfmet  à 
nous , ou  que  l’aèlion  du  loleil  fur  la  lumière 
fe  tranfmet  jufqu’à  notre  organe  , dans  un  feul 
& unique  inilant.  Il  étoit  fi  perfuadé  de  la  vérité 
de  fon  opinion  , qu’il  dit  tormellement  dans  la 
dix-lèptième  de  fes  lettres  , que  fi  on  pouvoir 
le  convaincre  de  fauffeté  à cet  égard  , il  étoit 
prêt  de  convenir  qu’il  ne  favolt  rien  du  tout  en 
Philofophie  ; Sc  il  ajoute  dans  la  même  lettre , 
que  s’il  falloir  le  moindre  intervalle  de  tems 
pour  que  la  lumière  du  foleil  arrivât  à notre 

globe  , 
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globe  , il  étoit  prêt  de  confefl'er  que  fa  Philo- 
fophie  étoit  entièrement  renverfée.  En  feroit-il 
également  convenu , s’il  eût  connu  les  Obfer- 
vations  aftroriomiques  qui  ont  été  faites  après 
lui , & fur-tout  les  dernières  de  BradUy  , qui 
démontrent  inconteftablement  que  la  lumière 
emploie  environ  fept  minutes  pour  arriver  du 
difque  du  foleil  jufqu  a la  furface  de  notre 
globe  ? Aufli  fe  trouve-t-il  peu  de  Phyficiens 
qui  tiennent  aujourd’hui  pour  l’opinion  de  Dcf- 
canes  fur  la  lumière  , quelques  modifications 
qu’on  ait  imaginées  de  lui  donner.  On  ne  peut 
cependant  difeonvenir  que  les  différentes  ma- 
nières félon  lefquelles  plufieurs  célèbres  Phy- 
ficiens fe  font  efforcés  de  la  modifier,  ne  foient 
toutes  extrêmement  ingenieufes.  Nous  croyons 
devoir  en  donner  une  légère  idée  , dans  un 
Ouvrage  fait  pour  nous  inflruire  des  travaux 
de  ceux  qui  nous  ont  précédés , & des  Ouvrages 
qu  on  doit  confulter  fur  les  différentes  parties 
de  la  Phyfique* 

Voici  ce  que  dit  M.'Rohault  ^ l’un  des  plus 
célébrés  partifans  du  Cartéfianifme.  Nous  n’a- 

r ’ première  partie  de  fa 

Phyfique , aucune  raifon  qui  nous  oblige  â 
affiirer  que  la  lumière  des  corps  lumineux  foie 
autre  chofe  que  le  pouvoir  qu’ils  ont  âe  pro- 
duire en  nous  le  fentiment  fort  clair  & fort  vif 
que  nous  avons  en  leur  préfence.  Ne  pourroit-il 
pas  bien  fe  faire  que  le  pouvoir  cm’ils  ont  ref- 
femblât  à celui  qu  a une  imingle,  de  faire  naître 
en  nous  de  la  douleur  ? Comme  donc  cette 
fenfation  que  caufe  en  nous  une  épingle  , fup- 

pofe  feulement  de  notre  part  une  capacité  de 

Tome  III,  Q 
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fentlr , Sc  n’aclmet  rien  du  côté  de  l’épingle  , 
que  fa  figure  &c  (a  dureté , au  moyen  de  quoi 
elle  peut  feulement  caufer  quelque  divifion 
dans  l’endroit  où  on  l’applique  ; de  même  pen- 
Ibns  que  le  fentiment  de  la  lumière  dépend  de 
ce  que  nous  femmes  capables  de  feniir  , de 
cette  façon  particulière  , & de  ce  qu’il  y a dans 
les  pores  des  corps  tranlparens  une  matière 
afiez  fubtlle  pour  pénétrer  même  le  verre  , & 
toutefois  affez  pulfl'ante  pour  ébranler  les  petits 
filets  qui  font  au  fond  de  nos  yeux.  De  plus, 
comme  une  épingle  a befoin  de  quelqu’agent 
qui  la  poufle  vers  nous  ; de  même  penfons  que 
cette  matière  doit  être  pouffée  | ar  le  corps 
lumineux,  avant  qu’elle  puifTe  faire  aucune  im- 
prefîion  fur  l’organe  de  la  vue. 

Ainfi  la  lumière  primitive,  confiflera  dans  un 
certain  mouvement  des  parties  du  corps  lumi- 
neux , qui  les  rend  capables  de  poufler  à la 
ronde  la  matière  fubtile  qui  remplit  les  pores 
des  corps  tranfparens  ; & l’inclination  à fe  mou- 
voir, ou  la  tendance  qu’a  cette  matière  à s’éloi- 
gner en  ligne  droite  du  centre  du  corps  lumi- 
neux, conftltuera  l’effence  de  la  lumièrefeconde 
ou  dérivée  ; d’où  il  eft  aifé  de  conclure  que  la 
forme  du  corps  tranfparent  confiflera  dans  la 
reèlitude  de  fes  pores , ou  plutôt  en  ce  qu’ils 
le  traverferont  de  tous  côtés  fans  interruption  ; 
au  contraire , un  corps  fera  opaque , parce  qu’il 
n’aura  pas  fes  pores  droits  ; ou  s’il  en  a quel- 
ques-uns, parce  qu’il  n'en  fera  pas  entièrement 
& de  tous  côtés  pénétré. 

M.  Regis  , autre  Cartéfien  très-célèbre  , a 
^iiivi  d’aÜ'ez  près  l’opinion  de  Rohault,  Nous 
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ne  devons  point  faire  difficulté,  dit-il  dans  la 
fécondé  partie  de  fon  huitième  livre , de  rai- 
fonner  de  la  vue  comme  de  l’oiiie  , & de  penfer 
que  comme  le  fentiment  du  fon  dépend  de  ce 
que  les  corps  raifonnans  froiffent  l’air  , & que 
l’air  froiffie  & ébranle  les  nerfs  de  l’oreille  qui 
excitent  dans  le  cerveau  un  mouvement  inf- 
titué  de  la  nature  pour  caufer  dans  l’ame  le 
fentiment  du  fon  ; le  fentiment  de  la  lumière 
dépend  auffi  de  ce  que  nous  fommes  capables 
de  fentir  de  cette  manière  particulière  ; & dès 
qu  il  y a dans  les  pores  de  tous  les  corps  tranf- 
parens , de  la  matière  du  fécond  élément , qui 
pénètre  les  yeux  ; & qui , étant  pouffée  par  les 
corps  qu’on  appelle  lumineux  , peut  ébranler 
les  petits  filets  des  nerfs  optiques , de  la  manière 
infiituee  par  la  nature,  pour  exciter  dans  l’ame 
un  fentiment  de  lumière  ; c’efi-à-dire  que  comme 
le  fon  primitif  & radical  confifie  dans  la  lialfon 
& dans  le  reflbrt  des  particules  des  corps  rai- 
fonnans , & le  fon  dérivé  dans  l’agitation  parti- 
culière de  l’air  qui  efi:  froiffé  par  ces  corps  , de 
même  h lumière  primitive  & radicale  confifte 
cians  1 agitation  violente  des  particules  infenfi- 
bles  des  corps  lumineux  , & la  lumière  dérivée 
dans  le  mouvement  que  la  matière  du  fécond 
élérnent  reçoit  de  ces  corps,  & qu’elle  com- 
munique au  nerf  optique , qui  efi  l’organe  de 
la  vue. 

Hughens  s’efi  encore  mieux  expliqué,  on 
d’une  manière  plus  plaufible  &:  plus  léduifante, 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences 
pour  l’année  Il  prétend  que  comme  le 

Ion  fe  répand  dans  l’air  par  des  ondes  dont  le 
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corps  raifonnant  eft  le  centre , & qui  vont  tou- 
jours en  augmentant  de  grandeur  & diminuant 
de  force  ; ainfi  la  lumière  fe  répand  par  ondes 
dans  la  matière  éîhérée,  infiniment  plus  fubtile 
& plus  agitée  que  Tair  ; que  le  mouvement  de 
la  lumière  eft  fucceftif  aufti-bien  que  celui  du 
fon  , mais  plus  de  fix  cens  mille  fois  plus 
prompt  ; que  dans  l’un  & dans  l’autre  mouve- 
ment , les  ondes  les  plus  éloignées  du  centre  fe 
forment  avec  autant  de  vîtefle  que  les  plus 
proches , parce  qu’elles  dépendent  du  reftbrt 
de  la  matière  où  elles  fe  forment , & qu’un  ref- 
fort  pouffé  avec  plus  ou  moins  de  force,  fe 
reftitue  toujours  également  vite  ; que  feulement 
les  ondes  plus  éloignées  du  centre  font  plus 
petites  & plus  foibles  ; qu’enfîn  elles  le  font  au 
point  d’être  fenfibles. 

M.  Hughcns  fuppofoit  la  matière  éthérée 
beaucoup  plus  dure  Si  d’un  reftbrt  beaucoup 
plus  parfait  que  l’air.  Ces  deux  qualités  lui  fer- 
voient  à expliquer  pourquoi  tant  de  rayons 
différens  fe  croifent  fans  fe  confondre.  Qu’il  y 
ait , difoit  il , plufieurs  billes  de  billard  poul- 
fées  l’une  contre  l’autre  fur  une  même  ligne,  Si 
qu’avec  une  autre  boule  pareille  on  frappe  la 
première  de  toute  la  rangée  , celle-ci  demeu- 
rera immobile.  Toute  la  rangée  demeurera  im- 
mobile aufli , excepté  la  dernière  qui  s’en  déta- 
chera avec  une  vîtefte  égale  à celle  de  la  boule 
qui  a fait  le  choc  à l’autre  extrémité.  Voilà  un 
mouvement  qui,  d’une  extrême  vîtefte , a pafte 
d’un  bout  à l’autre  de  toute  la  rangée  , en 
quelque  nombre  qu’aient  été  les  boules  , fans 
qu’elles  aient  paru  fé  mouvoir  le  moins  du 
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monde  ; & cette  vîteffe  eft  d’autant  plus  grande , 
que  les  boules  font  plus  dures  & d’un  reffort 
plus  parfait.  ^ 

Dans  ce  fyftême  des  ondes  , chaque  point 
du  corps  lumineux  en  forme  une  dont  il  eft  le 
centre  ; & ce  qui  fait  que  ces  ondes  ne  paroif- 
fent  être  qu’un  léger  ébranlement  d’un  fluide  , 
fe  confervant  dans  des  efpaces  auffi  prodigieux 
que  la  diflance  de  la  terre  au  foleil , ou  aux 
étoiles , c’eft  que  dans  ces  grands  éloignemens 
un  grand  nombre  de  ces  points  lumineux  s’unif- 
fent  pour  ne  former  fenfiblement  qu’une  feule 
onde.  De  plus , dans  le  moindre  tems  imagi- 
nable, chaque  point  lumineux  violemment  agité 
comme  il  l’eft  , frappe  la  matière  éthérée  d’une 
infinité  de  coups  redoublés , qui  fortifient  l’effet 
des  uns  & des  autres , 6c  empêchent  que  l’onde 
ne  s’efface. 

M.  Hughens  affurolt  enfin , que  quand  une 
onde  efl  formée  par  un  point  lumineux  , il  fe 
forme  encore , dans  tout  l’efpace  qu’elle  en- 
ferme , autant  d’ondes  particulières  qu’il  y a de 
points  dans  le  fluide  ébranlé  ; car  chaque  point 
du  fluide  fe  fait  auffi  centre  d’une  onde.  La  plus 
grande  partie  étant  formée  par  le  point  lumi- 
neux , celles  qui  viennent  de  chaque  point  du 
fluide  font  d’autant  plus  grandes,  que  ces  points 
font  plus  proches  du  point  lumineux  ; & fi  on 
veut  marquer  le  terme  oii  la  grande  onde  arrive 
dans  un  certai»-'  tems  , il  faut  néceffairement 
que  ces  petites  ondes  y arrivent  avec  elle  , 6c 
ce  font  autant  de  circonférences  de  cercles  plus 
petites , qui  touchent  toutes  , chacune  par  un 
point , la  grande  circonférence.  Par-là  il  efl' 
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vifibîe  qu’elles  la  fortifient  , & augmentent 
l’effet  dont  elle  eft  capable.  Hors  les  points  où 
ces  petites  circonférences  touchent  la  grande 
elles  ne  la  fortifient  point , puifqu’elles  ne  l’y 
joignent  point  ; & faute  de  ce  fecours , la  grande 
peut  devenir  incapable  d’un  effet  fenfible.  Les 
petites  en  font  incapables  aufîi , hors  dans  les 
points  où  elles  touchent  la  grande  ; car  ce  n’eft 
que  dans  ces  mêmes  points  où  elles  fe  joignent 
les  unes  aux  autres. 

Par-là  M.  Hughens  prévenoit  une  difficulté  ^ 
qui  nalflblt  naturellement  de  fon  fyflême.  Il  eft 
certain  qu’un  objet  lumineux  vu  par  une  ouver- 
ture , n’eft  vu  qu’entre  deux  lignes  droites  , 
tirées  par  les  extrémités  du  diamètre  de  cette 
ouverture  ; & cependant  fi  la  lumière  fe  répand 
par  ondes  , elle  fe  répand  inconteftablement 
hors  cet  efpace.  Mais  il  eft  certain  aufîi  que  ce 
qui  s’y  en  répand  , ce  ne  font  plus  que  des  ondes 
particulières  qui  ne  touchent  plus  la  totale  , & 
ne  fe  touchent  point  les  unes  & les  autres.  Donc 
tous  les  points  d’attouchement  font  néceffaire- 
ment  compris  entre  les  deux  lignes  droites  me- 
nées par  les  extrémités  de  l’ouverture  ; puifque 
les  lignes  étant  tirées  du  point  lumineux , contre 
l’onde  totale , & paffant  par  les  centres  des 
ondes  particulières  , elles  leur  font  perpendi- 
culaires à toutes,  & par  conféquent  vont  à leurs 
tangentes. 

Quelqu’lngénieufe  que  foit  l’hypothèfe  de 
M.  Hughens , elle  n’eft  point  encore , à beaucoup 
près  , auffi  latisfalfante  que  celle  de  l’Abbé 
NoLUt  ; & on  peut  dire,  à la  gloire  de  ce  der- 
nier , que  s’il  eût  été  poffible  d’admettre  l’opi- 
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nion  de  Defcartes , on  l’eût  admife  telle  que 
l’Abbé  Nollet  l’expofe  dans  la  première  feûion 
de  la  quinzième  leçon,  vol.  V ; & quoique  cet 
excellent  Ouvrage  foit  entre  les  mains  de  tout 
le  monde , on  ne  fera  pas  fâché  de  trouver  ici 
cet  article. 

J’entends  , dit-il , par  le  mot  de  lumière , le 
moyen  dont  la  Nature  a coutume  de  fe  fervir 
pour  affeûer  l’œil  de  cette  imprelTion  vive  , & 
prefque  toujours  agréable  , qu’on  appelle  clarté, 
& pour  nous  faire  appercevoir  la  grandeur,  la 
figure,  la  couleur  , la  fituation  des  objets  qui 
font  hors  de  nous-mêmes  à une  diftance  conve- 
nable. Ce  moyen,  quel  qu’il  foit,  eft  un  être 
diftlngué  du  corps  vifible  & de  l’organe  : il 
réfide  comme  intermède  entre  l’un  & l’autre  , 
& il  occupe  par  lui-même  & par  fon  aèlion  l’in- 
tervalle qui  les  fépare  ; fans  cela  il  me  paroît 
impoffible  de  concevoir  comment  un  corps  peut 
agir  fur  un  autre  corps. 

Mait  cet  agent  qui  tranfmet  à l’œil  l’aûlon 
du  corps  lumineux  ou  illuminé , doit  être  lui- 
même  quelque  chôfe  de  matériel  : autrement 
comment  pourroit-il  recevoir  & communiquer 
une  modification  qui  ne  convient  qu’à  la  ma- 
tière ? Comment  pourrolt-il  être  touché  ou 
agité  phyfiquement  par  l’objet  vlfiblé  , & tou- 
cher de  même  l’organe  fur  lequelll  le  fait  fentir? 
Cette  réflexion  feule  clevroit  fuffire  pour  nous 
faire  comprendre  que  la  lumière  elt  l’effet  d’une 
matière  en  mouvement  ; mais  cette  vérité  fe 
montre  ailleurs  par  tant  d endroits,  qu’il  eft 
impoffible  de  la  révoquer  en  doute  , pour  peu 
qu’on  raifonne  fuivant  les  principes  les  plus 
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généralement  reçus  en  Phyfique.  .1  Nous 
conviendrons  donc  avec  tous  les  Phyficiens  dd 
nos  jours  , que  ce  qui  rend  la  clarté  dans  un 
lieu , & qui  rend  vifibles  les  objets  qu’on  y 
apperçoit,  efl:  une  vraie  matière  , dont  l’aélion 
peut  être  plus  ou  moins  forte  félon  les  circonf- 
tances,  Mais  quelle  eft  cette  matière  , & com- 
ment fs  trouve-t-elle  dans  le  lieu  oii  elle  fe  fait 
fentir  ? . . . . 

Selon  la  penfée  de  Defcarus , la  matière 
propre  de  la  lumière  eft  un  fluide  immenfe  , 
dont  les  parties  les  plus  petites  qu’on  ne  le  peut 
dire , & arrondies  en  forme  de  globules  rem- 
plifl'ent  uniformément  & fans  interruptloutoute 
la  fphère  de  notre  univers.  Le  foleil  qui  en 
occupe  le  centre , les  étoiles  fixes  qui  en  font 
comme  les  limites  , & tous  les  corps  qui  s’en- 
flamment fur  la  terre  bailleurs,  animent  cette 
matière  par  un  mouvement  qui  ne  la  tranfporte 
pas  d’un  lieu  dans  un  autre  , mais  qui  l’agite 
par  une  efpèce  de  trémouffement , en  quelque 
façon  femblable  à celui  que  fait  le  Ton  dans 
l’air  ; de  forte  que  l’aftre  , ou  le  corps  flam- 
boyant , devient  par-là  le  centre  d’une  fphère 
lumlneufe,  à peu  près  de  même  qu’une  cloche  , 
ou  tout  autre  corps  fonore  qu’on  met  en  adlon, 
fait  ralfonner  au  loin  & de  toutes  parts  la  maffe 
d’air  au  milieu  de  laquelle  il  eft  placé. 

Quand  on  attribue  , comme  Dcfcams,  aux 
parties  de  çet  élément  qui  porte  la  lumière  , 
ou  dont  l’adion  eft  la  lumière  même  , une 
contiguïté  parfiilte  & une  inflexibilité  à toute 
épreuve  , on  fe  met  en  droit  de  dire  avec  lui  , 
qu’d  ne  faut  qu’un  inftant  indivifible  pour  tranf- 
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mettre  l’impreffion  du  corps  lumineux  à la  plus 
grande  diiîance  : une  file  de  fes  globules  , 
quelque  longue  qu’elle  puifle  ôtre , doit  agir 
en  même-tems  par  l’autre  , comme  une  tringle 
de  fer  ou  de  bois  tranfmet  fans  aucun  retarde- 
ment fenfible  le  coup  de  marteau  qu’on  imprime 
à l’une  de  fes  extrémités  , ou  comme  on  voit 
le  choc  d’une  boule  d’ivoire  palier  fubitement 
par  un  grand  nombre  de  boules  femblables  qui 
fe  touchent , ayant  lèurs  centres  dans  la  même 
ligne  ; &;  cette  prétention  répond  fort  bien  au 
mouvement  de  la  lumière  qui  paroîtinftantanée, 
parce  que  nous  lui  voyons  parcourir  fur  la  terre 
des  efpaces  coniidérables  dans  des  tems  fi  courts, 
que  nous  avons  prefque  renoncé  à l’efpérance 
6c  au  defiein  de  les  mefurer. 

Telle  efi,  continue  l’Abbé  Nollet,  l’opinion 
de  Defcartes  fur  la  nature  de  la  lumière  & fur 
fa  manière  de  fe  répandre  ; opinion  qui  a dCi 
fouffrir  quelques  changemens  , parce  qu’on  a 
fait  depuis  quelques  découvertes  qui  l’exi- 
geolcnt , mais  dont  le  fond  qui  peut  fubfifier 
me  femble  fi  naturel , fi  plaufible  , fi  commode 
pour  rendre  raifon  des  phénomènes  , que  je  ne 
crains  pas  de  dire  qu’elle  eût  été  l’opinion  de 
tout  le  monde  , fi  des  intérêts  particuliers  n’y 
euffent  mis  empêchement.  Newton  lui-même 
l’aurcit  peut-être  adoptée  , fi  un  milieu  réfiftant 
dans  la  vafte  étendue  des  deux  lui  eût  paru 
compatible  avec  le  fyftême  des  attrapions  , ou 
s’il  eût  ofé  dire  bien  ouvertement  que  la  lumière 
efi  un  être  incapable  de  réfiftancc. 

Suivant  le  l’enriment  de  ce  grand  homme , 
la  lumière  efi  une  émanation  réelle  du  corps 
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lumineux.  Le  foleil  lance  continnellement  hors 
de  lui  des  rayons  de  fa  propre  fubftance  , qui 
s’étendent  jufqu’aux  extrémités  de  la  fphère  du 
monde , & ces  rayons  font  conipofés  de  parties 
qui  le  fuccédent  & fe  renouvellent  perpétuelle- 
ment dans  le  même  lieu,  avec  toute  la  vîtefle 
que  nous  fait  appercevolr  la  propagation  de  la 
lumière.  Chaque  étoile  fixe  en  envoie  de  même 
dans  toutes  les  diftances  imaginables  ; & par 
une  fuite  néceflaire  de  cette  hypothèfe  , le 
flambeau  qu’on  allume  pendant  la  nuit  au  mi- 
lieu d’une  grande  plaine  , n’y  devient  vifible 
qu’en  remplifiant  à chaque  inftant  de  fes  écou- 
lemens  lumineux  un  efpace  hémifphérique  qui 
peut  avoir  plus  de  deux  lieues  de  diamètre. 

Ainfi , félon  ce  dernier  fyfiême , la  lumière , 
ou  ce  qui  nous  fait  voir  les  objets,  efl:  tantôt 
une  fubftance  célefle  qui  part  des  aftres  , tantôt 
une  matière  terreflre  que  l’enflammation  déve- 
loppe ‘.mais  de  quelque  fource  qu’elle  vienne  , 
elle  coule  avec  une  rapidité  dont  rien  n’ap- 
proche , & fes  parties  fe  divifent , fe  raréfient , 
s’étendent  au  point  de  former  des  volumes  qui 
tiennent  du  prodige , eu  pgard  au  petit  efpace 
qui  les  contenolt  auparavant,  & au  peu  de  tems 
qu’il  faut  pour  leur  faire  prendre  une  aufii  grande 
étendue. 

S’il  faut  prendre  parti  entre  ces  deux  opi- 
nions , j’avoue  tranchement  que  la  vrallem- 
blance  me  détermine  pour  la  première.  Elle  a 
pourtant  fes  difficultés  que  je  ne  dlffimulerai 
pas;  & je  n’y  veux  foufcrlre  qu’avec  les  ref- 
triélions  6c  les  changemens  que  les  obfervatlons 
6c  les  expériences  y ont  fait  faire  , 6c  qtve 
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Dcfcartcs  lui-même  n’eùt  pas  manqué  d’y  intro- 
duire , conformément  à fa  méthode , s’il  eût 
affez  vécu  pour  en  voir  la  néceffité.  Mais  avec 
ces  conditions, il  me  femble  qu’on  eft  bien  plus 
à fon  aife  pur  concevoir  l’origine,  la  propa- 
gation & les  effets  de  la  lumière  , qu’en  fuppo- 
lant  des  émifîions  effetfives  , continuelles  8c 
oppofées  entr’elles  ; ce  qui  met  dans  la  nécef- 
fité  d’imaginer  les  accidens  les  plus  bifarres 
pour  réparer  ou  prévenir  l’épuifement  des 
affres  ; des  principes  que  la  faine  Phllofophie 
défavoue,  pour  concilier  des  mouvemens  con- 
traires qui  devroient  fe  détruire  réciproque- 
ment , ou  perdre  leur  première  direction  ; des 
modes  ou  des  manières  d’être  dans  la  matière  , 
aufli  nouveaux  qu’incompréhenlibles , pour  fe 
débarraffer  d’une  furabondance  de  rayons  qui 
devroient  avoir  comblé  toutes  les  planètes  de- 
puis le  tems  qu’elles  y font  expofées  , &;  pour 
tâcher  de  trouver  le  vuide  dans  l’efpace  des 
deux  , par  oii  les  Newtonniens  même  ne  peu- 
vent fe  difpenfer  de  faire  paffer  tous  ces  torrens 
de  lumière. 

Je  trouve  donc  qu’on  fait  moins  de  violence 
aux  idées  établies,  & qu’oir  fe  rend  plus  intel- 
ligible , en  difant  avec  D ef canes  : Les  objets 
vifibles  , ainfi  que  les  yeux  par  lefquels  ils  doi- 
vent être  apperçus  , font  toujours  plongés  dans 
un  fluide  qui  s’étend  fans  interruption  des  uns 
aux  autres.  Cette  matière  intermédiaire  eff 
fufceptible  d’une  efpèce  de  mouvement  qui  lui 
efl  propre  , & qui  ne  peut  être  fenti  qu’au  fond 
de  l’oeil , de  même  qu’il  ne  peut  être  excité  que 
par  des  corps  flamboyans  ou  comme  tels.  Des 
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qu’elle  eft  agitée  de  cette  manière  , l’organe 
placé  en  quelqu’endroit  que  ce  foit  de  la  fphère 
d’adivité,  ne  manque  pas  d’en  être  afFedé,  &C 
à cette  occafion  l’ame  apperçoit  & juge  à une 
certaine  diilance , & dans  la  diredion  du  mou- 
vement qui  a fait  imprelTion,  l’objet  qui  en  eft 
la  caufe. 

Si  on  a peine  à croire  que  les  chofes  puiffent 
fe  paffer  ainfi , on  pourra  (e  le  perfuader  en  ré- 
fléchiflant  fur  l’iifage  d’un  autre  fens  , deftiné 
comme  la  vue  à nous  faire  connoître  les  objets 
qui  font  hors  de  nous.  Comment  entendons- 
nous  la  voix  d’un  homme  qui  nous  parle  de  loin 
pendant  la  nuit  ? Eft-ce  par  les  portions  d’air 
rendues  fonores  dans  la  bouche , & qui  tra- 
verfent  enfuite  tout  l’efpace  qui  eft  entre  cet 
homme  & nous , pour  venir  frapper  nos  oreilles? 
On  fait  bien  que  cela  ne  fe  fait  point  ainfi.  On 
fait  qu’une  môme  maffe  d’air  d’une  très-grande 
étendue  reçoit,  fans  fe  déplacer  , l’adion  ou  le 
trémoLiflement  du  corps  fonore  dans  toutes  fes 
parties  , 6c  que  toute  oreille  faine  qui  s’y 
trouve  plongée  participe  au  fon  que  ce  fluide 
tranfmet  par  la  continuation  de  fes  molécules. 
Cet  exemple , que  perfonne  ne  révoque  en 
doute , ne  fuffit-ll  pas  pour  nous  porter  à croire 
que  le  corps  lumineux  , de  même  que  le  corps 
fonore , fait  pafler  fon  adion  à l’organe  par  un 
fluide  qui  lui  ferf  de  véhicule. 

Mais  quel  eft  ce  fluide  fubtil  qui  peut  ainft 
en  tout  tems  , en  tout  lieu  nous  faire  pafler  en 
un  inftant  des  ténèbres  les  plus  épaifles  à la  plus 
brillante  clarté  ? 

Les  effets  du  feu  portés  jufqu’à  l’inflammation 
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les  font  briller  à nos  yeux,  8c  la  clarté  qu’il 
'répand  s’étend  beaucoup  au-delà  de  l’efpace  où 
il  fait  naître  la  douleur.  D’un  autre  côté  les 
rayons  du  foleil  , qui  font  comme  la  fource 
principale  delà  lumière  qui  éclaire  notre  globe, 
échauffent  8c  enflamment  tout  ce  qu’on  y 
expofe , lorfque  leur  atfion  eft  augmentée  par 
le  moyen  des  miroirs  ou  autrement.  Si  la  lu- 
mière brille  ôc  que  le  feu  éclaire  , n’efl-il  pas 
raifonnable  de  penfer  qu’un  feul  8c  même  élé- 
ment produit  ces  deux  effets  , 8c  que  fi  l’un  fe 
voit  fans  l’autre  , c’efl  que  les  deux  ne  dépen- 
dent point  des  mêmes  circonflances  , quoiqu’ils 
aient  un  feul  8c  même  principe  ? Cette  penfée 
s’accorde  bien  avec  la  fimplicité  8c  l’économie 
qu’on  voit  régner  dans  toutes  les  opérations  de 
la  Nature.  On  peut  l’admettre  au  moins  comme 
une  hypothèfe  très-vralfemblable  , quoiqu’elle 
déroge  à celle  de  Defcartes  , qui  faifoit  dé- 
pendre la  lumière  8c  la  chaleur  de  deux  élémens 
différens. 

Si  l’on  fe  détermine  bien  à croire  que  la 
matière  du  feu  eft  préfente  dans  prefque  toutes 
les  fubftances  qui  appartiennent  à la  terre  , 
parce  qu’on  les  voit  s’échauffer  fenfiblement  8c 
même  s’embrâfer  par  des  chocs  8c  des  frotte- 
mens  extérieurs , ou  par  des  mouvemens  in- 
teftlns  qu’on  y excite  , on  peut  fe  perfuader 
aufti , par  quantité  d’exemples  tirés  des  trois 
règnes  de  la  Nature,  que  la  lumière  eft  également 
préfente  par-tout,  au  dedans  comme  au  dehors 
.des  corps,  8c  qu’il  ne  lui  manque  , pour  fe 
rendre  fenfible  à nos  yeux  , qu’un  certain  mou- 
vement 8c  un  milieu  propre  à le  tranfmettre  ; 
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& l’Abbé  Nolkt  confirme  cette  idée  par  les 
phofphores  tant  naturels  qu’artificiels  dont  il 
faifoit  l’énumération.  ( Voye:^  Phosphore). 

Mais  s’agit  - il  d’expliquer  le  mouvement 
progrefiif  de  la  lumière  , que  Defcartes  & les 
autres  Cartéfiens  avoient  regardé  comme  inf- 
tantanée  ? 

Je  vois  bien  , dit-il  à ce  fuiet , qu’il  ne  faut 
plus  tenir  rigoureufement  à l’opinion  de  Def- 
cartes , & que  le  rayon  de  globules  lumineux 
qui  s’étend  de  l’aftre  à mon  œil , ne  peut  être 
comparé  à un  bâton  ou  h une  file  de  petits 
corps  contigus  , & d’une  inflexibilité  abfolue  : 
mais  qui  nous  empêche  de  les  confidérer  comme 
autant  de  petits  balons,  ou  de  petits  pelotons 
élaftlques  , & d’une  contiguïté  un  peu  moins 
rlgoureufe  ? Avec  ces  deux  fuppofitions  , qui 
nous  écartent  d’une  précifion  qu’on  auroit  peiné 
à admettre , & qui  nous  rapprochent  des  voles 
ordinaires  de  la  Nature  , qui  fouffre  par-tout 
des  â-peu-près  , je  conçois  fans  peine  que  l’ac- 
tion du  corps  lumineux  dans  toute  la  longueur 
du  rayon  qui  doit  la  tranfmettre  , ne  fera  inf- 
tantanée  que  pour  nos  fens  , & dans  le  cas 
d’une  dlfiance  très  - bornée  ; mais  que  cette 
tranfmifiion , quelque  prompte  & quelqu’infen- 
fible  qu’elle  puifi'e  être,  exige  une  fuccefiion 
réelle  d’infians , dont  la  fomme  peut  devenir 
très-remarquable , fi  le  chemin  que  la  lumière 
doit  parcourir  efl  fort  long. 

J’avoue  , ajoute  l’Abbé  Nollet,  qu’en  enten- 
dant ainfi  la  propagation  de  la  lumière  , on  efl 
arrêté  par  des  difficultés  ; mais  l’autre  opinion 
a auffi  les  fiennes,  & Je  les  trouve  encore  plus 
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grandes.  Il  faut  lire  dans  l’Ouvrage  de  ce  cé- 
lèbre Phyficlen  , de  quelle  manière  il  expose 
les  difficultés  de  cette  dernière  opinion  , & 
comment  il  eflaye  de  le  débarraffer  de  celles 
qui  concernent  la  fienne. 

Quelqu’ingénieufe  & féduifante  que  foit  la 
manière  félon  laquelle  l’Abbé  Nolkt  modifie 
1 opinion  de  Defcartes  fur  la  lumière;  quel- 
qu’effort  quil  faffe  pour  la  foufiraire  aux'diffi- 
cultés  qui  la  preffent  de  toutes  parts , & quel- 
ques grandes  que  lui  paroiffent  celles  qu’il 
oppofe  à l’opinion  de  Newton  , cette  dernière 
eft  encore  préférable  , plus  conforme  aux  prin- 
cipes de  la  faine  Phyfique  , & moins  contraire 
aux  obfervations  yniverfellement  reçues.  Nous 
conviendrons  de  bonne  foi  qu’elle  n’eft  pas  fans 
difficultés , & qu’il  y a plufieurs  phénomènes 
dont  il  ne  nous  efi:  point  encore  poffible  de 
rendre  raifon  d’une  manière  fatisfaiîante  : mais 
elle  ne  laiffe  point  après  elle  d’abfurdités  ou 
de  difficultés  qui  la  contredifent  manifeflement. 
Nous  n’en  citerons  que  quelques-unes  auxquelles 
tous  les  efforts  de  l’imagination  des  Carthéfiens 
n ont  point  encore  fatisfait. 

Malgré  la  difparité  que  l’Abbé  Nolkt  prétend 
oppofer  entre  un  fluide  renfermé  dans  un  vaif- 
feau  dont  les  parois  feroient  folides  & réfiflans 
& le  vafte  efpace  de  l’univers  qui  renferme , 
fuivant  lui , toute  la  matière  de  la  lumière , il 
n en  fera  pas  moins  confiant  que  quelle  que  foit 
la  capacité  & la  qualité  du  vaiffeau  qui  renferme 
un  fluide  , ce  dernier  fera  toujours  fournis  aux 
loix  que  fa  fluidité  lui  impofe.  Delà  nous  ferons 
toujours  en  droit  de  conclure  que  toute  preffion 
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exercée  fur  un  des  points  d’une  mafle  fluide  ^ 
fe  didribuera  uniformément  en  toutes  fortes  de 
fens  , & conféquemment  que  dans  i’hypothèfe 
Cartéfienne  fur  la  lumière  , nous  ne  ferions 
jamais  plongés  dans  les  ténèbres. 

Si  le  foleil,  en  effet , laiffant  de  côté  les  autres 
corps  lumineux  , efl;  la  caufe  qui  comprime  6c 
qui  donne  à la  lumière  l’aèllvité  que  nous  lui 
connoiffoiis , ôc  fi  le  vafle  efpace  de  l’univers 
peut  être  regardé  comme  un  vafe  rempli  de 
cette  matière , en  quelque  pofitlon  que  foit  le 
foleil , fur  quelque  point  de  cette  maffe  qu’il 
exerce  fon  a(Sion , elle  fe  diftribuera  unifor- 
mément en  toutes  fortes  de  fens , & confé- 
quemment l’œil  placé  en  quelque  partie  du 
monde  que  ce  foit , fera  frappé  par  cette  lumière 
en  mouvement,  & ne  fera  nullement  dans  les 
ténèbres,  foit  que  le  foleil  foit  au  deffus  ou  au 
deffous  de  notre  horifon.  Première  abfurdlté 
de  l’hypothèfe  Cartéfienne.  En  voici  une  fé- 
condé. 

Dans  l’hypothèfe  de  Def cartes , on  ne  verroit 
Jamais  d’ombre  , & nous  perdrions  un  des  prin- 
cipaux moyens  dont  il  a plu  à la  Nature  de 
nous  gratifier  , pour  nous  fouftraire  aux  incom- 
modités d’une  lumière  trop  vive  & cependant 
néceffaire  à la  perfeélion  d’une  multitude  de 
fes  opérations  , & dont  nous  tirons  plus  d’un 
avantage.  La  lumière  en  effet  répandue  derrière 
un  corps  opaque  quelconque  , feroit  également 
preffée  que  celle  qui  feroit  difféminée  à fes 
côtés.  Veut-on  encore  une  troifièriie  abfurdité 
dont  on  ne  peut  débarrafl'er  l’hypothèfe  Car- 
téfienne? La  voici. 

L’on 

/ 
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, L’on  fiippofe  lin  globule  de  lumière  entouré 
de  plulieurs  aûtres  globules  de  même  efpèce  , 
que  ces  derniers  étant  preffés  félon  difFé-i 
rentes  diredions , déploient  la  preffion  qu’ils 
éprouvent  contre  le  globule  intermédiaire  : ce 
dernier  doit  repouffer  tous  les  globules  félon 
des  diredions  contraires  ; mais  cela  ne  peut 
arriver  dans  cette  occafion , puifqu^il  eft  dé- 
montré par  les  lolx  de  l’Hydroftatiqiie  , que 
toutes  ces  preffions  doivent  fe  détruire  & le 
globule  du  milieu  refter  en  repos,  & cOnfé- 
quemment  l’effet  de  cette  multitude  de  pref- 
iions  dèvîendroit  nulle  ; ce  qui  Va  diredement 
contre  les  obfervatlons  journalières  qu’on  peut 
faire  fur  la  diffufion  de  la  lumière.  L’opinion  dé 
ï)efcartes  emporte  doric  conftamment  avec 
elle , malgré  toutes  les  modifications  qu’on  â 
voulu  lui  donner,  des  abfurdltés  dont  on  ne  peut 
fe  débarraffer.  Or  il  n’en  eft  pas  de  même , à 
beaucoup  près,  de  celle  de  î^cwton;  car  il  faut 
dlftinguer  entre  ce  qu’on  appelle  une  abfurdité 
& une  difficulté  , & il  ne  feroit  même  peut- 
être  pas  impoftible  de  répondre  d’une  maniéré 
fatlsfalfante  à toutes  les  difficultés  qu’oh  oppofé 
contre  l’émlffion  de  la  lumière. 

La  première  difficulté  qui  fe  préfente  , ôé 
que  les  Cartéfiens  oppofent  à cette  opinion , 
eft  prlfe  du  tems  que  la  lumière  emploie  à 
venir  du  dlfque  du  folell  à la  furface  du  globe 
terreftre;  Mais  Defcarus  ne  connoiffoit  pas  bien 
ce  tems  , Içrfqu’il  objeda  la  difficulté  que  voici, 
Si  la  lumière  , dit-il  , demandé  du  tems , par 
exemple  une  heure  pour  traverfer  l’efpace  qui 
eft  entre  la  terre  & la  lune , il  s’enfuivra  que 
Tomt  J lu  X) 
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la  terre  parvenue  au  point  de  fon  orbe , oîi  elle 
fe  trouve  entre  la  lune  & le  foleil , l’ombre 
qu’elle  caufe,  ou  l’interruption  de  la  lumière 
ne  fera  pas  encore  parvenue  à la  lune  , mais  n’y 
arrivera  qu’une  heure  après  : ainli  la  lune  ne 
fera  obfcurcie  qu’une  heure  après  que  la  terre 
aura  paffé  par  la  conjonèlion  avec  la  lune  : mais 
cet  obfcurciffement  ou  interruption  de  lumière 
ne  fera  vu  de  la  terre  qu’une  heure  après.  Voilà 
donc  une  écllpfe  qui  ne  paroîtroit  commencer 
que  deux  heures  après  la  conjonûion  & lorfque 
la  lune  feroit  déjà  éloignée  de  l’endroit  de 
l’éclyptique  oppofé  au  foleil.  Or  , toutes  les 
obfervations  manlfeftent  le  contraire. 

Toute  la  force  de  cette  difficulté  s’évanouit 
quand  on  connoît  le  tems  que  la  lumière  em- 
ploie à nous  venir  du  difque  du  foleil , & ce 
fut  en  1675  que  Dominique  Cajjini  nous  mît 
fur  la  voie  de  cette  Importante  découverte.  Il 
obferva  dans  le  retour  des  éclipfes  du  premier 
fatellite  de  Jupiter,  un  retardement  qui  le  porta 
à croire  que  la  lumière  employoir  environ  qua- 
torze minutes  à traverfer  le  diamètre  entier  de 
l’orbe  annuel  de  la  terre,  ^ conféquemment 
environ  fept  minutes  pour  que  la  lumière  du 
foleil  parvînt  à la  furface  de  notre  globe  ; & 
fl  quelques  raifons  lui  firent  abandonner  enfuite 
cette  opinion,  elle  fut  confirmée  quelque  tems 
après  par  les  obfervations  de  Rcomer , & plus 
encore  par  les  dernières  obfervations  de  Brad- 
ley  , parla  découverte  qu’il  fit  dans  fobfervation 
des  étoiles  fixes  ; de  forte  qu’il  efl  actuellement 
confiant  que  la  lumière  emploie  environ  fept 
minutes  pour  arriver  du  foleil  à nous. 


/ 


L U M yi 

Or , fl  la  lumière  n’emploie  que  fept  minutes 
pour  franchir  l’efpace  qui  fépare  le  ioleil  de  la 
terre  , elle  n’emploiera  pas  une  minute  pour 
venir  de  la  terre  à la  lune  , & refpeftivement; 
& alors  il  fera  difficile  de  s’appercevoir  d’une 
quantité  auffi  petite  dans  les  obfervations  aftro- 
nomiques , ou  une  différence  fi  petite  ne  fera 
comptée  pour  rien  en  pareilles  circonftances. 

On  conclura  de  ceci , que  la  lumière  doit  fe 
mouvoir  avec  une  vîteffe  incroyable  pour  par- 
courir un  efpace  auffi  immenfe  , un  efpace  d’en- 
viron trente  - trois  millions  de  lieues  en  fept 
minutes  de  tems.  Nous  conviendrons  de  cette 
conféquence,  & nous  dirons  qu’elle  doit  fe 
mouvoir  avec  une  vîteffe  qui  furpaffe  de  plus 
de  dix  millions  de  fois  celle  d’un  boulet  de 
canon  , & conféquemment  qu’elle  doit  être 
lancée  avec  une  force  étonrtante  ; Sc  voici  com* 
ment  Newton  s’explique  à cet  égard. 

Les  corps  , dit-il , qui  font  de  même  genre  , 
& qui  ont  les  mêmes  vertus , ont  une  force 
attraftive  d’autant  plus  grande  par  rapport  à 
leur  volume,  qu’ils  font  plus  petits.  Nous  voyons 
que  cette  force  a plus  d’énergie  dans  les  petits 
aimants  que  dans  les  grands  , eu  égard  à la  dif- 
férence des  poids  ; & la  raifon  en  eft , que  les 
parties  des  petits  aimants  étant  plus  proches 
les  unes  des  autres  , elles  ont  par-là  plus  de 
facilité  à unir  intimément  leurs  forces,  & à 
agir  conjointement.  Par  cette  raifon  les  rayons 
de  la  lumière  étant  les  plus  petits  des  corps , 
leur  forme  attraéfive  fera  du  plus  haut  degré  * 
eu  égard  à leur  volume  ; & on  peut  en  effet 
conclure  des  règles  fuivanies , combien  cette 
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attraftlon  eft  forte.  L’attraftlon  du  rayon  dé 
lumière  , eu  égard  à fa  quantité  de  matière , eft 
à la  gravité  dont  jouit  un  projeftile  , eu  égard 
aufti  à fa  quantité  de  matière  , en  raifon  com- 
pofée  de  la  vîteffe  du  rayon , à celle  du  pro- 
jedile , & de  la  courbure  de  la  ligne  que  le 
rayon  décrit  dansfaréfraélion  ( V oye:;^  Réfrac- 
tion), à la  courbure  de  la  ligne  que  le  pro- 
jeèlile  décrit  auffi.  de  fon  côté  , pourvu  cepen- 
dant que  l’inclinaifon  du  rayon  fur  la  furface 
réfratlante  foit  la  même  que  celle  de  la  direièlon 
du  projeélile  fur  l’horizon.  De  cette  propor- 
tion il  s’enfuit  que  l’attraélion  des  rayons  de 
lumière  eft  plus  qu’un  quatrilllon  de  fois  plus 
grande  que  la  gravité  des  corps  fur  la  furface 
de  la  terre  , eu  égard  à la  quantité  de  matière 
du  rayon  & des  corps  terreftres  , & en  fuppo- 
fant  que  la  lumière  ^u  foleil  vienne  à la  terre 
en  fept  minutes  de  tems. 

On  ne  peut  en  effet  révoquer  en  doute  l’in- 
concevable ténuité  des  molécules  de  la  lumière , 
& le  célèbre  Nkwcntyt  démontre  par  un  calcul 
fort  aifé  à vérifier  , qu’un  pouce  de  bougie  , 
après  avoir  été  converti  en  kmiière , fe  trouve 
avoir  été  divifé  en  un  nombre  de  parties 
exprimé  par  les  chiffres  269617040  , fuivis  de 
quarante  zéros  , ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe  , 
qu’à  chaque  fécondé  que  la  bougie  brille  , il  en 
doit  fortir  un  nombre  de  parties  exprimé  par 
les  chiffres  418660 , fuivis  de  trente-neuf  zéros, 
nombre  beaucoup  plus  que  mille  millions  de 
fois  plus  grand  que  celui  des  grains  de  fable 
qui  pourroient  couvrir  la  terre  entière,  en 
fuppofant  que  chaque  pouce  en  contienne  cent 
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grains.  Mais  laiffons  de  côté  ces  objets  qui  ne 
iont  que  de  pure  curiolité , pour  nous  occuper 
des  véritables  objeftions  qu’on  peut  faire  contre 
l’émiflion  de  la  lumière.  Nous  venons  de  voir 
qu’en  fuppofant  fon  mouvement  progreffif 
tel  qu’il  l’eft  effeétivement , il  n’en  réfulte  aucun 
inconvénient  pour  les  obfervations  aftronomi- 
ques.  La  grande  difficulté  des  Cartéfiens  con- 
cerne l’épuifement  des  corps  lumineux,  ôc  voici 
de  quelle  manière  ils  la  propofent. 

Si  la  lumière  nous  vient  du  foleil  par  voie 
d’émiffion  , & que  tous  les  efpaccs  céleftes  en 
foient  remplis  , comme  on  ne  peut  fe  défendre 
de  le  croire  , le  foleil  s’épuifant  continuellement 
depuis  l’origine  du  monde , auroit  depuis  long- 
tems  perdu  une  grande  partie  de  fa  lubftance. 
Or,  l’obfervation  dépofe  manifeftementle  con- 
traire ; d’oii  il  réfulte  que  la  lumière  n’eft  point 
une  émanation  du  foleil. 

On  peut  fatisfaire  dé  plufleurs  manières  â 
cette  difficulté  , foit  en  calculant  la  quantité  de 
matière  propre  que  le  foleil  peut  perdre  dans 
un  tems  donné  pour  éclairer  tous  les  efpaces 
oii  il  envoie  fa  lumière , & en  démontrant , 
comme  quelques-uns  l’ont  fait , que  cette  quan- 
tité de  matière  peut  être  réputée  zéro  relati- 
vement à la  maffe  du  foleil  ; ibit  en  démontrant 
qu’en  fuppofant  r.ette  partie  fenfible  après  un 
efpace  de  tems  donné , elle  eft  fuffifamment 
réparée  , & cette  dernière  opinion  nous  paroît 
plus  probable  encore. 

Le  foleil  en  effet  envoie  fa  lumière  ou  à des 
corps  opaques , tels  que  font  les  planètes  du 
premier  êc  ’u  fécond  ordre , ou  à des  corpi^ 
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lumineux,  tels  que  les  étoiles  fixes.  Dans  le 
premier  cas  , cette  lumière  , après  différentes 
réflexions  qui  fe  feront  d’une  planète  vers  une 
autre,  fe  rendra  enfin  dans  l’atmofphère  folaire. 
Dans  le  fécond  cas , la  perte  fera  encore  moins 
confidérable.  Lefoleil  envoie  de  fa  lumière  aux 
étoiles  ; mais  celles-ci  n’envoient-elles  pas  de 
leur  lumière  au  foleil , & ce  commerce  ne  rend- 
il  pas  nulle  la  diflipation  de  fubftance  que  les 
Cartéfiens  évaluent  fi  haut  ? 

Si  cette  réponfe  laiffe  encore  quelque  diffi- 
culté après  elle , nous  dirons  , il  efi;  de  fait , que 
le  mouvement  progreffif  de  la  lumière  prouve 
manifeftement  fon  émiffion  des  corps  lumineux  ; 
& fi  cette  émiffion  ne  peut  fe  faire  fans  une 
déperdition  réelle  de  la  fubfiance  propre  des 
corps  lumineux,  il  efi:  confiant  que  lauteur  de 
la  Nature  a pourvu  d’une  manière  certaine  à 
leur  confervatlon  & à la  réparation  de  leurs 
pertes  , puifqu’il  ne  paroît  point  qu’ils  aient 
effuyé  de  déchet  fenfible  depuis  l’origine  du 
monde.  Or , l’ignorance  oii  nous  fommes  des 
moyens  que  la  fageffe  de  la  Nature  a employés 
à cet  effet , ne  peut  influer  fur  la  certitude  de 
cette  émiffion,  & rien  ne  nous  empêche  de 
l’admettre  comme  un  fait  fuffifamment  confiaté 
par  nombre  d’obfervations  afironomiques.Nous 
dirons  donc  , que  de  quelque  manière  que  la 
Nature  s’y  prenne  pour  veiller  à la  confervatlon 
des  corps  lumineux  , il  n’en  efi  pas  moins  vrai 
que  nous  fommes  éclairés  par  les  parties  qui 
s’échappent  de  ces  corps  avec  une  vîteffe  in- 
croyable , & qui  fe  répandent  en  lignes  droites 
^ en  toutes  fortes  de  fens  jufqu’aux  confins  de 
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l’univers  matériel.  Mais  de  quelle  manière  cette 
matière  dilperfee  en  forme  de  rayons  arrive- 
t-elle  jufqu’à  la  furface  de  notre  globe  ? A 
quelles  loix  eft-elle  aflujettie  dans  fes  mouve- 
mens  ? Quels  obftacles  éprouve  - t - elle  en 
chemin  , & que  réfulte-t-il  de  la  diverfité  de 
ces  obllacles  ? Ce  font  autant  de  queftions  cu- 
rieufes  & intéreflantes  , & toutes  daignes  de 
l’attention  du  Phyficien.  La  lumière  s’échappe 
de  tous  les  points  du  dlfque  du  folell  par  une 
multitude  de  petits  filets  qu  on  appelle  rayons 
lumineux.  Ces  filets  tendent  a fe  mouvoir  &C 
fe  meuvent  en  lignes  droites,  tant  quils  ne 
trouvent  point  d’obftacles  qui  s oppofent  à leur 
mouvement  & qui  les  deroutent  du  chemin 
qu’ils  tendentii  fuivre.  Comme  il  s’échappe  une 
multitude  de  ces  filets  de  chaque  point  du 
dlfque  du  foleil , on  conçoit  qu’ils  s’écartent  en 
tout  fens  les  uns  des  autres  , & qu  ils  divergent 
de  manière  qu’ils  occupent  des  efpaces  d autant 
plus  grands , qu’ils  s’éloignent  davantage  du 
foyer  d où  ils  partent , & conféquemment  que 
la  vivacité  ou  la  clarté  de  la  lumière  doit  s af- 
folblir  à mefure  que  le  corps  éclairé  efl;  plus 
éloigné  du  point  radieux  , ou  du  point  d ou  elle 
part.  Ce  mouvement  des  rayons  de  la  lumière  , 
la  dlreûion  de  fes  rayons , leur  divergence  & 
les  degrés  d’affoibliffemens  par  lefquels  elle 
paffe  à mefure  qu’elle  s’éloigne  de  l’aftre  qui  la 
répand,  font  l’objet  de  V Optique.  ( V oye^^  Op- 
tique). 

Les  dlfférens  milieux  que  la  lumière  eft 
obligée  de  traverfer  pour  arriver  à la  furface 
de  notre  globe  , influent  néceflairement  fur  la 
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direâlion  naturelle  de  fes  rayons.  Ils  les  plient 
(Si  ils  leur  font  fubir  des  réfradions  variées , 
qui  font  l’objet  de  la  Dioptriqut.  ( Foye^ 
Dioptrique  ).  Enfin  les  corps  réfléchiflans 
qu’elle  rencontre  fur  fon  pafîage  la  déroutent 
& la  renvoient  fur  elle-même  , & cette  in- 
flexion fait  l’objet  de  la  Catoptrique,  ( Foyc:^ 
Catoptrique  ). 

Ces  émanations  du  corps  lumineux  , que 
nous  appelions  lumière  , Si  qui  nous  éclaire 
lorfqu’elle  arrive  jufqu’à  noiis  , n’eft  point  un 
corps  fimple , ou  mieux  homogène.  Tous  ces 
petits  filets  lumineux  qui  émanent  d’un  même 
point  du  corps  lumineux , diffèrent  entr’eux  par 
des  propriétés  que  le  Phyficien  ne  doit  point 
ignorer.  On  doit  à l’immortel  Newton  cette 
importante  découverte  en  Phyfique. 

Ayant  obfervé  que  l’image  du  foleil  projettée 
fur  un  mur  dans  une  chambre  obfcure , par  les 
rayons  de  cet  aflre , & tranfmife  à travers  un 
prifme  , étoit  cinq  fois  plus  longue  que  large  , 
il  fe  mit  à rechercher  la  raifon  de  cette  difpro- 
portion.  D’expérience  en  expérience , il  dé- 
couvrit que  ce  phénomène  provenoit  de  ce  que 
(quelques-uns  des  rayons  de  lumière  étoient 
plus  réfraftés  que  d’autres , & que  cela  fuffifoit 
pour  qu’ils  repréfentaffent  l’image  du  foleil 
allongée. 

De  là  il  conclut  que  la  lumière  efl  un  mélange 
hétérogène  de  rayons  différemment  refrangi- 
bles  ; ce  qui  l’engagea  à diflinguer  la  lumière 
ea  deux  efpèces  : celle  dont  les  rayons  font 
également  refrangibles  , qu’il  appella  lumière 
homogène  Jimilaire  , ou  uniforme  ; ‘ÔC  celle  dont 
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les  rayons  font  inégalement  refranglbles , quil 
appella  lumière  hétérogène. 

S’appliquant  de  plus  en  plus  à etudier  les 
propriétés  de  ce  fluide,  il  ne  trouva  que  tiois 
affeélions  par  lefquelles  les  rayons  de  lumière 
différaffent  les  uns  des  autres.  Ces  trois  affec- 
tions font , la  réfrangibilité , la  réfexibilite  6c  la 
couleur.  Or , les  rayons  qui  conviennent  entre 
eux  en  réfrangibilité , conviennent  aufli  dans  les 
deux  autres  affeûions  ; d’oii  il  fuit  qu  ils  peu- 
vent , à cet  égard , être  regardés  comme  homo- 
gènes , quoicpi’à  d’autres  égards , ils  puiffent 
être  regardés  comme  hétérogènes. 

Il  appelle  de  plus  couleurs  homogènes , celles 
qui  font  repréfentées  par  une  lumière  homo- 
gène ; Si  couleurs  hétérogènes , celles  qui  font 
produites  par  une  lumière  hétérogène.  Ces 
définitions  expliquées , il  en  déduit  plufieurs 
propofitions. 

i^.  Que  la  lumière  du  foleil  confifte  en  des 
rayons  qui  diffèrent  les  uns  des  autres  par  des 
degrés  dlfférens  de  réfrangibilité  ; qtie  ces 
rayons  qui  diffèrent  en  réfrangibilité  , diffèrent 
aufli  en  couleurs  après  avoir  été  fépares  ; 
3°.  qu’il  y a autant  de  couleurs  Amples  & ho- 
mogènes que  de  degrés  de  réfrangibilité  diffe- 
rens  , ou  qu’une  couleur  différente  répond  à la 
différence  de  la  réfrangibilité  dans  chaque  rayon  ; 
4°.  que  la  blancheur  femblable  à la  lumière 
immédiate  du  foleil  , eft  un  compofé  de  fept 
couleurs  , qu’il  appelle  primitives',  5°.  que  les 
rayons  ne  fouffrent  aucune  altération  dans  leurs 
qualités  par  la  réfraftion  ; 6°.  que  la  réfraélion 
pe  peut  décompoler  la  lumière  en  couleurs  qu\ 
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n’y  aiiroient  point  été  mêlées  comme  aiipara-» 
vant  ; paifque  la  réfraftion  ne  change  point  les 
qualités  des  rayons , mais  qu’elle  fépare  feu- 
lement les  uns  des  autres  ceux  qui  ont  diffé- 
rentes qualités , par  le  moyen  de  leurs  différentes 
réfrangibilités.  ( l’article  Couleur). 

LUMIÈRE  ZODIACALE.  Cette  lumière  , 
dit  M.  de  Mairan , eft  une  clarté  ou  une  blan- 
cheür  femblable  à celle  qu’on  appelle  la.  voie 
laclh.  Elle  fe  fait  obferver  en  certains  tems 
de  f année  , après  le  coucher  ou  avant  le  lever 
du  foleil.  Elle  a communément  la  forme  d’une 
lance  ou  d’une  pyramide  difpofée  le  long  du 
zodiaque , oîi  elle  eft  toujours  renfermée  par 
la  pointe  & par  fon  axe  , & appuyée  oblique- 
ment fur  l’horizon  par  fa  baze.  On  doit  la  dé- 
couverte de  ce  phénomène  , & le  nom  fous 
lequel  il  eft  connu  , à M.  de  CaJJini.  Mais  per- 
fonne  ne  l’a  plus  étudié  &:  ne  l’a  mieux  fait 
connoître  , que  M.  de  Mairan  , & ce  fera 
d’après  ce  célèbre  Phylicieii  que  nous  en  par- 
lerons ici. 

Quoiqu’on  doive  attribuer  à jufte  titre  à 
M.  de  Cafjini  la  découverte  de  ce  phénomène  , 
il  avoir  été  apperçu  long-tems  avant  ce  célèbre 
Aftronome  : mais  il  n’avoit  point  été  bien  dé- 
terminé avant  lui.  Si  nous  remontons  àl’hiftoire 
de  l’antiquité , nous  verrons  qu’on  l’avoit  ob- 
fervé  dès  le  commencement  du  cinquième 
liècle.  Voici  de  quelle  manière  Nicepkore  s’en 
explique  dans  le  treizième  Livre  de  fon  Hif. 
toire,  après  avoir  fait  mention  de  la  prife  de 
Rome  par  ALaric.  Il  y eut  encore  alors  , dit-il  , 
une  éclipfe  de  foleil , pendant  laquelle  l’obfcu-? 
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rite  fut  fi  grande , que  les  étoiles  parurent  en 
plein  jour.  On  vit  aufii  en  même-tems  dans 
le  ciel , avec  le  foleil  éclipfé  , & au-defîiis  de 
lui , une  clarté  fingulière  qui  avoir  la  figure 
d’un  cône , & que  quelques  perfonnes  peu  inf- 
truites  prirent  pour  une  comète.  Mais  il  n’y 
avolt  rien  là  de  femblable  à une  comète  ; car 
la  clarté  ne  fe  terminoit  point  en  queue  ou 
chevelure  de  comète , & n’avoit  point  d’etoile 
qui  put  en  repréfenter  le  noyau.  C’étoit  plutôt 
une  efpèce  de  flamme  fubfiftante  par  elle  même  , 
lemblable  à celle  d’une  grande  lampe , & d’oti 
il  partoit  une  lumière  fort  différente  de  celle 
des  étoiles.  La  pofition  & le  mouvement  de 
cette  lumière  changèrent.  Elle  étoit  d’abord 
placée  vers  cette  partie  du  ciel  oii  le  foleil  fe 
lève  à l’équinoxe  du  printems  : enfuite  elle 
parut  couchée  le  long  de  cette  partie  du  zodia- 
que , qui  répond  à la  dernière  étoile  de  la  grande 
ourfe,  marchant  ou  regardant  toujours  par  fa 
pointe  à l’occident.  Après  qu’elle  eût  parcouru 
ainfi  le  zodiaque  pendant  plus  de  quatre  mois  , 
elle  difparut.  Son  fommet  deyenolt  quelquefois 
plus  aigu  , & lui  donnoit  une  figure  beaucoup 
plus  oblongue  que  celle  du  cône.  Après  quoi 
fe  raccourcifiant  elle  en  reprenoit  quelquefois 
les  proportions.  Elle  eut  encore  d’autres  formes 
extraordinaires  , qui  ne  relfemblolent  à aucuns 
des  phénomènes  connus.  Elle  commença  à fe 
mouvoir  vers  le  milieu  de  l’été  , & continua 
jufqu’à  la  fin  de  l’automne.  On  ne  peut  mécon- 
noître  ici  une  véritable  lumière  zodiacale.  On 
la  reconnoîtra  encore  très-bien  dans  l’obfer- 
vation  qui  en  fut  faite  en  1461.  Les  pyramides 
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de  eette  lumière  furent  fi  fenfibles , qu’ellçs 
firent  dire  au  Poète  Pontanub  , que  les  Dieux 
avoient  enlevé  dans  le  ciel  & confondu  avec 
les  aftres  les  plus  belles  pyramides  de  l’Egypte. 
Vers  1659,  le  favant  CJüLdrey  donna  encore 
quelque  chofe  de  plus  pofitif  fur  ce  phénomène. 
Il  annonce  à la  fin  de  fon  Hifioire  Naturelle 
d’Angleterre  , qu’il  avoit  obfervé  un  peu  avant 
&:  un  peu  après  le  mois  de  Février,  & pendant 
plufieurs  années  confécutives  , vers  les  fix 
heures  du  foir , & quand  le  crépufcule  a prefque 
quitté  l’horifon  , un  chemin  lumineux  fort  aifé 
à remarquer,  qui  fe  darde  vers  les  pléiades,  & 
qui  femble  les  toucher.  Quoiqu’on  eût  dû  re- 
connoître  & déterminer  ce  phénomène  dès  le 
cinquième  fiècle  , ce  ne  fut  cependant,  comme 
nous  l’avons  dit  précédemment , que  M.  de  Caf- 
Jini  qui  le  détermina  dûine  manière  pofitive  en 
1683  , & fes  obfervations  furent  confignées 
dans  le  Journal  des  Savans  pour  le  mois  de  Mai 
de  la  même  année.  M.  Fatio  de  Duillier  étant 
alors  à Paris , fut  témoin  de  plufieurs  obferva- 
tions faites  par  ce  célèbre  Àftronome  , & il 
continua  d’obferver  à Geneve  , pu  il  fut  enfuite, 
cette  lumière  zodiacale  , pendant  les  années 
16S4,  1685  , & près  de  la  moitié  de  l’année 
1686  ; ce  qui  lui  fournit  la  matière  d’une  lettre 
très-CLirieufe  qu’il  écrivit  à M.  de  CajUini , & qui 
flit  imprimée  la  même  année  à Amfierdam.  De- 
puis la  publication  de  la  découverte  de  M.  de 
CaJJîni,  cette  lumière  fut  fréquemment  obfervée. 
Dès  1684 , le  P.  NoU,  Jéfuite  , voyageant  dans 
les  Indes  orientales , & proche  de  l’équateur  , 
apperçut  une  lumière  femblable  à la  fuite  di\ 
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trépnfçiile.  Je  vis , dit-il , une  lumière  femblable 
à la  voie  laèiée , éc  fous  la  forme  d’une  grande 
queue  de  comète  , qui  s’élevoit  de  foixante  â 
foixante-dlx  degrés  au-deffus  de  l’horizon  , fur 
une  amplitude  de  plus  de  quinze  degrés.  Après 
quoi  elle  s’abaiffoit  peu  à peu , & fe  cachoit 
enfin,'  en  fuivant  toujours  la  route  & le  mou- 
vement du  foleil. 

Depuis  1685  , jufqu’en  1694,  le  P.  Lecomte^ 
jféfuite  , afliire  avoir  obfervé  à Siam  & à la 
Chine , de  longues  traces  d’ombre  & de  lumière, 
qu’on  voyoit  fouvent  le  foir  & le  matin,  & 
auxquelles  leur  figure  pyramidale  avoit  fait 
donner  le  nom  de  voies.  Mais  le  fiècle  fuivant 
fut  plus  fécond  en  obfervations  du  même  genre. 
M.  de  Cajfini  obferva  une  lumière  de  cette  ef- 
pèce,  qui  avoit  depuis  quatre-vingt-un  jufqii’à 
quatre ‘vingt-dix  degrés  de  longueur.  En  1731 
M/  de  Mairan  en  obferva  plufieurs , & il  remar- 
qua plüfieurs  fois  qu’après  qu’elle  avoit  ce/Té 
de  paroître  le  foir  fous  la  fbrme  de  lance  ou  de 
tufeau  , toute  la  partie  du  couchant  demeuroit 
plus  éclairée  que  le  refte  du  ciel,  fur  trente  à 
quarante  degrés  d’amplitude.  En  173 z on  ob- 
ferva dix-huit  fois  le  même  phénomène.  On 
l’obferva  dix  fois  en  1733.  On  l’obferva  encore 
plufieurs  fois  en  1734,  mais  prefque  toujours 
douteule,  mal  terminée  & Informe.  En  1746  , 
ainfi  qii’cn  1747  5 cette  lumière  fe  fit  obférver 
dans  les  terres  auftrales  , aufli-blen  que  dans  les 
climats  feprentrionaux.  On  lit  dans  un  Voyage 
fait  à la  baie  d’Hudfon , dont  le  milieu  s’étend 
par-delà  le  foixantième  degré  de  latitude  méri- 
dionale, que  quand  le  foleil  fe  lève  & fe  couche  , 
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ôn  volt  dans  ce  pays  un  grand  cône  de  lumière 
jaunâtre  qui  s’élève  perpendiculairement  fur 
lui , & ce  cône  n’a  pas  auffi-tôt  dlfparu  avec  le 
folell  couchant , que  l’aurore  boréale  en  prend 
la  place  , en  lançant  fur  l’hémifphère  mille 
rayons  lumineux  &c  colorés , qui  font  fi  brillans , 
que  la  pleine  lune  n’efface  pas  même  leur 
éclat. 

L’opinion  la  plus  reçue  fur  la  lumière  de  la 
queue  des  comètes , eft  qu’elle  confiffe  dans  la 
réflexion  des  rayons  du  folell  qui  les  éclaire. 
Or  , M.  de  CaJJîni  remarque  une  reffemblance 
extrême  entre  la  lumière  zodiacale  & celle  de 
la  queue  des  comètes.  Les  queues  des  comètes , 
dit-il , font  une  apparence  femblable  à celle  de 
notre  lumière  : elles  font  de  la  même  couleur.... 
Leur  extrémité  , qui  eft  plus  éloignée  du  foleil, 
paroît  auflî  douteufe  ; de  forte  qu’en  un  même 
inflant , elles  paroiffent  diverfement  étendues 
à diverfes  perfonnes.,  étant  de  même  variables 
félon  les  divers  degrés  de  clarté  de  l’air,  & 
félonie  mélange  de  la  lumière  de  la  lune  & des 
autres  affres.  On  voit  auffi  à travers  de  ces 
queues  les  plus  petites  étoiles  ; de  forte  que 
par  tous  ces  rapports  on  peut  juger  que  l’une 
& l’autre  apparence  peuvent  avoir  un  fujet 
femblable. 

M.  Fatlo  en  porte  un  jugement  femblable 
dans  fa  lettre  à M.  de  Cajfjim,  Ce  fera  donc 
vraifemblablement  , comme  il  paroît  le  foup- 
çonner  , une  efpece  de  fumée  ou  de  brouillard 
fl  délié  , qu’on  volt  à travers  les  plus  petites 
étoiles.  Cette  dernière  clrconffance  eff  remar- 
quable , & fe  trouve  fouvent  de  même , ou  à 
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peu  près,  foit  dans  les  parties  les  plus  claires 
& les  plus  brillantes  de  l’aurore  boréale  ( 
Aurore  boréale),  foit  dans  les  plus  obfcures 
& les  plus  fumeufes  , telles  que  le  fegment  qui 
borde  ordinairement  l’horifon  , & qui  eü  con- 
centrique aux  arcs  lumineux. 

M.  de  Caffini  compare  encore  très-fouvenr 
la  lumière  zodiacale  à la  voie  ladée,  tant  parce 
qu’elle  paroît  ou  difparoît  dans  les  mêmes  cir- 
conftances , que  par  le  rapport  à leur  clarté. 
C’eft  fous  cette  idée  qu’il  l’annonce  aux  Savans 
dans  le  Journal  des  Savans  pour  l’année  1683. 
Une  lumière  femblable , dit -il,  à celle  qui 
blanchit  la  vole  ladée , mais  plus  claire  & 
plus  éclatante  vers  le  milieu,  &^plus  folble 
vers  fes  extrémités  , s’eft  répandue  par'  les 
lignes  que  le  foleil  doit  parcourir , &:c.  : mais 
il  paroît  qu’elle  augmenta  de  force  & de  denfité 
par  la  fuite  , & fur-tout  en  1686  & 1687. 

A en  juger  par  mes  propres  yeux , depuis 
que  je  l’obferve  , dit  M.  de  Mairan  , elle  eft 
aufli  plus  forte  & plus  denfe  que  la  voie  ladée  , 
dans  les  jours  favorables  à l’obfervation  , & 
prefque  toujours  plus  uniforme  , moins  blanche 
quelquefois,  & tirant  un  peu  fur  le  jaune  ou  le 
rouge  dans  la  partie  qui  borde  l’horizon  ; ce 
qui  pourrolt  aufli  venir  fans  doute  des  vapeurs 
ou  du  petit  brouillard  dont  il  efl;  rare  que  l’ho- 
rizon foit  parfaitement  dégagé  ; & dans  cet 
état , je  ne  vols  pas , ajoute  le  même  Phyflcien , 
qu’on  puilTe  diftinguer  les  petites  étoiles  à tra- 
vers , excepté  vers  les  extrémités  de  la  lumière. 
M.  Derham  a apperçu  cette  lumière  rougeâtre 
dans  la  lumière  zodiacale  en  1707,  On  peut 
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avoir  pris  garde  aufîi  depuis  quelques  armées  ^ 
que  fa  bafe  eft  très-fouvent  confondue  avec  une 
efpèce  de  rouge  fumeux  qui  nous  en  dérobe  la 
clarté  f qui  déborde  plus  pu  moins  au-delà , à 
droite  & à gauche  fur  l’horizon  , & qui  eft 
tOLit-à-fait  femblable  , par  fa  couleur  & par  fa 
confiftance  apparente , au  fegment  obfcur  qu’on 
a coiitume  de  voir  au-deffous  de  l’arc  lumineux: 
de  l’aurore  boréale.  Ce  phénomène  s’y  mêle 
encore  d’ordinaire  dans  cette  occafion  , & fait 
corps  avec  la  lumière  zodiacale  au-deffus  du 
nuage  fumeux  , en  s’étendant  vers  le  nord- 
oueft , &C  quelquefois  jufqu’au  nord  & au  delàw 
Enfin,  je  ne  dois  pas  pafTer  fous  filence , con- 
tinue M.  àe  Mairan  , une  fmgularité  remar- 
quable du  tiffu  de  cette  lumière.  C’eft  qu’en  la 
regardant  attentivement  par  de  grandes  lunettes, 
feu  M.  Cafjini  y a vu  pétiller  comme  de  petites 
étincelles.  Il  a douté  cependant.fi  cette  appa- 
rence n’étoit  point  caufée  par  la  forte  appli- 
cation de  l’œi!  , ne  pouvant  déterminer  ni  le 
nombre  ni  la  configuration  de  ces  corps  lumi- 
neux , & ceux  qui,  obfervoient  avec  lui  , ne 
diftinguoient  rien  de  plus  fixe.  M.  de  Malran 
a vu  deux  fois  ce  pétillement  avec  une  lunette 
de  dix-huit  pieds  , & même  avec  une  de  fept , 
& il  lui  femble  même  l’avoir  obfervé  une  fois 
fans  lunette.  J’avoue  , continue-t-il,  que  je  me 
défie  beaucoup,  avec  M.  de  Ca(jini^  du  témoN 
gnage  des  yeux,  quand  il  s’agit  d’objets  de  cette 
nature  , & fi  peu  marqués  ; mais  je  trouve 
encore  quelques  autres  obfervations  dont  o« 
peut  inférer  qu’il  y a eu  des  tems  & certains 
cas  , où  les  étincelles  apperçues  dans  la  lumière 

zodiacale  ^ 
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zodiacale,  & ce  pétillement,  ont  été  fenfibles 
â la  fimple  vue  , ü ce  n’eft  dans  cette  lumière  i 
du  moins  dans  celle  de  la  queue  des  comètes 
qui  lui  reffemble  déjà  fi  fort  en  d’autres  endroist. 

A en  juger  par  les  obfervations , & à raffem- 
bler  toutes  les  circonftances  qui  les  accompa- 
gnent , M.  de  Mairan  trouve  que  la  lumière 
zodiacale , lorfqu’elle  a été  apperçue  , n’a  jamais 
été  guère  moins  de  cinquante  à Iblxante  degrés 
de  longueur,  depuis  le. foleil  jufqu’à  fa  pointe 
êc  de  huit  à neuf  degrés  de  largeur  à fa  partie 
la  plus  claire  & la  plus  proche  de  l’horizon.  Ce 
font  les  dimenfions qu’elle  eutfouvent  en  l’année 
1683,  oîi  M.  de  Cajjîni  commença  à l’obferveri’ 
Elle  ne  parut  avoir  que  quarante-cinq  degrés  dé 
longueur  en  1688;  mais  les  brouillards  qu’il  y 
avoit  près  l’horizon  , & la  clarté  , de  Vénus 
611  elle  fe  terminoit  , ne  peuvent,  manquer  de 
l’avoir  beaucoup  diminuée.  M.  de  Mairan  trouve 
que  fa  plus  grande  étendue  apparente  , & c’eft 
aux  années  1686 , 1687  , a été  de  quatre-vingt-f 
dix  à quatre-vingt-quinze  , & jufqu’à  cent  ^ &£ 
même  cent  trois  degrés  de  longueur , & de 
plus  de  vingt  degrés  dé  largeur.  , . 

Je  n’ai  jamais  pu  me  convaincre  , dit  M.  de 
Mairan  , d’aucun  mouvement  propre  dans  \à 
fiimière  zodiacale , &:  je  ne  trouve  pas  que 
M.  de  CaJJîni  lui  en  ait  attribué  d’autre  que 
celui  qu’elle  doit  avoir  en  qualité  dè  compagne 
ou  d’atmofphère  du  foleil.  Elle  paroît,  dit-il 
s^avancer  peu  à peu  d’occident  en  orient , àc 
parcourir  les  lignes  du  zodiaque  par  un  mou- 
vement à-peu-près  égal  à celui  du  foleil.  Ce 
fut  d’abord  une  des  principales  raifons  qu’il' 
Tome  III,  E 
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apporta  pour  prouver  que  le  fujet  de  cette 
lumière  n’étoit  point  dans  la  fphère  élémen- 
taire. 

Mais  comment  a-t-il  pu  fe  faire  qu’un  phé- 
nomène qu’on  obferve  fi  fréquemment , depuis 
que  M.  de  Cajjîni  l’a  fait  connoître  , n’ait  point 
été  découvert  lông-tems  avant  ce  célèbre 
Aftronome  ! M.  de  Mairan  en  donne  des  raifons 
très-plaufibles  très-faltsfaifantes  ; d’où  il  fuit 
même  que  plufieurs  des  circonftances  qui  ont 
été  caufe  qu’on  a connu  fi  tard  la  lumière  zodia- 
cale , ou  qu’on  l’a  confondue  avec  quelques 
autres  apparences  céledes  , peuvent  encore 
foLivent  nous  empêcher  de  l’appercevoir.  Sa 
pofition  oblique  Sc  peu  éloignée  du  plan  de 
l’écliptique  , ne  nous  permet  guère  de  la  voi^ 
affez  diftindfement  & alTez  élevée  fur  l’horizon , 
que  quelque  tems  après  le  coucher  du  foleil , 
vers  la  fin  de  I hiver  Sc  dans  le  prinrcms , ou 
avant  le  lever  en  automne  , & vers  le  com- 
mencement de  l’hiver.  La  raifon  s’en  préfente 
naturellement  à l’efprit  dans  ces  différens  tems  ; 
elle  paroît  dans  les  fignes  boréaux  qui  font 
beaucoup  plus  élevés  fur  notre  horizon  , que 
les  fignes  méridionaux.  Sa  pofition  oblique  ne 
doit  donc  pas  alors  nous  empêcher  de  l’apper- 
cevoir.  A cette  raifon  optique , M.  de  Mairan 
ajoute  deux  autres  raifons  phyfiques  également 
fenfibles.  Un  crépufcule  trop  fort,  dit-il , l’em- 
pêche de  fe  montrer,  & un  trop  grand  clair  de 
lune  la  fait  difparoître.  La  première  de  ces  deux 
caufe  la  cache  pendant  l’été,  & la  fécondé  une 
grande  partie  Je  l’année , dans  quelque  faifon 
qu’on  fe  trouve. 
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LUMINEUX.  On  donne  ce  nom  h tout  ce 
qui  a la  propriété  de  rendre  de  la  lumière  & 
ri’éclairer  , quelque  foible  que  foit  Cette  lu“ 

mière.  . . , 

LUNAISON.  Période  de  tems  compris  entre 

deux  nouvelles  lunes  confécutives.  ( F oje^  CA“ 

lendrier),  . 

LUNE.  Quoique  nous  n’aÿons  point  fait  èn-^ 

trer  dans  le  plan  de  notre  Ouvrage  d’y  traiter 
les  articles  de  Mathématiques  d’Aftronofnie 
nous  ne  pouvons  hous  difpenler  de  donner  une 
idée  générale  de  ce  corps  planétaire  j dont  1 in- 
fluence atîraélive  opère  un  des  principau:^  plié- 
ncmèats  de  Phyfique  (F oyei  FluI  et  RefluxIj’ 
&:  dont  la  connoilTance  eft  indlfpenfablement- 
nécefpiire  au  Phyficien.  Nous  dirons  donc  que 
lune  eft  un  des  corps  celeftes  qu  ori  doit 
ranger  dans  la  clafle  des  fatelhrês  ou  des  pla- 
nètes fecondaifes.  Elle  fait  en  effet  cette  fonc- 
tion par  rapport  à notre  globe , vers  lequel  die*' 
fe  dirige  coîiflamment  comme  vers  le  centre 
de  fon  mouvement  y & dont  elle  ne  s'éloigne 
jamais  dans  les  révolutions  qu’elle  fait  autour 
de  lui.  CVft  , de  toits  les  corps  céleftes  y celui 
qui  foit  lé  plus  proche  de  la  terre  y autour  dè 
laquelle  il  Éiiî  fa  révolution  dans  l’elpacè  dé 
moins  d’un  mc^s.  L ette  révolution  fe  fait^  lur 
un  orbite  , dont  Iç  plan  efl  incliné  a celui  de 
l’écliptique  d’environ  cinq  degrés  , ik  le  coupe 
én  deux  points  oppofés  , qu’on  appelle  noeuds  4 
&;  qu’on  difhngue  en  afeOndant  Si  en  defeendaut. 

' Le  nœud  afeendant  efl  cek.r  où  la  lune  ie  trouvd 
lorfqu’elle  paffe  de  la  partie.. méridionale  de  foh 
orblt-^.  à la  partie  feptentriona’e  , Si  lé  nœudr 
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defcendant  efl  celai  oîi  elle  pafle  de  la  partie 
i'eptentrîonale  à la  partie  méridionale. 

Tous  les  Phyficiens  & tous  les  Aflronomés 
reconnoiffent  le  mouvement  de  la  lune  autour 
de  la  terre , & cette  opinion  générale  n’a  été 
conteftée  qu’une  feule  fois  en  17x7,  par  Dom 
Jacques  Alexandre  ^ qui  prétendit  que  la  terre 
tournoit  autour  de  la  lune.  Il  faut  lire  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  pour  la 
même  anhée , la  réfutation  de  cette  fingulièfe 
hypothèfe  , couronnée  néanmoins  par  l’Aca- 
démie de  Bordeaux  , comme  expliquant  très- 
bien  les  phénomènes  du  flux  & reflux  de  la 
mer , qui  faifoient  le  fujet  du  prix  que  cette 
Académie  devoir  donner.  On  doit  cette  impor- 
tante réfutation  à M.  de  Mairan. 

Quoique  conflamment  retenue  dans  l’orbè 
écliptique  qu’elle  décrit  autour  dé  notre  globe  ^ 
la  lune  en  eft  cependant  tantôt  plus  proche  , 
tantôt  plus  éloignée  , & fa  diflance  moyenne 
cff  de  foixante  demi-diamètres  de  la  terre,  ou 
environ  quatre-vingt-dix  mille  lieues  , en  comp- 
tant le  rayon  de  la  terre  d’environ  mille  cinq 
cent  lieues  , fuivant  l’opinion  la  plus  générale- 
ment reçue. 

On  regarde  afTez  communément  le  volumè 
de  la  lune  comme  cinquante  fois  plus  petit  que 
celui  de  la  terre  : mais  on  prétend  que  fa  den- 
iité  efl  beaucoup  plus  grande.  Newton  prétend 
que  ce  rapport  eft  comme  celui  de  quarante-huit 
mille  neuf  cent  onze,  à trente-neuf  mille  deux 
cent  quatorze.  Quelaües- uns  portent  cette  dif- 
férence beaucoup  plus  loin , & prétendent  que 
les  denlités  de  c'.s  deux  corps  font  dans  le 
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rapport  d’un  à quatre  ; ce  qu’il  y a de  conftant, 
c’eft  que  les  Agronomes  font  très-peu  d’accord 
à ce  îiijet,  & que  la  denfité  de  la  lune  eft  un, 
des  problèmes  les  plus  difficiles  à réfoudre. 

La  lune  reçoit  toute  fa  lumlè;re  du  folell , & 
comme  elle  fe  meut  fur  fon  axe  en  parcourant 
fon  orbe  y elle  nous  offre  cette  variété  d’appa- 
rences ou  de  phafes  que  tout  le  monde  connoît, 
& que  le  Phyficien  explique  facilement.  Sup- 
pofons-la  en  C , entre  la  terre  T & le  foleil  S 
(P/.  / , Fig.  I elle  eft  tout-à-fait  obfcurcie 
pour  nous  , parce  que  fon  hémlfphère  AB, 
dclairé  par  le  foleil , n’eft  point  tourné  de  notre 
côté  y & c’eft  cette  phafe  q4’on  nornme  la 
nouvelle  lune,  ou  la  lune  en  conjonftion,  c’eff- 
à-dire  fous  la  même  ligne  où  fe  trouve  le  foleiL’ 
Que  la  lune  , par  fon  rnouvement  périodique  , 
qu’elle  exécute  en  vingt-fept  jours  fept  heures 
& quarante-trois  minutes  , ainfi  que  fon  mou- 
vement de  rotation  fur  fon  axe  , parvienne  du 
point  C au  point  M,  elle  ne  nous  préfente  alors 
que  la  portion  B M^de  fon  hémifphère  ABM, 
éclairé  par  le  foleil.  Arrive-t-elle  au  point  Q, 
qu’on  appelle  la  quadrature  , ou  la  fin  de  fon 
premier  quartier,  éloigné  de  quatre-vingt-dix 
degres  de  foleil , ou  à la  dlftance  de  trois  fignes, 
nous  voyons  alors  la  partie  B N de  l’hémirphère 
A N B.  Defcend-elle  au  point  O , point  d’oppo- 
fition  y c eff-à-dire  fous  un  figne  direélement 
oppofé  à celui  auquel  le  foleil  répond  , on  voit 
alors  tout  l’hémifphère  A O B , & on  a ce  qu’on 
appelle  la  pleine  lune.  En  fuivant  ainfi  fa  route, 
on  voit  que  fi  elle  monte  au  point  R de  fori 
prbç , nous  ne  voyons  plus  que  la  portion  A Ç 
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fon  hémîfphère  éclairé  AEB  , & qu’arrivée 
lenfiiite  au  point  Q , qu’on  appelle  fa  dernière 
quadrature  , nous  n’appercevons  plus  que  la 
portion  A a de  fon  hémifphère  AaB,  c’eB-à- 
^ire  la  moitié  de  cet  hémifphère. 

On  nomme  les  points  C & O de 

la  conjonélion  &:  de  l’oppofition  de  la  lune.  La 
lune  eft  donc  dans  les  iyzygies  , & lorfqu’elle 
eft  nouvelle  , & lorfqu’elle  eft  pleine. 

Lorfqu’elle  va  de  la  première  fyzygie  à la 
fécondé  , c’efl-à-dire  du  point  de  conjonétion  à 
' celui  de  l’oppofition,  elle  préfente  par  fa  partie 
pclairée  & vifible , deux  efpèces  de  cornes  qui 
regardent  l’orient  ; elles  regardent  enfuite  l’oc- 
cident lorfqu’elle  remonte  de  Toppofition  à la 
fonionèfion. 

Nous  obferverons  encore  , que  quoique  le 
paouvement  périodique  de  la  lune  fe  falfe  en 
yingt-fept  jours  fept  heures  & quarante- trois 
minutes , on  compte  néanmoins  vingt-neuf  jours 
flouze  heures  & quarante-quatre  minutes,  d’une 
nouvelle  lune  à l’autre  ; parce  que  tandis  que 
la  lune  parcourt  les  douze  fignes  du  zodiaque  , 
le  fqleil  en  parcourt  près  d’un  , & conféquem- 
ment  là  lune  ne  peut  devenir  nouvelle  qu’après 
avoir  rattrappé  le  foleil,  ou  après  avoir  réelle- 
pient  parcouru  le  figne  dont  il  l’a  dévancé.  Or, 
plie  emploie  deux  jours  cinq  heures  & une  mi- 
nute à faire  ce  chemin  : on  doit  donc  compter 
yingt-neuf  jours  douze  heures  & quarante- 
quatre  minutes  d’une  nouvelle  lune  à l’autre. 

■ Aulil  diftlngue-t-on  k mois  Lunaire,  périodique  du 
mois  lunaire  fynodique.  Le  premier  n’ell  que  de 
yingt-fept  jours  fept  heures  quarante-trois 
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mites , & le  fécond  de  vingt-neuf  jours  douze 
heures  & quarante-quatre  minutes. 

Le  mouvement  diurne  de  la  lune  d’orient  en 
occident  n’eft  qu’un  mouvement  apparent  ; il 
dépend  du  mouvement  diurne  que  la  terre  exé- 
cute fur  fon  axe  d’orient  en  occident. 

On  obl'erve  fur  la  lune  certaines  taches  , 
dont  les  unes  font  permanentes  & les  autres 
changeantes  & variables,  On  attribue  commu- 
nément les  premières  à des  antres  , des^  bois  , 
des  lacs  , des  fleuves  , des  rivières , qu’on  fup- 
pofç  fe  trouver  dans  la  lune  , qu’on  regarde 
généralement  comme  une  planète  femblable  à 
cotre  terre.  On  croit  que  les  fécondés  , ou 
celles  de  la  fécondé  efpèce  , ne  font  autre  chofe 
que  des  ombres  projettées  par  certaines  mon- 
tagnes , certains  rochers  qui  dominent  la  fur- 
face  de  la  lune  ; & on  remarque  effeûlvement 
que  ces  taches  changent  de  place  relativement 
à la  pofifion  du  folell.  Eft-il  oriental  par  rapport 
à l’hémirphère  éclairé  de  la  lune  ? çes  taches 
font  occidentales.  Eft-il  occidental  ? les  taches 
fe  trouvent  du  côté  de  l’orient.  Nous  n’infifte- 
rons  point  ici  fur  l’atmofphère  qu’on  fuppofe 
autour  de  la  lune  ; il  eft  afl'ez  probable  qu’elle 
a cela  de  commun  avec  la  terre , à laquelle 
elle  reffemble  parfaitement  à tout  autre  égard  : 
mais  comme  cette  queftion  eft  encore  en  litige  , 
quoique  la  plus  grande  partie  des  Aftro- 
nomes  reconnoiffe  cette  atmofphère  , nous  leur 
abandonnerons  le  foin  de  fe  concilier  à cet 
égard. 

Une  queftion  plus  Importante  à traiter,  c’eft 
de  Çonfidérer  la  pefanteur  de  la  lune  vers  notre 
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globe , de  combien  Taftion  du  foleil  influe 
fur  cette  pefanteui:.  Il  efl:  de  fait,  & on  con- 
vient généralement  que  la  lune  gravit^  vers  le 
globe  terreflre.  Or , on  peut  démontrer  faci- 
lement , qu’abftraélion  faite  de  tout  obftacle 
qui  s’oppofe  , ou  mieux  qui  modifie  cette  force 
attraéliye  , elle  fuit , quant  à fon  intenfité , la 
loi  générale  indiquée  par  Newton.  Elle  efl  , 
toutes  chofes  égales  d’ailleurs , en  raifon  in- 
yerfe  du  quarré , de  la  diflance  de  la  lune  au 
centre  de  notre  globe.  ( Voye^^  Pesanteur).  A 
l’aide  de  quelques  données  qu’on  ne  peut  con- 
tefter , on  parvient  aifément  à établir  cette 
vérité, 

Il  efl  de  fait , & nous  le  démontrerons 
à l’article  Pesanteur,  que  la  force  centripète 
d’up  corps  qui  décrit  un  cercle  , efl:  égale  au 
quarré  de  la  vîteffe  de  ce  corps  divifé  par  le  dia- 
tpètre  du  cercle  qu’il  décrit.  Veut-on  un  exemple 
qui  rende  cette  vérité  fenfible.  Suppofons  un 
corps  dont  la  vîtefle  foit  exprimée  par  quatre 
& qui  fe  meuve  autour  d’un  cercle  dont  le 
diamètre  foit  exprimé  par  huit  ; nous  dirons  , 
le  quarré  de  fa  vîtefle  quatre  efl;  feize  , produit 
de  quatre  par  quatre.  Or  , ce  produit  feize  , 
divifé  par  huit,  diamètre  du  cercle  que  le  corps 
efl  fuppofé  décrire  , donne  deux  pour  quotient. 
Par  conféquent  la  force  centripète  de  ce  corps 
s’exprimera  par  deux, 

2°.  Quoique  la  lune  fe  meuve  dans  un  orbe 
réellement  elliptique,  on  peut  fuppofer,  pour 
plus  grande  commodité  du  calcul , & fans  une 
erreur  bien  fenfible , que  fon  orbe  efl:  circulaire  ; 
^ pn  trouvera  facilement  par  ce  moyen  j,  1$' 
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diamètre  du  cercle  qu’elle  décrit , & la  vîtefîe 
avec  laquelle  elle  le  décrit. 

Nous  avons  oblervé  précédemment  que  la 
dlftance  de  la  lune  à la  terre  étolt  de  foixante 
demi  - diamètres  terreftres  , c’eft-à-dire  de 
9O5OO0  milles  lieues.  Le  diamètre  de  l’orbe 
lunaire  eft  donc  de  180,000  lieues,  lefquelles, 
réduites  en  pieds  , donnent  2,464,992,000 
pieds.  Or , pour  éviter  toute  fraûion  , nous 
i'uppoferons  que  la  circonférence  d’un  cercle 
foit  triple  de  l'on  diamètre  ; ce  qui  n’occafion- 
nera  pas  une  erreur  fenfible  fur  une  quantité 
aufli  conlldérable.  Nous  dirons  donc  quel’orbc 
de  la  lune  eft  de  7,394,976,000  pieds. 

Maintenant  on  fait , & tout  le  monde  con- 
vient , que  la  lune  parcourt  fon  orbe  dans  l’efr 
pace  de  vingt-fept  jours  fept  heures  6c  quarante- 
trois  minutes.  Réduifant  toute  l’étendue  de  ce 
tems  en  minutes,  on  aura  39,343  minutes, 
pour  le  tems  que  la  lune  emploie  à parcourir 
ion  orbite.  En  fuppolant  le  mouvement  de  la 
lune  uniforme , comme  il  le  paroît  effeélive- 
ment,  il  ne  s’agit  que  de  divifer  le  nombre  de 
pieds  que  comprend  l’orbe  de  la  lune  par  le 
nombre  de  minutes  qu’elle  emploie  à le  par- 
courir , & on  aura  la  valeur  de  l’arc  qu’elle 
parcourt  dans  une  minute.  Or,  le  quotient  de 
cette  divifion  fera  187,900.  On  peut  donc  dire 
que  la  vîteffe  de  la  lune  eft  telle,  qu’elle  par- 
court 187,900  pieds  par  minute. 

Ces  données  une  fois  établies  , on  trouvera 
facilement  la  valeur  de  la  force  centripète  de  la 
lune  dans  un  point  quelconque  de  îbn  orbe» 
Pour  cet  effet,  élevpns  à fon  quarréle  nombre 
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187,900  pieds,  qui  défigne  lavîtefle,  & nous 
aurons  le  nombre  35,306,410,000  pieds;  lequel 
étant  divifé  par  2,464,992,000,  valeur  du  dia- 
mètre de  l’orbite  lunaire  , réduite  en  pieds  , 
donne  pour  quotient  quinze,  qui  fera  l’expreffion 
de  la  force  centripète  de  la  lune  , ou  de  la  force 
avec  laquelle  elle  tend  à s’approcher  du  centre 
de  noire  globe  dans  l’efpace  d’une  minute. 

En  comparant  maintenant  cette  force  centri- 
pète à celle  des  corps  qui  font  placés  à la  fur- 
face  de  notre  globe , il  fera  facile  de  démontrer 
que  la  tendance  de  la  lune  vers  le  centre  de 
notre  globe , fuit  la  raifon  inverfe  du  quarré  de 
fa  diftance  à ce  centre. 

On  fait  en  effet , d’après  les  expériences  de 
M.  Hughms,  & on  convient  généralement , que 
tout  corps  abandonné  à lui-même  , à l’aélion 
de  fa  propre  pelanteur  dans  le  climat  de  Paris  , 
parcourt  quinze  pieds  , ou  tombe  de  quinze 
pieds  pendant  la  première  fécondé  de  fa  chute. 
Or , comme  les  efpaces  parcourus , en  vertu 
de  la  pefanieur  , font  comme  les  quarrés  des 
tems  employés  à les  parcourir  Pesan- 

teur) , un  corps  qui  tomberoii  librement  pen- 
dant l’efpace  de  foixante  fécondés  ou  d’une 
minute,  parcourroit  donc  un  efpace  de  cin- 
quante-quatre mille  pieds;  d’ow  nous  devons 
conclure  que  tandis  que  la  lune  ne  s’approche 
que  de  quinze  pieds  du  centre  de  notre  globe  , 
un  corps  placé  vers  fa  furface  s’en  approcheroit 
de  cinquante-quatre  mille  pieds  , c’efl-à-dire  , 
3600  fois  davantage.  L’aéfion  de  la  pelanteur 
d’un  corps  placé  dans  l’orbe  de  la  lune  , eft 
donc  3600  fois  moindre  que  celle  d’un  corps 
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p'bcé  à la  fnrfece  de  la  terre.  Or,  3600  eft 
exaftement  le  quarré  d.e  (oixante , qui  repré- 
sente la  diftance  moyevine  de  la  terre  à la  lune  ; 
donc  l’aélion  de  la  pefanteur , ou  la  force  cen- 
trinète  de  la  lune  v^rs  le  centre  de  notre  globe , 
diminue  comme  le  quarré  de  la  diftance  aug- 
mente , & conféquemment  elle  fuit  dans  la 
pefanteur  la  loi  générale  établie  par  Newton. 

Nous  avons  fait  abllraélion  ici  de  tout  obfr 
tacle  qui  peut  modifier  & qui  modifie  effeéfi- 
vement  ratf/’nûion  de  la  lune.  Nous  avons  fait 
abftraftion  de  l’attraélion  que  le  foleil  exerce 
contre  elle.  Or,  cette  attraéiion  exifte  réelle- 
ment, elle  augmente  ou  elle  diminue  l’effet 
de  l’attfaéfion  de  la  lune  d’une  manière  trop  fen- 
fible,  pour  que  le  Phyficien  la  laifle  de  côté. 

11  eff  en  effet  démontré  par  les  calculs  du 
célèbre  Newton , que  l’influence  de  l’attraélion 
/blaire  fur  la  lune  eff  telle,  qu’elle  augmente  de 
la  cent  foixante-dix-huitième  partie  l’attraélion 
de  la  lune  vers  la  terre , lorfque  la  lune  eff  dans 
fes  quadratures , & que  fon  attraéfion  diminue 
de  la  quatre -vingt- neuvième  partie  , lorfqu’elle 
eff  dans  les  lyzygies.  Or  , ces  variations  font 
trop  confidérables  , pour  qu’on  puifle  en  faire 
abftradion  , comme  nous  l’avons  fait  dans  le 
calcul  que  nous  venons  de  donner.  D’ailleurs 
ces  variations  font  trop  importantes  en  elles- 
mêmes  pour  les  laiff'er  de  côté.  Ce  font  elles 
qui  occafionnent  ces  variétés  innombrables 
qu’on  obfèrve  dans  le  mouvement  de  la  lune , 
!&  qui  rendent  la  théorie  de  ce  mouvement  li 
(difficile  à déterminer. 

Pg  théorie  de  l’aéfion  du  foleil  fur  I9  lunç 
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cîemanderoit  un  traité  particulier  , & nous  jet-r 
teroit  dans  des  détails  qui  ne  conviennent  point 
â un  Ouvrage  tel  que  le  nôtre.  Qu’il  nous  fuffife 
donc  de  faire  obferver  que  l’attraftion  du  foleil 
fur  la  lune  diminue  l’attradUon  de  celle-ci  vers 
la  terre , lorfqu’elle  eft  dans  les  fyzygies.  Lorf- 
qu’en  effet  la  lune  eft  en  C ( PL  i , Fig.  i ) , 
on  conçoit  manifeflement  que  plus  proche  du 
foleil  que  n’ eff  alors  la  terre , l’aftion  ou  l’at- 
tratfion  folaire  maîtrife  plus  la  lune  qu’elle  ne 
maîtrife  la  terre , & de  là  l’atiraûion  de  la  lune 
vers  la  terre  en  devient  d’autant  plus  foible. 
Par  la  même  raifon , lorfque  la  luné  eff  en  O 
dans  la  fécondé  fyzygie , l’attraftion  du  foleil 
fe  falfant  plus  fortement  fentir  fur  la  terre  que 
fur  la  lune  , elle  diminue  encore  l’aêlion  de  la 
terre  contre  la  lune.  Ainfi  dans  l’une  & dans 
lautre  circonftance  , l’attraftion  du  foleil  affoi- 
blit  d’une  quantité  donnée  la  tendance  de  U 
lune  vers  la  terre. 

Le  contraire  doit  arriver  lorfque  la  lune  fe 
trouve  dans  les  quadratures  Q Q.  Dans  ces 
deux  circonffances , le  foleil  étant  toujours 
fuppofé  en  S , fon  aélion  ou  fon  attraftion  fe 
dirige  obliquement  vers  la  lune  , & conféquem- 
ment  fe  décompofe  en  deux  dire  fiions,  l’une  ST-, 
qu’on  peut  regarder  comme  nulle,  puifqu’elle 
s’exerce  également  & fur  la  terre  & fur  la  lune , 
& l'autre  Q T , qui  efl:  la  feule  qui  foit  efficace,' 
&;  qui  conféquemment  doit  augmenter  la  ten- 
dance de  la  terre  vers  la  lune  ; d’oîi  il  fuit , 
comme  nous  l’avons  dit  précédemment  , que 
l’aflion  du  foleil  fur  la  lune  augmente  d’une 
quantité  donnée  l’attraflion  de  cette  dern*èfe 
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vers  la  terre.  Mais  cette  augmentation  n’eft 
^oint  aufli  forte  que  l’efl  la  diminution  de  cette 
même  force  aitraélive  dans  les  fyzygies , & 
cela  , parce  que  dans  ce  dernier  cas  , le  foleil 
âgit  direftement  fur  la  lune , tandis  qu’il  n’agit 
qu’obliquement  contr’elle  , lorfqu’elle  eft  dans 
les  quadratures.  ‘De  là  on  conçoit  une  multi- 
tude de  variétés  qui  doivent  néceffairement 
furvenir  au  rhouvement  de  la  lune  , à raifoii 
de  la  perturbation  que  l’aélion  inégale  du  foleil 
doit  occafionner  dans  ce  mouvement.  De  là  les 
Aftronomes  expliquent  comment  l’apogée  de 
la  lune  doit  avoir  un  mouvement  périodique 
d’orient  en  occident  ; de  là  ils  expliquent  éga- 
lement le  mouvement  des  nœuds  ou  de  l’inter- 
feftion  de  l’orbite  de  la  lune  avec  l’écliptique, 
d’orient  en  occident  > & ils  démontrent  que 
cette  interfeélion,  dont  l’angle  n’eft  quelquefois 
que  de  cinq  degrés  & une  minute,  peut  former 
un  angle  de  cinq  degrés  & dix-fept  minutes. 
Ceux  qui  feront  curieux  d’étudier  cette  fuperbe 
théorie  , pourront  confulter  à cet  égard  l’Af- 
tronomie  de  M.  de.  la  Lande.  Ils  l’y  trouveront 
traitée  avec  toute  l’étendue  & toute  la  clarté 
dellrables. 

On  a agité  pendant  quelque  tems  une  opi- 
nion aufli  lingulière  que  hardie  , fur  la  pluralité 
des  mandes  ; & comme  il  n’y  a aucune  opinion, 
quelque  fingulière  qu’elle  foit , qui  ne  trouve 
des  defenfeurs  , il  s’en  efl:  trouvé  qui  ont  tenu 
ici  pour  l’affirmative.  Quoique  donné  pour  un 
fimple  badinage  , l’Ouvrage  de  M.  de  Fontenelk 
paroît  renfermer  la  véritable  opinion  de  fon 
Auteur  ; ÔC  ee  célèbre  Académicien  paroît  fi 
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fatisfait  des  preuves  qu’il  en  apporte , qidil  y à 
tour  lieu  de  croire  qu’il  étoit  perfuadé  que 
toures  les  plsinètes  étoient  habitées.  Nous  ne 
nous  propofons  point  de  traiter  férieufement 
cette  queftion  ; mais  nous  croyons  devoir  faire 
obferver  que  ces  preuves  font  bien  éloignées 
d’emporter  avec  elles  un  degré  de  certitude 
propre  à fatisfaire  celui  qui  cherche  de  bonne 
roi  à s^inftruire  fur  cet  objet.  Prenons  à cet  effet 
celle  des  preuves  qui  paroît  affefter  davantage 
notre  ingénieux  Académicien , & voyons  com- 
inent  il  s’y  prend  pour  démontrer  qiie  la  lune 
eft  habitée. 

SuppofOns,  dit-il,  qu’il  n’y  a jamais  eu  nul 
commerce  entre  Saint-Denis  &c  Paris  , & qu’un 
bourgeois  de  Paris  qui  n’eft  jamais  lorti  de  fa 
ville,  foit  fur  les  tours  de  Notre-Dame.  Il  voit 
Saint-Denis  de  loin  : on  lui  demandera  s’il  croit 
que  Saint-Denis  foit  habité  comme  Paris  : il 
répondra  hardiment  que  non  ; car,  dira-t-il , je 
vois  bien  des  habitans  dans  Paris  , mais  ceux 
de  Saint-Denis,  je  ne  les  vois  point  : on  n’en  a 
jamais  entendu  parler.  Il  y aura  quelqu’un  qui 
lui  repréfentera  , qu’à  la  vérité , quand  on  efî 
fur  les  tours  de  Notre-Dame  , on  ne  voit 
point  les  habitans  de  Saint-Denis , mais  quô 
l’éloignement  en  ell  la  caufe  ; que  tout  ce  qu^on 
voit  de  Saint- Denis  reffemble  à Paris;  que 
Saint-Denis  a des  maifons  , des  clochers,  des 
murailles,  & qu’il  pourroit  bien  reffemMer  à 
Paris  pour  être  habité.  Tout  cela  ne  gagnera 
rien  fur  notre  bourgeois,  il  s’obdlnéra  toujours 
à foutenir  que  Saint-Denis  n’eft  point  habité 
puifqu’il  n’y  voit  pQvfonne,-  Notre  Salnr-Denis' 
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eft  la  lune  j & chacun  de  nous  efî  ce  bourgeois 
de  Paris,  qui  neft  jamais  forti  de  fa  ville. 

f^r,  cette  comparailon  deviendroit  prefque 
une  preuve  , fi  on  voyoït  dans  la  lune  des  clo- 
chers , des  maifons,  des  murailles  , comme  un 
homme  placé  fur  les  tours  de  Notre-Dame  en 
apperçoit  dans  Saint -Denis.  Mais  à quelque 
degré  de  perfeéhon  qu’on  air  porté  dans  ces 
derniers  tems  l’art  d^  conftruire  des  télefcopes, 
il  s’en  faut  bien  qu’avec  le  fecours  des  meil- 
leures lunettes , on  ait  apperçu  rien  de  fem- 
blable  dans  la  lune.  On  y apperçoit  feulement 
des  endroits  plus  lumineux,  plus  brillans  lés 
uns  que  les  autres  , fans  qu’on  puiffe  favoir 
precifement  ce  qui  fait  cjue  les  uns  reçoivent 
une  lumière  plus  vive  & plus  éclatante , & que 
les  autres  nous  paioifient  plus  obfcurs  & même 
t^out-à-fait  noirs.  Tout  en  effet  vient  des  om- 
bres que  certaines  montagnes  ou  certaines 
torets  jettent  derrière  elles  ; c’eft  une  fuppo- 
fition  gratuite  qu’on  paffe  à l’Aftronome,  pour 
reprefenter  d’une  manière  plus  facile  à faifir  , 

1 idee  que  fon  observation  lui  a offerte.  M.  de 
ontenelle  en  convient  lui-même.  La  lune  , dit- 
1 , ne  ref^mble  pas  à la  terre  autant  que  Sainr- 
^^^^^ble  à Paris.  On  a cru  pouvoir  y 
1 inguer  des  terres  & des  murs  , auxquels  on 
ne  onne  point  de  noms.  Ces  endroits  obfcurs  , 
que  on  prend  pour  des  murs , -ne  font  peut-être 
'que  de  grandes  cavités. 

Après  un  tel  aveu  , M.  de  Fontenelle  ne  lailTe 
pas  de  revenir  encore,  dans  la  fuite  de  fes  dia- 
ogues  , à cette  même  comparaifon  , pour 
prouver  que  la  planète  de  Vénus  efi  habitée. 
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Sur  Venus ^ dit-il,  je  reprends  Saint-Denis.  Mais 
«quel  fond  peut-on  faire  pour  établir  une  opinion 
philofophique  fur  de  pareilles  conjeftures?  On 
peut  s’en  fervir  pour  plaifanter  agréablement 
comme  a fait  M.  de  FontcmlLe  ; mais  on  n’y 
trouve  certainement  pas  de  quoi  combattre  , 
même  indireéfement , aucun  texte  de  l’Ecriture. 
Il  ne  faut  pas  même  que  les  Philofophes  fe  flat- 
tent de  pouvoir  acquérir  une  plus  parfaite 
connoiffance  du  véritable  état  de  la  lune  , que 
celle  qu’on  a eue  jufqu’ici.  Les  Aftronomes 
affurent  qu’ün  objet  placé  fur  cette  planète 
devroit  être  quatorze  mille  fois  plus  grand  que 
les  tours  de  Notre-Dame , pour  être  apperçû 
de  la  terre  que  nous  habitons  , même  avec  le 
fecours  des  meilleurs  télefcopes.  Or , on  trouve 
dans  l’optique  de  Newton  , que  les  télefcopes 
dont  on  fe  fervoit  de  fon  tems  , étoient  portés 
à un  degré  de  perfection  au-delà  duquel  il  n’eft 
pas  poffible  de  les  porter , ôC  on  ne  les  fait  pas 
meilleurs  certainement  , qu’ils  étoient  de  ion 
tems.  On'  ne  verra  donc  rien  dans  la  lune  , que 
ce  qu’on  y a vu  jufqu’à  préfent  ; &:  comme  on 
n’y  voit  rien,  non  plus  que  dans  les  autres 
planètes , cette  pluralité  des  mondes  ne  fera 
toujours  qu’un  jeu  de  l’imagination  des  Agro- 
nomes. 

JM.  de  Fontenelie  , qui  ne  vouloit  point  atta- 
quer l’autorité  de  l’Ecriture  Sainte , a bien  fentî 
que  s’il  difbit  que  les  planètes  font  habitées  par 
des  hommes  femblables  à nous , il  feroit  im- 
pofTible  de  concilier  cette  affertion  avec  les 
textes  de  l’Ecriture  , qui  nous  apprennent  que 
tous  les  hommes  font  venus  à^Adam  ; Sc  il  a 


LUN  8i 

foin  d’avertir , pour  éviter  cet  inconvénient , 
qu’il  n’a  jamais  prétendu  qu’il  y eût  des  hommes 
dans  la  lune  & dans  les  autres  planètes. 

Les  gens  fcrupiileux , dit-il  dans  fà  préface  , 
pourront  s’imaginer  qu’il  y à du  danger  par 
rapport  à la  Religion , à mettre  des  habitans 
ailleurs  que  fur  la  terre.  Je  réfpeéle  jufqii’aux 
délicateffes  exceffives  qu’on  a fur  le  fait  de  la 
Religion;  & celle-là  même,  je  l’aurois  refpeélée 
au  point  de  ne  la  vouloir  point  choquer  dans 
cet  Ouvrage , fi  elle  étoit  contraire  à mon  fen- 
timent  ; mais. . . * . . quand  on  vous  dit  que  la 
lune  eft  habitée  , vous  vous  y repréfentez  auffi- 
tôt  des  hommes  faits  comme  nous;  & puis  , lî 
vous  êtes  un  peuThcologiens,  vous  voilà  pleins 
de  difficultés. 

La  poftérité  à' Adam  n’a  pu  s^étendre  jufque 
dans  la  lune , ni  envoyer  des  colonies  en  ce 
pays-là.  Les  hommes  qui  font  dans  la  lune  ne 
font  donc  pas  fils  ^ Adam , & il  feroit  embar- 
raffant  pour  la  Théologie  , qu’il  y eût  des 
hommes  qui  ne  defcendiffent  pas  de  lui.  Il  n’eft 
pas  befoin  d’en  dire  davantage.  Toutes  les  diffi- 
cultés fe  réduifent  à cela. . . , L’objeclion  toute 
entière  roule  donc  fur  les  hommes  de  la  lune  : 
mais  ce  font  ceux  qui  la  font  qui  mettent  des 
hommes  dans  cette  planète.  Moi  je  n’y  en  mets 
point  ; j’y  mets  des  habitans,  qui  ne  font  point 
du  tôut  deshorhmes.  Que  font-ils  donc  ? Je  ne 
les  ai  point  vus  , ôc  ce  n’eft  point  pour  les  avoir 
vus  que  j’en  parle.  Or,  quand  on  fe  défend  dé 
cette  manière  , & que  tout  un  Ouvrage  efî 
rempli  de  pareilles  affiertions,  pour  peu  qu’ori 
Tome  JIL  F 
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foir  Phllofophe  , on  voit  auffi-tôt  ce  qu’on  doit 
penfer  de  l’opinion  de  Ton  Auteur. 

Le  fameux  Hughcns  a bien  été  plus  loin  que 
M.  de  Fonundk^  s’eft.  bien  moins  inquiété 
du  rerpect  qu’on  doit  aux  Livres  faints.  Dans 
l'on  Ouvrage  furie  même  fujet  , qui  parut  douze 
ans  après  celui  de  M.  de  Fontemlk  , & trois  an"s 
après  la  mort  de  fon  Auteur  , il  y foutient  que 
la  lune  cft  habitée  par  des  hommes , ou  au 
moins  par  des  animaux  raifonnables  ; animalia 
qiice.  rations  utüntur  , & qui  ne  font  peut-être 
diiférens  de  nous  que  par  la  figure.  Mais  le 
livre  de  ce  célèbre  Afrronome  ne  contient 
également  que  des  conjeélures  hafardées,  & la 
queftion  fur  l’habitation  des  planètes  n’cn  refte 
pas  moins  en  litige. 

LUNETTES.  Expreflion  générique  dont  on 
fe  fert  pour  défigner  tout  infiniment  de  diop- 
trique  propre  à foulager  la  vue , ou  à nous 
faire  diftinguer  des  objets  éloignés  , que  nous 
ne  pourrions  voir  diflinélement  par  le  fecours 
de  nos  yeux.  Pris  dans  ce  fens,  le  mot  lunette 
peut  s’appliquer  à une  lunette , à une  loupe  , 
à un  verre  convexe  ou  concave  : mais  on  ref- 
treint  communément  fa  lignification , & on  ne 
l’emploie  que  pour  défigner  ce  qu’on  appelle 
vulgairement  des  bejicks  &c  des  Lunettes  d'ap^ 
proche.'  ^ 

Les  beficles  font  les  plus  fimples  de  ces  fortes 
d’inflrumens.  Elles  font  compofées  d’un  feul 
verre  pour  chaque  œil,  & montées  de  manière 
que  s’appliquant  ou  s’appuyant  fur  le  nez , elles 
remédient  aux  défauts  de  la  vue  , ôi  elles  nous 
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procurent  la  facilité  de  voir  dîftinétement  des 
objets  que  nous  ne  verrions  que  confufément 
fans  leur  miniftère. 

Cette  précieufé  invention  ne  remonte  point 
au-delà  du  treizième  fiècle.  Plufieurs  en  font 
honneur  à un  Moine  nommé  Roger  Bacon  ; 
mais  il  parou  confiant , d’après  des  faits  qu’on 
trouve  détaillés  dans  l’optique  de  Smith  ^ Sc 
fur-tout  dans  l’Hifloire  des  Mathématiques  de 
Montucia,  qu’on  dut  cette  précieuf'e  invention 
à Salvino  de  GCarmati  de  Florence  Oi'i  il 
mourut  en  1317  ; & ce  fait  paroît  avéré  par 
une  ^épitaphe  dont  on  orna  fon  tombeau.  Il 
paroît  également  confiant , que  Alexandre  de 
Spina^  de  l’Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  avoit 
également  découvert  ce  fecret  ; car  c’en  étoic 
un  alors.  On  garde  a Pife , oli  il  mourut  en 
1313  î '•lue  chronique  dans  laquelle  on  lit  à fon 
fujet , lejiaffage  c^ue  voici  : Ocularia  ah  aliquo 
pnmofaaa^  & communicare  nolente^  ipfe  fecit  & 
communicavit. 

On  remarque  à ce  fujet  un  trait  d’ignorance 
oigne  d’être  rapporté.  Le  voici.  Louis  Sigoli  , 
Peintre  alTez  célèbre  dans  fon  tems,  fur  chargé 
de  faire  un  tableau  de  la  Ci-concifion  de  l’enfant 
Jefus.  Il  repréfenta  le  Grand  - Prêtre  Siméoit 
avec  des  lunettes  , fuppofànt  apparemment  , 
yi  attendu  fon  grand  âge  il  devoir  en  avoir 
befoin  pour  bien  faire  cette  opération  ; & ce 
tableau  fut  reçu , fans  que  perfonne  réclamât 
contre  le  coflume. 

^ Quoi  qu’il  en  foit  , toutefois  , du  premier 
inventeur  des  lunettes,  il  efl  plus  que  probable 
que  ce  fut  un  heureux  hafard  qui  en  fit  naître 
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l’idée  , te  qui  donna  naiflance  à cette  première 
découverte*  On  fe  contenta  fans  doute  d’abord 
d’un  feul  verre  convexe  qui  groffiffoit  les  objets. 
On  imagina  enfuite  d’employer  en  même-tems 
deux  verres  , & d’en  former  une  efpèce  de 
binocle  ; car  ce  nom  eft  fpécialement  confatré 
à une  lunette  d’approche  particulière  , dans 
laquelle  on  fpécule  les  objets  avec  les  deux 
yeux  en  même  tems.  Cet  inftrument  fut  per- 
fectionné par  le  Père  Chérubin  dé  Orléans  , & il 
nous  en  donne  une  defeription  affez  bien  dé- 
taillée dans  fon  Ouvrage  intitulé,  la  Vifion  par- 
faite ; il  fut  imprimé  en  1676  ; mais  malgré 
l’avantage  qu’il  feroit  naturel  d’imaginer  qu’on 
devroit  retirer  de  cet  infiniment,  il  y a long- 
tems  qu’on  l’a  totalement  abandonné  ; parce 
qu’il  efl  rare  que  les  deux  yeux  foient  affez 
femblablement  conflitués  dans  la  même  per- 
fonne , pour  qu’ils  pmffent  voir  aufîi  diflinCle- 
ment  l’un  & l’autre  les  objets  à travers  deux 
verres  d’un  même  foyer.  Il  ne  nous  relie  donc 
plus  aCluellement  d’inflrument  qu’on  pullfe  ap- 
peler binocle  , que  celui  que  tout  le  monde 
connoît  fous  le  nom  de  bejîcles , ou  lunettes  à 
mettre  fur  le  ne^t 

La  limetted' approche  fut  originairement  connue 
fous  le  nom  de  télefeope  Hollandois,  parce  qu’elle 
fut  imaginée  en  Hollande  : mais  les  opinions 
font  encore  partagées  lorfqu’il  s’agit  de  re- 
monter jufqu’au  véritable  Auteur  de  cette  ad- 
mirable invention.  Voici  néanmoins  un  fait 
hiflorique  rapporté  par  M.  de  Lahire  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  & qui 
efl  adopté  par  le  plus  grand  nombre  de  ceiLX 
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qui  fe  iont  appliqués  à la  recherche  de  l’origine 
des  inventions  utiles. 

Le  fils  d’un  Ouvrier  d’Alcmaër,  dit  M.  de 
Lahirc,  nommé  Jacques  Menus ^ ou  miQwx  Jacob 
Met^u  , qui  faifoit  dans  cette  ville  des  lunettes 
à porter  fiir  le  nez , tenoit  d’une  main  un  verre 
convexe,  comme  font  ceux  dont  fé  fervent  les 
presbites  ou  les  vieillards  , & de  l’autre  main 
un  verre  concave  , qui  fert  pour  ceux  qui  ont 
la  vue  courte.  Le  jeune  homme  ayant  mis  par 
hafard  le  verre  concave  proche  de  fon  œil,  Sç 
ayant  un  peu  éloigné  le  convexe  qu’il  tenoit 
au  devant  & de  l’autre  main,  il  s’apperçut  qu’il 
voyoit  au  travers  de  ces  deux  verres  quelques 
objets  éloignés  beaucoup  plus  grands  & plus 
diftinélement  qu’il  ne  les  voyoit  auparavant  à 
la  vue  fimple.  Ce  nouveau  phénomène  le  frappa  : 
il  le  fit  voir  à fon  père , qui , fur  le  champ  , 
aflembla  ces  mêmes  verres  & d’autres  fembla- 
bles  , dans  des  tubes  de  quatre  à cinq  pouces 
de  longueur;  & voilà  la  première  découverte 
des  lunettes  d’approche,  ainfi  nommées  parce 
qu’elles  paroiffent  rapprocher  les  objets  éloi- 
gnés. 

Cette  découverte  fut  faite , félon  toutes  les 
apparences,  en  1609;  car  Galilée  publiant  en 
1 6 1 0 les  Obfervations  aftronomiques  qu’il  avoir 
faites  avec  des  lunettes  de  cette  efpèce  , dit 
qu’il  y avoit  neuf  mois  qu'il  connoiflbit  cette 
belle  invention. 

Précieule  par  fa  nouveauté  , il  s’en  falloit  de 
beaucoup  qu’elle  fut  d’une  grande  utilité  pour 
les  obfervations  aftronomiques  , & on  ne  doit 
point  être  peu  furpris  , qu’avec  une  lunette  de 

^ 3, 
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cinq  pieds  de  cette  efpèce  , Galilée  ait  pu  dé- 
couvrir le  mouvement  des  fatellites  de  Jupiter. 

Il  eft  cependant  de  fait  que  la  lunette  dont  il 
fe  fervit  étoit  de  cette  efpèce,  & qu’il  l’avoit 
faite  lui-même  furie  modèle  d’une  petite  lunette 
hol'andoife.  On  fait  en  effet  que  le  champ  de 
1 ces  fortes  de  lunettes  diminue  à proportion 
qu’elles  font  plus  longues.  On  leur  reproche  , 
outre  cela  , plufieurs  défauts  qui  n’échap- 
pèrent point  à la  fagacilé  de  Kepler , & aux- 
quels il  remédia  en  partie  , comme  on  peut  le 
voir  dans  fa  Dioptrique,  qu’il  publia  en  léii. 
Quoi  qu’il  en  foit , cette  efpece  de  lunette  j 
donna  naiffance  au  télefcope  aftronomique  , 
compofé  de  deux  verres  convexes , & non  d’un 
çonvpxe  & d’un  concave , comme  la  précé- 
dente; & on  dut  aux  foins  de  à Rome  , 

de  Chrétien  Hughens  à Leyde  , la  perfeâtion 
de  çe  nouveau  télefcope.  Ce  dernier  en  fit  qui 
avoient  jufqu’à  deux  cent  pieds  de  longueur. 
Hartfoeksr  s’étant  livré  au  même  genre  de  tra-i 
vall , en  conftrulfit  de  cinq  cent  pieds  de  lon- 
gueur. Or , on  conçoit  facilement  que  fi  ces 
fortes  de  lunettes  produifoient  de  grands  effets  , , 
elles  étoient  très- difficiles  à manier, 

Pour  donner  une  idée  fuffifante  des  effets; 
que  produifent  ces  fortes  d’infirnmens,  fuppo-* 
fons  que  ABC  ( P/.  / , 2)  foit  un  objet: 

îrès-éloigné  du  point  fupérieur , duquel  A par- 
tent des  rayons  a , a , a , défignés  par  des  lignes  ; , 
qu’il  en  parte  pareillement  des  points  B & C ,, 
qVîç  nous  défignefons  par  b,  b,  b;  c,c,  c.  Ces; 
rayons  fe  coupent  néceffairement  avant  de; 
psflér  pat  le  tiibç  de  l’infirument , ^ tombant 
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fur  l’objeûif  X YZ,  ils  fe  réfra£i:ent , de  façon 
qu’ils  viennent 'concourir  au  foyer  f , e , d , 
pour  y peindre  l’image  de  l’objet  d’où  ils  par- 
tent. Soit  la  lentille  convexe  g h 1 , éloignée  de 
l’image  f,  e,  d,  de  la  diftance  du  foyer,  dé- 
(igné  par  e h , on  aura  la  diftance  y h égale  à 
la  longueur  des  deux  foyers  Foyer). 

L’œil  O doit  être  placé  à une  diftance  un  peu 
plus  grande  que  celle  qui  marque  la  longueur 
du  foyer , & il  obfervera  alors  diftinûement 
l’objet  , qui  fera  augmenté  , mais  repréfenté 
dans  une  fituafion  renverfée  : car  c’eft  la  même 
chofe  que  s’il  confidéroit  l’image  f , e , d , à 
travers  la  lentille  ghl  , qui  paroîtroit  alors 
plus  étendue,  & dans  la  fttuation  f , e , d , mais 
à une  plus  grande  diftance  de  la  lentille  , que 
la  diftance  a h : néanmoins  cet  objet  paroîtra 
très-proche. 

Le  champ  vifible  dépend  de  la  lentille , qu’on 
appelle  l’oculaire.  En  effet , l’objet  conftdéré 
par  l’œil  feul  fe  feroitpréfenté  fous  l’angle  a y c , 
auquel  l’angle  d y f , ou  f y g eft  égal  : mais  en 
regardant  cet  objet  à travers  le  télefcope  , on 
le  volt  fous  l’angle  1 o g.  Or , ces  angles  font 
entr’eux  dans  le  rapport  de  h o à h y , ou  de 
h e à h y.  Par  conféquent  on  aura  h o , eft 
à hy , moins  ho  ; comme  he  eft  à hy  moins 
he  ; comme  he  eft  à ey;  c’eft -à -dire  , 
comme  la  diftance  du  foyer  de  l’oculaire , à la 
diftance  de  l’objeiftif.  Ces  fortes  de  télefcopes 
font  excellens , fi  les  lentilles  font  tellement 
difpofées  qu’elles  ne  laiffent  point  paffer  une 
trop  grande  ou  une  trop  petite  quantité  de 
lumière , & M.  Hughms  nous  a donné  à ççi; 

F 4 
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çgard  des  méthodes  excellentes.  Il  eft  boii 
d’obferver  qu’il  faut  fur-tout attention  à 
la  qualité  & à l’efpece  de  verr^dont  on  fait 
ufage  pour  leur  conftruélion.  C’eft  de  là  que 
dépendent  quantité  de  chofes , qu’on  ne  peut 
déterminer  par  un  calcul  mathématique.  De  là 
il  fe  trouve  des  lentilles  qui  peuvent  être  plus 
çonvexes  , d’autres  qui  doivent  l’être  moins  , 
parce  qu’elles  font  d’une  autre  efpèce  de 
verre. 

Un  défavantage  de  ces  fortes  d’inftrumens  , ' 
ç’eft  de  repréfenter  les  objets  renverfés  ; & û 
cet  Inconvénient  peut  être  regardé  comme  nul, 
lorfqu’il  s’agit  de'confidérer  des  corps  céleftes  , 
il  n’en  eft  pas  de  même  lorfqu’on  obferve  des 
corps  terreftres.  Audi  pour  y remédier , a-t-on 
très -bien  imaginé  d’ajouter  deux  nouveaux 
oculaires  à celui  dont  on  fe  fervoit  originai» 
rement  ; & dans  cette  nouvelle  difpofition  , 
pn  voit  les  objets  dans  leurs  pofitions  natu- 
relles ; l’effet  de  la  fécondé  lentille  ou  du 
fécond  oculaire  étant  de  renverfer  l’image  de 
l’image  qui  vient  fe  peindre  à fon  foyer  , elle 
la  redreffe  & la  rétablit  dans  fa  pofition  natu- 
relle. On  a bien  imaginé  de  multiplier  les 
oculaires  ; & fi  ce  moyen  donne  quelqvi’avan- 
tage  à la  lunette  , en  lui  faifant  groflir  bien 
plus  les  dimenflons  de  l’objet,  cet  avantage  eft 
fouvent  plus  que  compenfé  par  l’opacité  de 
l’objet  qui  augmente  à raifon  de  la  plus  grande 
quantité  de  rayons  qui  fe  perdent , foit  parce 
qu’ils  font  réfléchis  en  arrière  , foit  parce  qu’ils 
font  comme  abforbés  dans  l’épaiffeur  des  ocu- 
laires qu’ils  traverfent  ; de  forte  qu’on  fait  peu 
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cas  de  ces  lunettes,  dans  lefquelles  on  mvil-:» 
îipiie  les  oculaires  au-delà  de  trois. 

Quelque  bonne  que  {bit  une  lunette  de  cette 
efpec?  , qiielqu’avantage  qu’on  puifTe  en  retirer, 
elle  a nécelTairement  deux  défauts  qui  méritent 
la  plus  grande  confidération  ; i®.  elle  doit  être 
très-longue  pour  produire  beaucoup  d’effet  ; 
de  là  elle  devient  embarraffante  &c  difficile  à 
manier;  i°.  la  différente  réfrangibilité  desrayons 
folaires  nuit  fingulièrement  à la  diftinélion  ou 
à la  clarté  de  l’image  de  l’objet  qtfon  veut  cb- 
ferver. 

Soit  en  effet  la  lentille  A IB,  (/^/.  / , Fig- 3')  ? 
&les  rayons  de  lumière  parallèles  E A , C l F B: 
fuppofons  que  ceux  de  ces  rayons  qui  font  les 
moins  réfrang’bles  viennent  concourir  au  point 
G , & qiie  les  plus  réfrangibles  concourent  au 
point  H : dans  cette  fuppofition  , on  aura  G I 
eff  à H I , comme  18  eft  à 27 , & G H fera  uq 
vingt-huitième  de  G I.  Soit  menée  par  le  point 
G la  ligne  KL,  & M N par  le  point  H , toutes 
deux  perpendiculaires  à l’axe  CIG;  on  aura 
MN  égale  un  vingt-huitième  de  la  largeur  de 
AB,  & kl  égale  un  vingt -feptième  de  la 
même  largeur  AB  : par  conféquent  OP,  qui 
eft  le  plus  petit  efpace  dans  lequel  les  rayons 
fe  raffemblent , fera  prefque  la  moitié  de  MN, 
ou  un  cinquante  - cinquième  de  AB.  D’où  il 
fuit  que  les  rayons  qui  émanent  d’un  feul  point 
de  l’objet , ne  concourent  point  tous  au  même 
point  au-delà  de  la  lentille , mais  en  différens 
points  ; & c’efl  par  cette  raifon  que  l’image  de 
l’objet  eft  moins  claire  & moins  diflinde.  Ce 
défaut  augmente  par  le  paffage  des  rayons  à 
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travers  les  oculaires  , parce  que  le  foyer  de  ces 
rayons  nefe  trouve  point  concentré  en  un  point, 
mais  qu’il  forme  un  petit  cercle  , ôc  qu’il  com- 
prend une  certaine  étendue  en  longueur.  Mais 
comme  les  rayons  qui  traverlent  les  lentilles  fe 
réparent  & fe  divifent  en  leurs  couleurs , ôc  que 
cette  divifion  fe  fait  même  très-clairement  , 
Iqrfque  le  foyer  de  l’oculaire  eft  placé  à l’endroit 
où  l’objeélif  fait  concourir  les  rayons  orangés 
& les  jaunes  qui  font  très-brillans  , les  couleurs 
des  objets  perdent  moins  de  leur  vivacité. 

Cependant  comme  les  rayons  qui  partent  de 
chaque  point  de  l’objet  forment  à leur  foyer 
un  petit  cercle , dont  le  diamètre  efl:  un  deux 
cent  cinquantième  du  diamètre  de  l’ouverture 
de  la  lentille  , ôc  que  le  diamètre  de  ce  cercle 
eft  moins  que  fon  double  du  diamètre  d’un 
grain  de  fable  , lorfque  l’ouverture  de  la  lentille 
eft  d’  un  pouce  , les  objets  qu’on  confidère  avec 
un  télefcope  paroiffent  toujours  teints  ou  en- 
tourés de  quelque  couleur.  Le  célèbre  Newton 
ayant  découvert  ce  défaut,  & plufieurs autres , 
qui  dépendent  de  la  figure  fphérique  des  len- 
tilles , fit  tous  fes  efforts  pour  y remédier.  Il 
imagina  de  fubxiitiier  des  télefcopes  catoptri- 
qiies  ( N oye:^  TÉLESCOPE  ) aux  télefcopes  diop- 
triques  ou  aux  lunettes  dont  on  s’étoit  fervi 
iufqu’alors.  Il  les  conflruifit  d’après  la  connoif- 
lance  du  principe  fuivant  qu’il  découvrit  ; fa- 
voir,  que  tout  rayon,  de  toute  efpèce  quel- 
conque , étoit  toujours  réfléchi  par  un  miroir  , 
fous  le  même  angle  , fous  lequel  il  tomboit 
deffus. 

Cependant  malgré  les  défauts  qu’on  ne  pest 
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s’empêcher  de  reprocher  aux  lunettes  d’ap- 
proche , le  célèbre  Dolonâ  ne  les  abandonna 
point,  & il  trouva  en  1759  , après  avoir  fait 
pluheurs  recherches  ? ( ^ Achromati- 
que ) , le  moyen  de  les  perfectionner.  Il  n’igno- 
roii  point  que  toute  efpèce  de  verre  ne  réfraCte 
point  de  la  même  manière  les  rayons  de  lu- 
mière , & que  tous  les  rayons  d’une  même 
couleur  qui  traverlent  de  tels  milieux , ne  font 
pas  toujours  également  divergens  ; & que  par 
conféquent  quoique  la  réfiaftlon  des  mêm.es 
rayons  puiffe  êtrê  détruite  par  leur  paflage  à 
travers  un  milieu  différent  , neanmoins  la 
différence  des  rayons  colorés  n’eft  pas  pour 
cela  tout-à-fait  détruite.  Il  chercha  donc  deux 
efpèces  de  verre  , qui , adaptés  l’un  à l’autre 
d’une  certaine  manière,  pu  fent  détruire  tout 
à la  fois  & la  divergence  êl  la  réfraétion  des 
ravons,  afin  que  ceux  qui  pafferoient  par  ces 
verres  ne  paruffent  plus  colorés.  Il  prit  pour 
cela  de  la  glace  blanche  , dont  on  fait  commu- 
nément ufage  pour  conflruire  les  verres  des 
télefcopes  ordinaires  , & il  en  fit  un  objeCtif 
plat  extérieurement,  c’eft-à-dlre  , du  côté  de 
l’objet , concave  intérieurement.  Le  foyer 
de  cet  objeftif  pour  un  télefcope  de  trois  pieds , 
étoit  de  1 2 , 6 pouce=:.  Il  adapta  fur  la  concavité 
de  ce  verre  , une  lentille  convexe  des  deux 
côtés,  faite  d’un  verre  qui  droit  fur  le  bleu, 
& dont  le  foyer  étoit  de  8 , 9 pouces.  L’objeéfif 
de  cette  lunette  fut  donc  fait  de  deux  verres 
de  différente  efpèce. 

11  mit  dans  ce  télefcope  cinq  lentilles  ocu- 
laires , le  fuccès  couronna  fes  travaux. 
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Quoique  la  lumière  qui  traverfe  le  double 
objeftif  ne  fe  fépare  pas  en  'fes  différentes  cou- 
leurs , on  remarque  cependant  que  lorfqu’elle 
traverfe  les  oculaires  , il  s’en  fait  une  petite 
réparation  : mais  ces  couleurs  ne  fe  remarquent 
que  vers  les  bords  des  lentilles  , & non  au  mi- 
lieu. Ün  remarque  que  ce  font  quelquefois  les 
rayons  jaunes  ; d’autres  fois  les  rayons  bleus 
qui  fe  feparent  ainfi.  Mais  toujours  voit-on  les 
objets  d’une  manière  très-diftinfte.  On  les  voit 
fous  un  grand  champ,  & l’o^il  n’eft  point  fati- 
gué , quelque  longue  que  foit  l’obfervation.  On 
donne  à ces  fortes  de  lunettes  le  nom  de  lunettes 
achromatiques  ; & depuis  cette  précieufe  inven- 
tion , ces  lunettes  fe  font  encore  fingiilièrement 
perfeélionnées.  L’objeftlf  eft  adduellement  com- 
pofé  de  trois  verres  de  matières  différemment 
refrangibles  , & elles  font  incomparablement 
plus  parfaites.  M.  Gonichon , Opticien  du  Roi  , 
rue  des  Portes , à Paris , en  fait  qui  ne  le  cèdent 
en  rien  aux  meilleures  qui  nous  viennent  d’An- 
gleterre , oii  plufieurs  célèbres  Artlrtes  , entre 
lefquels  Ramefden  tient  un  des  premiers  rangs, 
s’occupent  fpécialement  de  ce  genre  de  tra- 
vail. 

LUT.  On  donne  en  général  ce  nom  à toute 
matière  tenace  dont  on  enveloppe  le  corps 
d’un  vaiffeau,  pour  le  garantir  de  la  trop  grande 
adlion  du  feu , ou  qu’on  emploie  pour  fermer 
les  jointures  des  vaiffeaux  qu’on  adapte  les  uns 
aux  autres  dans  quantité  d’opérations  chymi- 
ques.  Ces  luts  font  différens  fuivant  les  ufages 
auxquels  ils  font  dertinés , ou  mieux  , félon  la 
qualité  des  matières  fur  lel^quelles  on  travaille  ^ 
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fuivant  qu’elles  font  plus  ou  moins  volatiles  , 
plus  ou  moins  pénétrantes  , & le  Chymifte 
doit  toujours  proportionner  la  qualité  de  fon 
lut  à celle  de  la  matière  fur  laquelle  il  opère. 

S’agit  il  de  garnir  le  ventre  d’une  cornue , par 
exemple , & de  la  garantir  de  la  trop  grande 
aftivlté  du  feu  ? on  fe  fert  communément  du 
mélange  fuivant.  On  fait  une  pâte  un  peu 
liquide  , compofée  à parties  égales  , ou  à-peii- 
près , de  fable  & d’argille  , qu’on  détrempe 
avec  fuffifante  quantité  d’eau  , & on  y ajoute 
un  peu  de  bourre  qu’on  y mêle  & incor- 
pore bien.  On  enduit  couche  à couche  le 
ventre  de  la  cornue  de  cette  compofition  , 
jufqu’à  une  épaiffeur  convenable,  ôc  on  laiffe 
fécher  le  tout  à l’air , ou  à une  chaleur  très- 
modérée  , & à une  grande  diflance  du  feu,  fi  on 
efi  obligé  de  hâter  un  peu  le  defféchement  de 
cette  matière. 

Le  fable  qu’on  emploie  dans  cette  compo- 
fition , & qu’on  mêle  avec  l’argille,  efl:  nécef. 
faire  pour  empêcher  les  fentes  & les  gerçures 
qui  furviennent  toujours  à l’argille  à mefure 
qu’elle  fe  féche , parce  qu’elle  prend  beaucoup 
de  retraite  ,lorfqu’elle  eftpure  & non  mélangée. 
La  bourre  fert  à lier  les  parties  du  lut , & à le 
retenir  contre  le  vailfeau.  On  ne  peut  cepen- 
dant, malgré  ces  précautions  , empêcher  tota- 
lement les  gerçures.  Il  s’en  fait  toujours  quel- 
ques-unes , 6c  elles  font  d’autant  plus  grandes , 
qu’on  hâte  davantage  le  defféchement  de  ces 
matières. 

Quelques  moyens  qu’on  emploie  pour  luter 
les  vaiffeaux  qu’on  expofe  à l’uétion  d’un  feu 
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nud  & violent , il  eft  rare  qu’ils  foient  fiiffiram- 
ment  garantis  , ils  fendent  encore  fouvent  en 
quantité  de  circonftances.  Nous  n’avons  pu  , 
par  exemple  , nous  procurer  un  lut  affez  bon 
pour  garantir  les  matras,  dans  lefc,uels  nous 
revivifions  le  précipité  rouge  , pour  obtenir  de 
l’air  dcphlogifiiqué.  Air).  Toujours 

ces  matras  ont  fondu  & coulé  , malgré  les  dif- 
férentes efpèces  de  lut  dont  nous  les  avions 
revêtus , & cet  inconvénient  efi: , fans  contredit, 
le  plus  fâcheux  qu’on  puiffe  éprouve,r  dans  une 
opération  de  cette  efpèce  ; car  outre  que  la 
matière  fe  perd , &c  que  l’opération  efi:  arrêtée 
fouvent  au  moment  oîi  le  produit  efi:  plus  pré- 
cieux, la  quantité  de  mercure  revivifié  avant 
cet  accident , tombe  dans  les  charbons  du  four- 
neau , fe  volatilife  Sc  fe  répand  dans  l’air  au  dé- 
triment de  ceux  qui  refpirent  cette  atmofphère. 
Ce  fut  pour  parer  à cet  inconvénient,  que  nous 
imaginâmes  d’abord  de  faire  cette  opération  au 
bain  de  fable  Sc  dans  un  fourneau  de  réverbère  : 
mais  l’embarras  qu’entraîne  après  lui  un  appa- 
reil de  cette  efpèce  dans  un  cabinet  de  Phyfique , 
nous  engagea  à chercher  un  autre  moyen  éga- 
lement propre  à parer  à cet  inconvénient  ; ôi 
le  fuccès  répondit  parfaitement  â notre  attente. 
Lorfqu’on  ne  veut  opérer  que  fur  une  quantité 
de  précipité  qui  n’excède  point  deux  ou  trois 
onces , nous  nous  fervons  d’un  petit  matras  de 
verre  ou  de  criftal,  que  nous  renfermons  dans 
une  calotte  de  fer  battu , que  nous  appliquons 
ôc  retenons  au  fond  du  matras  par  des  fils  de 
métal  qui  pendent  d’une  boucle  à travers  laquelle 
iious  enfilons  le  col  de  l’infirument.  Nous  n’em- 
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péchons  point , à la  vérité , par  ce  moyen,  le 
matras  de  rougir  & de  fe  fondre  : mais  nous 
l’empêchons  de  s’allonger  dans  les  charbons  & 
de  s’ouvrir.  Il  fe  fond  & il  fe  fonde  au  fond  de 
la  calotte  : mais  toujours  exadfement  fermé 
l’opération  va  fon  train  , & on  retire  tout  le 
produit  qu’on  peut  obtenir  de  la  quantité  de 
précipité  fur  laquelle  on  opère. 

Quant  aux  luts  qui  fervent  à fermer  les  join- 
tures des  vaiffeaux  qui  communiquent  entre 
eux,  tels,^par  exemple,  que  le  col  d’un  cha- 
piteau ou  d’une  cornue , avec  le  col  d’un  matras 
ou  d’unbalon,  & autres  de  cette  efpece,  c’eiî 
toujours  , comme  nous  l’avons  obfervé  ci- 
delTus,  la  qualité  des  matières  fur  lefquelles  on 

opère  , qui  décide  de  l'efpèce  de  lut  qu’on  doit 
employer. 


Les  matières  font-elles  volatiles,  mais  peu 
pénétrantes,  c’efl-à-dire , nullement  corrofives 
ou  de  nature  aqueufe  } une  bande  de  papier  & 
delà  colle  de  farine  fuffifent.  Sont-elles  plus 
pénétrantes  ? on  emploie  des  bandes  de  linoe 
trempees  dans  une  pâte  liquide,  faite  avecle 
Wanc  d œuf  & l’efflorefcence  de  la  chauï. 
Quoique  ce  lut  feche  'très-promptement  & de- 
vienne alTez  dur , il  ert  des  cas  où  il  ne  fuffiroit 
jwint.  Il  ne  fuffiroit  point , par  exemple  , s’il 
talloit  contenir  des  vapeurs  falines  , acides  & 
tres-corrofives.  Dans  ces  fortes  de  cas  , on  fe 
lertdune  efpece  particulière  de  lut,  qu’on 
appelle  lut  gras,  faitd’argllletrès-féche,réduite 
en  poudre  & paffiée  au  tamis  de  foie , qu’on 
U ’ triture  dans  un  mortier  avec  de 
t huile  de  hn  cuite , c’eft-à-dire,  rendue  ficcativc 
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par  un  peu  de  lltharge  qu’on  y a diflbute.  Ce 
lut , qui  eft  affez  mou , fe  manie  facilement  & 
s’applique  aifément  fur  les  jointures  des  vaif-' - 
féaux  : mais  il  faut  avoir  foin  de  le  couvrir 
enfuite  d’une  bande  de  linge  trempée  dans  le 
lut  de  chaux  de  blanc  d’œuf,  & de  lier  le 
tout  avec  de  la  ficelle.  Le  fécond  lut  applique 
fur  le  premier  , fert  à maintenir  celui-ci , qui 
ne  prend  pas  affez  de  confiftance  en  peu  de 
tems  pour  fe  maintenir  feul. 

Feu  M.  Roux,  Doffeur  de  la  Faculté  de  Paris, 
&;  célèbre  Profeffeur  de  Chymie  aux  Ecoles  de 
Médecine , employoït  un  lut  auffi  bon  que  le 
lut  gras  , plus  facile  & moins  défagréable  à 
manier.  U étoit  fait  de  pâte  d’amandes  dé- 
trempée dans  de  la  colle  forte  fondue  dans 
de  l’eau  bouillante.  Ce  lut , qui  fe  féchoit  affez 
promptement,  fe  manioit facilement , bouchoit 
exaftement  les  jointures,  & avolt  cet  avantage 
par-deffus  le  lut  gras,  qu’il  s’appliquoit ^très- 
bien  fur  des  vaiffeaux  humides  , lans  qu’il  fut 
néceffaire  de  les  fecher  auparavant , comme  il 
eff  indifpenfableraent  néceffaire  de  le  faire  , 
lorfqu’on  veut  employer  le  lut  gras. 

LYMPHATIQUE , fe  dit  de  tout  ce  qui  a: 
rapport  à la  lymphe.  De  là  on  dit  les  glandes 
lymphatiques.  Ce  font  celles  qui  féparent  la 
lymphe  & les  vaiffeaux  lymphatiques  qui  la 
charient.  Nous  ne  parlerons  que  de  ces  der- 
niers organes.  Ils  furent  inconnus  aux  Anciens, 
o*ti  ils  ne  firent  tout  au  plus  que  de  lesfufpeéler. 
BarthoLin  eff  le  premier  qui  les  ait  bien  vus  , & 
qui  les  ait  affez  bien  décrits.  Depuis  cette  épo- 
que 3 l’Anatomie  s’eft  fingulièrement  perfec- 
tionnée 
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tîonnée  dans  cette  importante  partie  du  corps 
humain. 

Les  tuniques  de  ces  fortes  de  vaiffeaux  , fur 
le  nombre  defqüelles  on  n’eft  point  trop  d’ac- 
cord , font  très-rninces  & rrès-tranfparentes> 
Elles  font  f fines  & fi  délicates  , qu’il  n’eft  pas 
pofTible  de  voir  de  découvrir  le  cylindre 
creux,  ou  le  canal  qu’elles  forment , quand  une 
fois  il  s’efl  VLiidé  de  la  liqueur  qu’il  contenoit. 
Il  fe  perd  alors  , il  s’efface  & fe  dérobe  à la 
vue.  On  ne  peut  le  découvrir  . que  dans  le  corps 
des  anirnaux  qui  viennent  d’expirer  , & dans  le 
corps  de  ceux  dans  lefquels  la  circulation  de  la 
lymphe  n’efl:  point  encore  totalement  inter- 
rompue ; encore  faut-il  pour  cela  faire  des  liga- 
tures qui  arrêtent  le  cours  de  la  liqueur  , ôc  qui 
faffent  gonfler  les  vaiffeaux. 

Il  y a dans  ces  fortes  de  vaiffeaux  , un  très- 
grand  nombre  de  valvules  femblables  à celles 
qu’on  remarque  dans  les  veines , & placées  à 
peu  dé  diftance  les  unes  des  autres  ; d’où  il 
arrive  que  quand  les  vaiffeaux  font  gonflés  par 
l’amas  de  la  lymphe  , arretée  par  une  ligature  , 
iis  patoiffent  noueux  , & ils  reffemblent  affez 
bien  à un  affemblage  dé  petits  grains  de  cha- 
pelet , difpofés  à côté  à la  fuite  les  uns  de-s 
autres.  Ces  petites  tumeurs  font  formées  par 
la  lymphe  qui  s’arrête  entre  deux  valvules.  La 
plus  grande  partie  des  vaiffeaux  lymphatiques 
connus  va  fe  rendre  dans  le  canal  thorachique 
& le  réfervoir  de  pcquet.  Mais  avant  d’y  arriver, 
ils  s’arrêtent  à certaines  glandes  qu’on  nomme 
lymphatiques  , ôc  qu’on  trouve  répandues  dans 
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le  méfentère , & dans  plufieurs  autres  parties 
du  corps.  La  lymphe  reçoit  fans  doute  dans 
les  glandes  une  préparation  particulière  & né- 
ceflaire  à fa  bonne  conftitution. 

On  ne  fait  encore  rien  de  bien  certain  fur 
la  manière  félon  laquelle  les  vailfeaux  lympha- 
tiques des  vifcères  prennent  leur  origine.  On 
fait  feulement  que  ceux  qu’on  démontre  pour 
l’ordinaire  accompagnent  les  veines  , &c  font 
eux-mêmes  veineux  ; c’eft-à-dire  , qu’ils  rap- 
portent la  lymphe  des  extrémités  au  conduit 
thorachique.  M.  Fcrrcin  a bien  découvert  des 
vailTeaux  lymphatiques  d’une  autre  efpèce , & 
qu’il  défigne  fous  le  nom  à'arthres  lymphati- 
ques : mais  les  Analomiftes  ne  font  point  ab- 
lolument  d’accord  à ce  fujet  , & ce  n’eft 
point  à nous  de  prononcer  fur  un  fait  de  cette 
e/pèce. 

LYMPHEi  On  donne  le  nom  de  lymphe  à 
une  humeur  aqueufe  qui  fait  portion  des  fluides 
qui  circulent  dans  toute  l’habitude  du  corps 
animal.  Mifcible  à l’eau  froide , elle  s’en  fépare 
iorfqii’on  lui  fait  éprouver  un  degré  de  chaleur 
approchant  de  la  température  de  l’eau  bouil- 
lante : fes  parties  fe  réunilTent , fe  coagulent  ^ 
forment  une  mafle  d’un  blanc  mat  & opaque  ,= 
femblable  au  blanc  d’œuf,  qui  n’eft  lui-même 
qu’une  lymphe  animale.  Cette  couleur  , d’un 
blanc  mat,  efl:  fans  doute  due  à une  certaine 
quantité  de  particules  d'eau  furabondantes,  & 
qui  font  reftées  interpofées  entre  les  portions 
de  la  lymphe  animale  ; car  il  efl:  de  fait  que 
cette  lymphe , épaiflie  par  la  chaleur , avant 
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i^àv'oir  été  mêlée  avec  de  l’eait 


nè  prend 


point  cette  couleur  , & ne  perd  point  fa  tranf- 
parence.  Elle  devient  alors  femblable  à une 
belle  gelée  , & prend  une  couleur  jaune  am- 
brée. 

La  lymphe  fe  coagule  ÔC  s’épaiffit  égale- 
ment , par  radion  des  acides  ou  de  l’erprit* 
de-vin. 
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lyÏACÉRATI  ON.  Opération  par  laquelle 
on  ramollit  différenteç  lubftances  animales  ou 
végétales , en  les  laifiant  tremper  à froid  dans 
l’eau  ou  dans  une  liqueur  appropriée  au  but 
qu’on  fe  propofe.  Cette  opération  eft  une  véri- 
table digeftion  dont  elle  ne  diffère  qu’en  ce  que 
la  diceftion  exige-  le  concours  d’une  chaleur 
étrangère  & différente  de  celle  de  l’atmorphère  ; 
on  doit  toujours  préférer  la  macération  lorfque 
la  fubftance  fur  laquelle  on  veut  opérer  con- 
tient des  principes  volatils , un  efprit  reéfeur  , 
par  exemple  , très-fugace,  & tel  qu’il  pourroit 
le  féparer  Sc  fe  dilTiper  par  l’addition  de  la  plus 
légère  chaleur. 

MACHINES.  On  donne  ce  nom  , en  général, 
à tous  les  moyens  méchaniques  que  nous  em- 
ployons pour  nous  aider  dans  nos  travaux  , foit 
pour  épargner  du  tems , foit  pour  gagner  de  la 
force.  Quelques  compofées  que  foient  les  ma- 
chines , elles  fe  rapportent  toutes  à un  très- 
petit  nombre  , qu’on  regarde  comme  limples  , 
& dont  la  connoiffance  eff  indifpenfablement 
néceffaire  au  Phyficien  , & particuliérement  à 
celui  qui  fe  livre  à l’étude  des  forces  mou- 
vantes. On  a difputé  pendant  long  - tems  , &c 
on  difpute  encore  fur  le  nombre  auquel  il  con- 
vient de  réduire  les  machines  fimples.  Quel- 
ques-uns en  admettent  fèpt  , qui  font  les  fui- 
vantes.  Le  levier  , la  balance  , la  poulie  ^ le  tour  ^ 
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le  plan  Incline , la  vis  Se  le  coin,  A confidérer 
leur  maniéré  d’agir , on  peut  les  réduire  à un 
plus  petit  nombre  , au  levier  Se  au  plan  incliné  i 
&e  dans  cette  didribution,  on  rapporte  très-bien’ 
I3  balance  , la  poulie  Se  le  tour  j de 
même  qu’on  rapporte  au  plan  incliné  la  vis  Se 
le  coin.  Si  on  examine  les  chofes  plus  ferupu- 
leufement  encore  , Se  qu’on  veuille  profiter  de 
toute  1 etendue  de  la  réduftion  qu’on  peut  faire, 
on  verra  que  le  plan  incliné  lui -même.  Se 
cpnléquemment  les  deux  autres  machines  qui. 
s y rapportent,  peuvent  toutes  fe  rapporterais 
levier  ; Se  dans  cette  fuppofition  , il  n’y  aura  , 
à proprement  parler , qu’une  feule  Se  unique 
machine  limple , qui  fera  le  levier  : mais  qu’on 
admette  un  plus  grand  ou  un  plus  petit  nombre 
Qe  machines  limples  , la  théorie  des  machines 
n en  fera  pas  plus  exafte  ni  plus  facile  à faifir. 

On  doit  diftinguer  avec  attention  plufieurs 
choies  dans  une  machine  , foit  qu’elle  foit 
fimple  ou  compofée.  On  doit  y diftinguer  le 
point  d appui  , la  puiftance , la  réfiftance  , la 
viteffe , la  ligne  de  diredion  & le  centre  de; 
gravité.  oye:^  chacun  de  ces  mots  en  parti- 
culier, Se  chacune  des  machines  fimples,  aux 
articles  qui  les  concernent). 

Les  machines  compoféés  ne  font  , comme 
nous  lavons  obfervé  précédemment  , qu’une 
cômbinaifon  plus  ou  moins  multipliée  de  celles 
qu’on  peut  ranger  Se  qu’on  range  dans  la  claffe 
des  machines  fimples.  Aufti  connoît-on  facile- 
ment l’avantage  qu’on  en  peut  attendre,  par 
celui  que  produit  chacune  des  machines  fimples 
qui  entrent  dans  leur  compofition. 
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En  générai , il  v aura  toujours  équilibre  entre 
des  forces  qui  agiront  les  unes  contre  les  au- 
tres , à l’aide  d’une  machine  compolee , lorfque 
ces  forces  feront  en  ralfon  compofée  de  tous 
les  rapports  qui  doivent  fe  trouver  entr  elle$ 
dans  chacune  des  machines  fimples  qui  confti- 
tuent  une  machine  compofée  ; & pour  con- 
noîrre  tout  l’avantage  qu’on  peut  tirer  d’une 
machine  (impie , ou  mieuK  pour  connoître  le 
cas  d’équilibre  qui  doit  fe  trouver  entre  ^une 
puilTance  & une  réfiftance  qui  agiffent  l’une 
contre  l’autre  dans  une  machine  (impie , il  ne 
s’agit  que  de  connoître  le  rapport  de  la  diftance 
de  la  puKTance , & de  la  refirtance  au  point 
d’appui , & il  y aura  équilibre  chaque  fols  que 
ces  diftances  feront  en  raifon  réciproque  des 
malTes , ou  mieux  , chaque  fois  que  la  puiffance 
de  la  réfiftance  venant  à fe  mouvoir , la  puif- 
fance  compenferapar  fa  vireffe  ce  qui  rnanquera 
à fa  malTe , pour  égaler  celle  de  la  réfiftance. 
On  trouvera  le  développement  de  ces  principes 
aux  articles  particuliers  qui  concernent  chaque 
machine , oii  on  trouvera  cette  théorie  fufft- 
famment  détaillée , & à la  portée  de  tout  le 
monde,  dans  le  fécond  volume  de  nos  Elemens 

de  Phyftque.  ^ / n.  • r 

Le  nombre  des  machines  co.mpofées  eft  inn-i 

niment  multiplié.  Plufieurs  fe  (ont  occupes  à 
les  décrire  en  partie  ; mais  le  recueil  le  plus 
curieux  , celui  qui  eft  plus  fait  pour  piquer  la 
CLiriofité  du  phyficien  , c’eft  celui  qui  e(i  indique 
fous  le  titre  fiivant  : Recueil  de  machines  ap^ 
prouvées  par  C Académie,  Ramtlli  & Léopold 
Rous  ont  aufti  laifté  des  Recueils  de  machines^ 
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affez  curieufes , qu’on  peut  confulter  au  be- 
foin. 

On  donne  encore  le  nom  de  machines  à tous 
les  inftrumens  de  Phyfique  dont  on  fe  fert  ha-^i 
bituellement  pour  faire  des  expériences  ; & 
parmi  ces  derniers  , il  en  eft  plufieurs  qui  méri- 
tent d erre  diftingués  des  autres,  comme  d’un 
fervice  plus  étendu,  & produifant  un  plus  grand 
nombre  d’effets  plus  curieux  les  uns  des  autres. 
Telles  font  les  fuivantes.  Machines  à condenfer 
1 air  ; machine  à feu , ou  pompe  à feu  ; machine 
de  Boyle  , ou  rnachine  pneumatique  ; machine 
cledfrique  ; machine  de  Mariotte , Sic.  On  trou- 
vera le  détail  de  ces  machines  aux  articles 
auxquels  elles  fe  rapportent , ou  on  le  trou- 
vera d’une  manière  plus  étendue  & plus  propre 
à en  faire  connoitre  les  effets  & la  manière  de 
s’en  fervir , dans  notre  Ouvrage  intitulé  : Def- 
cription  & ufage  d'un  Cabinet  de  Phyjîque  expé-^. 
rimentale. 

MAGNES.  Nom  francifé  qu’on  donne  à l’ai- 
mant. Aimant  ). 

MAGNÉTIQUE  , fe  dit  de  tout  ce  qui  a 
rapport  à l’aimant.  De  là  on  dit  vertu  magné- 
tique , fluide  magnétique,  pôle  magnétique,  &c. 
( Aimant). 

MAGNÉTISME.  Nom  général , fous  lequel 
on  défigne  les  propriétés  de  l’aimant.  (^J^oye^ 
Aimant  ). 

MAISON  DU  TONNERRE.  Nouvelle  ma- 
chine en  Phyfique  , qui  fait  partie  d’un  appareil 
éleéfrique  , & qui  fert  à démontrer  qu’on  peui 
fe  garantir  des  funefles  effets  du  tonnerre  , en 
élevant  fuj:  l’édifice  qu’on  habite  une  barre  dç 
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fer  terrnlnée  en  pointe  , & au  bas  de  laquelle 
on  attache  une  chaîne,  ou  mieux  un  fil  de  fer 
qui  conduit  ce  redoutable  météore  dans  le  ré- 
fervoir  commun. 

Cette  machine  eft  une  petite  maifonnette , 
dont  les  quatre  murs  attachés  au  parquet  par 
des  charnières  très-mobiles  , s’élèvent  verti- 
calement , & font  retenus  en  fituation  , par  le, 
comble  qu’on  appuie  defîlis , & qui  les  reçoit 
dans  une  feuillure  ménagée  à cet  effet.  Sur  ce 
comble  s’élève  nne;  cheminée  traverfée  par  un 
fil  de  métal , qui  fe  termine  extérieurement  par 
une  boule  de  même  matière,  & qui  vient  s’ap- 
puyer fur  une  lame  de  cuivre  qui  communique 
avec  une  cartouche  bien  chargée  de  poudre. 
Cette  cartouche  eft  placée  fur  deux  piliers  , 
dont  l’iin , fait  de  métal , fe  continue  fous  le 
parquet  de  la  malfon  , & vient  communiquen, 
par  l’intermçde  d’une  chaîne  , à l’extérieur  d’un 
gros  bocal  qu’on  charge  intérieurement  d’élec- 
tricité. 

Tout  l’appareil  eft  difppfé  de  manière  que 
le  bocal  étant  fufiifamment  chargé , il  détonne 
fpontanément,  & fa  détonnation  , conduite  fur 
la  boule  de  métal  dont  nous  avons  parlé  ci- 
defîiis,  pénètre  l’intérieur  de  la  malfon , allume 
la  poudre  & produit  une  explofion  qui  détruit 
cette  malfpn,  en  foulevant  le  toît  & en  ren- 
verfant  les  murs  ; effet  parfaitement  analogue 
à ceux  que  le  tonnerre  produit  lorfqu’ll  tombe 
fur  un  édifice  ordinaire,  où  il  ne  rencontre  rien 
qui  change  fa  direélion  qui  l’éloigne  du  corps 
dvi  bâtiment. 

Veut-on  garantir  la  petite  maifonnette  d’un 
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pareil  accident , & laifler  tomber  impunément 
fur  fa  boule  une  femblable  décharge  d’éleftri- 
cité  } il  ne  s’agit  que  de  la  rétablir  dans  fon  pre- 
mier état,  d’y  remettre  une  npuvelle  cartouche 
chargée  de  poudre  & femblablement  difpofée  : 
mais  d’ajouter  au  précédent  appareil  une  petite 
chaîne  attachée  au-defllis  de  la  chemipée  au 
pied  de  la  tige  de  métal  qui  la  pénètrp,  dc 
d’amener  cette  chaîne  à la  furface  extérièure 
du  bocal.  Ainfi  armée , la  maifon  efl;  à l’abri  de 
tout  accident , la  décharge  du  bocal  fe  porte 
également  fur  la  boule  qui  la  domine  : mais  la 
matière  foudroyante  efl  conduite  à l’extérieur 
du  bocal , par  la  chaîne  dont  nous  venons  de 
parler,  fans  paffer  dans  l’intérieur  de  la  maifon  ; 
& c’eft  la  preuve  la  moins  équivoque  qu’on, 
peut , à l’aide  d’une  barre  de  fer  élevée  fur  une 
maifon  , & armée  d’un  condufleur  qui  dirige  la 
matière  de  la  foudre  & la  porte  dans  le  réfer- 
voir  commun  , conferver  cette  maifon  & la 
garantir  des  accidens  qui  la  menacent  dans  les 
tems  d’orages  & de  tonnerres.  ( F’oyeii  dans  le 
fécond  volume  de  notre  Ouvrage  , intitulé  : 
Defcriptïon  & ujage  d'iin  Cabinet  de  Phyfîqiie  • 
expérimentale  , une  expofitlon  très- détaillée  de 
cette  maifonnette  , & de  la  manière  de  la  dif- 
pofer  pour  ces  deux  expériences  ). 

MALLÉABLE.  Corps  dur  & fufceptible  de 
s’étendre  fous  le  marteau.  Cette  propriété  con- 
vient fpécialement  aux  métaux.  Il  ell  encore 
plufieurs  corps  auxquels  elle  convient  jufqu’à 
un  certain  point  ; mais  c’eft  une  erreur  popu- 
laire & incompatible  avec  la  connoiffance  que 
pous  avons  de  fa  nature  & de  fa  conftitution  , 
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de  croire  avec  quelques-uns,  qui  n’ont  pas 
craint  de  l’avancer , qu’on  avoit  anciennement 
trouvé  un  moyen  de  rendre  le  verre  malléable. 
On  peut  bien  le  fondre  ; on  le  fond  tous  les 
jours  ; on  l’étend  lorfqu’il  eft  fondu,  & on,  lui 
fait  prendre  toutes  les  formes  imaginables.  U 
eft  duélile  dans  cet  état  ; mais  il  n’en  eft  aucun 
dans  lequel  il  puiffe  devenir  malléable.  Il  peut 
même  conferver,  finon  fa  duftilité , au  moins 
fa  flexibilité , après  avoir  été  refroidi.  C’eft  ce 
qu’on  voit  tous  les  jours  dans  ces  petits  filets 
de  verre  fondu  & tiré  , dont  on  forme  des 
efpèces  de  panaches  , des  aigrettes.  Ce  font  de 
petits  fils  creux  , auffi  fins  que  des  cheveux  , 
qui  plient  facilement  èl  fe  courbent  fur  eux- 
îiîêmes  fans  fe  cafTer. 

mammaire  , fe  dit  de  tout  ce  qui  a rap- 
port aux  mammelles  , tels  que  les  vailTeaux., 
les  glandes,  &cc. 


MAMMELLES.  Ce  font  des  éminences  char- 
nues en  forme  de  demi  - globe  , placées  à la 
partie  fupérieure  & antérieure  de  la  poitrine 
& de  chaque  côté.  Elles  fervent  dans  les  femmes 
à filtrer  le  lait  & à le  conferver  pour  la  nourri- 
ture de  l’enfant. 


Leurs  dimenfions  varient  fuivant  l’âge  , le 
pays  & la  conftitution  du  fujet.  Elles  ne  pa- 
roiffent  bien  fenfibles  que  vers  l’âge  de  puberté. 
C’eft  alors  qu’elles  ont  acquis  cette  forme  glo- 
buleufe  qui  les  diftingue.  Elles  groffiffent  en- 
core jufqu’à  l’âge  de  quarante  ans  ou  environ  , 
& elles  commencent  alors  à fe  flétrir  & à perdre 
de  leur  dureté , & elles  s’effacent  infenfiblement 
ôi  par  gradation. 
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On  obferve  à la  partie  antérieure  & ver$  le 
milieu  de  chaque  mamrnelle  , une  erpè:e  de 
bouton  rouge  & vermeil  , qu’on  appelle  le 
mammdon.  Cette  partie  de  la  mamrnelle  eft 
d’un  feptiment  exquis , par  rapport  à la  quan- 
tité de  nerls  qui  s’y  diftribiient.  Il  efl  percé  de 
plufieurs  petits  trous , plus  ou  moins  nombreux  , 
qu’on  regarde,  & à jufte  titre  , comrne  les 
extrémités  des  vaiffeaux  laiteux  qui  partent 
des  glandes  des  mammeÛes. 

Le  mammelon  eft  entouré  d’un  cercle,  par- 
femé  de  glandes  fébacées  ; on  appelle  ce  cercle 
larèoU.  Il  eft  de  couleur  différente  dans  les  filles  5 
dans  les  nourrices  & dans  les  femmes  âgées. 

Les  mammelles  font  cpmpolées  de  beaucoup 
de  graiffe  , d’un  gros  paquet  de  glandes  de  grof- 
feur  inégale , & d’un  grand  nombre  de  vaiffeaux 
4e  route  efpèce. 

Les  vaiffeaux  fanguins  qui  s’y  diflribuent 
viennent  des  foufclaviers , & on  donne  le  norn 
de  mammaires  aux  vaiffeaux  qui  defcendent 
aux  deux  côtés  du  Jiernum  , pour  fe  diffribuer 
aux  parties  extérieures  des  mammelles.  Les 
nerfs  viennent  de  la  cinquième  paire  de  ceux 
qu  on  appelle  nerfs  de  l'épine  , ou  nerfs  vertér. 
braux. 

Outre  ces  vaiffeaux  communs , ç»n  diftingue 
encore  dans  les  mammelles  d’autres  vaiffeaux  , 
qu  on  appelle  çondiùts  laiteux  , parce  que  leur 
ufage  eft  de  tranfporter  le  fuc  laiteux  qui  fe 
filtre  dans  les  glandes  des  mammelles.  Ces 
conduits  fourniflént  non-feulement  à l’enfant 
le  fuc  qu’il  tire  en  fuçant  le  mammelon  ; mais 
jls  en  font  encore  le  réfervoir , lorfque  l’enfant 
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ne  face  point.  Ces  canaux  fortent  par  plufieur-s 
petits  rameaux  des  glandes  des  mammelles  ; & 
en  fe  réuniffant  , ils  forment  de  plus  grands 
canaux  qui  fe  dilatent  tellement  en  certains  en- 
droits, qu’ils  forment  comme  des  cellules 
en  d’autres  ils  font  plus  étroits.  Dans  le  mam- 
melon  où  ils  fe  terminent , & où  leurs  orifices 
fe  trouvent  ouverts,  ils  font  fort  étroits,  & 
ils  ont  des  valvules  qui  empêchent  l’écoulement 
continuel  du  lait , qui  déroberoit  à l’enfant 
une  portion  de  fa  nourriture , pendant  tout  le 
tems  qu’il  ne  feroit  point  attaché  à la  mam- 
melle. 

M.  Nuck  a obfervé  qu’avant  que  ces  canaux 
laiteux  arrivent  au  mammelon  , ils  s’anaftomo- 
fent  en  plufieurs  endroits  ; par  ce  moyen  , fi  le 
lait  fe  trouve  arrêté  dans  (|uelques-uns  de  ces 
canaux  qui  feroient  obflrues , il  peut  paffer  par 
des  voies  détournées. 

Ces  petits  tuyaux  laiteux  forment  la  plus 
grande  partie  du  mammelon.  On  trouve  entre 
eux  une  fubftance  fpongieufe  qui  empêche  qu’ils 
ne  fe  preffent  trop  fortement  les  uns  contre  les 
autres.  Les  parties  graiffeufes , ou  la  graiffe 
abondamment  répartie  entre  les  glandes  mam- 
maires , empêche  également  que  ces  glandes 
ne  fe  preffent  trop  fortement , & fert  à appuyer 
mollement  les  vaiffeaux  qui  fe  diftribuent  & 
qui  fe  ramifient  dans  ces  glandes. 

Dans  les  jeunes  filles,  les  conduits  qui  en- 
trent dans  la  compofitlon  des  mammelles,  fe 
reflerrent  très -fortement , comme  autant  de 
fphinéfers  , & refufent  par  ce  moyen  pafl'age 
au  fang  qui  voudroir  s’y  introduire.  Mais  dans 
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iiri  état  de  groffeffe  , la  matrice  venant  à fe 
tuméfier,  & à comprimer  le  tronc  defcendant 
de  1 aorte  , le  fang  fe  porte  plus  abondamment 
avec  plus  de  force  dans  les  artères  mam- 
maires , & s’ouvre  un  paflage  dans  les  conduits 
laiteux.  Cies  conduits  , très-étroits,  n’admettent 
d’abord  qu’une  efpèce  d’eau  claire,  une  lymphe. 
Ils  fe  dilatent  enfuite  peu  à peu  à mefure  que 
le  volume  de  la  matrice  augmente  , & ils  re- 
-■■çoivent  une  férofité  plus  épaiffe.  Après  l’accou- 
chement, ils  fe  trouvent  remplis  d’une  matière 
véritablement  laiteufe , parce  que  le  fang  anté- 
rieurement employé  à la  nourriture  du  tœrus , 
ce  qui  coule  abondamment  pendant  quelques 
jours,  venant  a s’arrêter,  fe  porte  plus  abondam- 
ment aux  mammelles  , & dilate  de  plus  en  dÎus 
les  conduits  laiteux , & le  lait  acquiert  de  plus 
en  plus  la^confifiance  qui  lui  eft  propre  , pour 
lournir  à l’enfant  une  nourriture  convenable. 

La  fagelle  de  la  Nature , dans  le  travail  de 
cette  fécrétion  , annonce  aux  femmes  dans 
elquelles  elle  le  fait , la  delîination  de  cette 
precieufe  liqueur.  Elle  leur  manifefte  une  loi 
qu  elles  ne  peuvent  enfreindre  fans  danger  ; 
es  animaux  , plus  fages  que  l’homme  en  cette 

occaüon,  Im  montrent  tous  les  jours  fon  de- 
voir. 


M A M MELO  N S.  ( Mammelles  , 
Langue  , Peau).  ^ ^ > 

manivelle.  Efpèce  de  levier  qu’on  adapte 
à 1 axe  d un  treuil  , d’une  roue  , ou  de  toute 
autre  machine , pour  la  faire  mouvoir  circulai- 
rement.  On  donne  différentes  formes  à une 
«nanivelle.  Quelquefois  elle  eft  droite i d’autres 
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fois  coiirbt'e  en  forme  de  C , ou  d’ S romaine^ 
De  quelque  manière  qu’elle  fdit  conftruite,  on 
trouve  facilement  l’avantage  qu’elle  procure  à 
la  puifTance  qui  l’emploie,  en  melurant  fa  lon- 
gueur , & cette  longueur  fe  mefure  par  une 
ligne  droite  , tirée  de  l’œil  de.  la  manivelle  à 
fa  poignée  , c’eft-à-dire , à l’endroit  où  là  puif- 
fance  s’applique. 

MANOMÈTRE.  Inùrurrlent  peu  connu  , & 
deftiné  à nous  indiquer  les  altérations  qui  (ur- 
viennent  à la  denfité  de  l’air.  Plufieurs  ont  con- 
fondu cet  inRrument  avec  le  baromètre  ; mais 
il  en  différé  réellement , en  ce  que  là  marche 
du  baromètre  ne  dépend  que  du  poids  & du 
reffort  de  l’air  , tandis  que  celle  du  manomètre 
eft  aufîi  foumife  aux  changemens  de  denfité 
occafionnés  par  la  variété  de  la  température  de 
l’air.  On  trouvera  la  defcription  d\in  vrai  ma- 
nomètre dans  les  Mémoires  de  l’Académie  pour 
Tannée  1705.  Il  eft  de  l’invention  de  M.  de 
Variation.  L'inflrumenr  que  M.  Boylc  décrit  fous 
le  nom  de  baromètre,  Jlatique , eft  un  vrai  mano- 
mètre ; mais  nous  tirerions  très  - peu  d’avan- 
tage d’un  infirument  de  cette  efpèce , & c’efl 
fans  doute  la  raifon  pour  laquelle  on  Ta  aban- 
donné , & pour  laquelle  il  eft  fi  peu  connu  des 
Phyficiens. 

MARBRE.  On  fait  fouvent  ufage , en  Phy- 
ftque  expérimentale,  de  cette  pierre  , réfervée 
pour  le  luxe  des  édifices.  Il  n’eft  donc  pas  hors 
de  propos  d’en  donner  ici  une  légère  idée.  Il 
eft  bon  que  le  Phyficien  n’emploie  aucune 
matière  dont  il  ne  connoiffe  la  nature  ÔS  les 
propriétés. 
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Le  marbre  eft  une  pierre  affez  dure , opaque  , 
fufceptible  d’un  très-beau  poli,  tacheté  de  veines 
de  différentes  couleurs*  On  trouve  cependant 
des  marbres  d’une  feule  couleur.  Il  y en  a de 
blancs  , de  noirs,  de  gris  , &:c.  Ces  différences 
dépendent  des  différens  accidens , qui  n’influent 
en  rien  fur  la  nature  &t  la  eonftitution  de  cette 
fubffance* 

Quelque  compaél  que  foit  le  marbre , il  ne 
donne  point  de  feu  , lorfqu’on  le  frappe  avec 
de  l’acier.  Attaquable  par  tous  les  acides  , il 
fait  effervefcence  avec  eux  ; 6c  fournis  à un  feu 
de  calcination  , il  fe  réduit  en  chaux  ; d’où 
l’on  conclud  que  le  marbre  eft  une  vraie  pierre 
calcaire. 

Il  eft  formé  en  grande  partie  de  coquilles 
marines,  de  madrépores  , de  belemnites , & 
d’autres  femblables  produÔions  à polypier  ou 
zoophytes  également  calcaires.  Dans  les  mar- 
bres groftiers  , tachetés  de  différentes  couleurs  , 
on  reconnoît  toujours  ces  corps  organifés  , fur- 
tout  dans  les  parties  blanches.  Le  même  gluten 
qui  unit  les  parties  de  la  Marne  , unit  celles  du 
rnarbre  ; & quelque  dur  qu’il  foit  dans  la  car- 
rière d où  on  le  tire  , il  acquiert  encore  une 
plus  grande  confiftance , lorfqu’après  avoir  été 
tiré,  on  l’expofe  au  conraél  dej’air.  Cependant 
expofé  trop  long-tems  aux  impreflions  de  ce 
fluide  , il  s’altère  à la  longue  , 6c  c’eft  ce  qu’on 
remarque  dans  les  édifices  publics , où  le  marbre 
fe  trouve  expofé  aux  injures  de  l’atmofphére. 
11  fe  dépolit , devient  âpre  , fe  détériore  6c  fe 
détruit  plus  ou  moins  promptement  , fuivant 
fa  conftitution  particulière , fuivant  qu’il  con- 
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tient  plus  ou  moins  de  ces  parties  glutineiifes  ^ 
qui  mafquent  & qui  cimentent  les  molécules 

calcaires  qui  le  conftituent. 

Sans  admettre  des  différences  effentielles  dans 
la  nature  & les  propriétés  de  cette  lubftaHce  , 
les  Naturalifles  ont  cru  devoif  faire  une  tics- 
longue  nomenclature  des  marbres  de  differentes 
efpèces  , & ils  les  ont  idiffingues , & a raifoii 
de  la  variété  de  leurs  couleurs^,  de  leurs  veines 
& des  endroits  d’oii  on  les  tire  ; mais  nous  ne 
nous  arrêterons  point  à cette  confidération  trop 
éloignée  de  notre  objet  principal , & nous  laif- 
ferons  au  Naturalifle  le  detail  de  tous  ces  acci- 

La  variété  qu’on  remarque  dans  la  coulent 
des  marbres  , ces  veines  colorées  qui  les  dif- 
tinjuent , font  dues  aux  infiltrations  de  diffé- 
rentes fubflances  métalliques.  Les  noirs  paroif- 
fent  colorés  par  une  fubftance  bitumineufe  ^ 
dont  l’odeur  fe  fait  fentir  lorfqu  on  les  tra- 

vaille.  1 e . 

On  trouve  le  marbre  par  couches  oc  pai 

maffes  , fouvent  très  - épaifles.  On  le  trouve 
communément  affez  proche  de  la  furface  de  la 
terre  ; mais  on  fait  peu  de  cas  de  ces  premieies 
couches , parce  qu’elles  font  remplies  de  fentes , 
de  gerçures , & de  quantité  de  veines  de  ma- 
tières étrangères.  , 

Le  marbre  eft  fufceptlble  d acquérir  des  cou- 
leurs faèfices  très-tenaces  & fufceptibles  d etre 
polies.  On  prend  pour  cet  effet  du  marbre 
blanc  , & on  parvient  non-feulement  a lui  taire 
des  veines  colorées , mais  encore  à y peindre 
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deS  ornemens  dz  des  fleurs.  On  lira  avec  plaifir 
le  détail  de  ce  procédé  ingénieux,  imaginé  par 
les  Anciens , mais  perfetfionné  par  M.  Dufay  ; 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Science^ 
nour  l’année  iyi8. 

MARCASSITE.  ( roye:^  Pyrite  ). 

MARCHER.  Aéfion  par  laquelle  un  homme 
ou  un  animal  fe  tranfporte  d’un  lieu  dans  un 
autre.  Rien  de  plus  familier  que  cette  aéfion  ; 
mais  comment  s’exécute-t-elle  ? C’eft  une  quef- 
tion  qui  mérite  de  trouver  place  en  Phyfique  ; 
or  , voici  comment  l’Auteur  de  cet  article , dans 
le  Dicfionnaire  Encyclopédique  ,*  s’explique  à 
ce  fujet. 

Suppofons  j dit-il  j un  hoilime  qui  fe  tiehné 
debout  fur  le  point  Z.  Faut-il  qu’il  marche  , ud 
pied  refte  immobile , & eft  fortement  foutenii 
par  les  mufcles  ; de  forte  que  le  corps  eft  tend 
par  le  feul  point  Z ; l’autre  pied  s’élève  , lâ. 
cuiffe  confidérablement  pliée  ; de  fa0n  que  le 
pied  devient  plus  court , & le  tibia  le  devient 
un  peu.  Maintenant , lorfque  lé  genou  eft  per- 
pendiculaire fur  ce  point  ôii  noiîs  voulons 
fixer  notre  pied  mobile  , nous  lalftbns  aller  lé 
même  pied  fur  la  terre  ou  il  s’affermit,  tout  lé 
pied  étant  étendu  , &:  le  fémur  inclifté  en  de- 
vant : alors  il  faut  marcher  de  l’autre  pied  qui 
étoit  immobile.  Lors  donc  que  nous  jettOns  ce 
pied  devant  l’autre  , qui  lui-même  eft  plié  par 
le  mouvement  en  avant  du  fémur,  & la  plante 
tellement  élevée  par  le  tendon  d’achille,  qu’on 
ne  touche  d’abord  la  terre  qu’avec  la  pointe  ' 
& qu’on  ne  la  touche  plus  enfuite  de  la  pointé 
même  , nous  fléchiffons  en  même  tems  tout  le 
Tome  III.  Pf 
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corps  en  devant  ÿ tant  par  ie  relâchement  déS 
extenfeurs  de  l’épine  du  cou  & de  la  tête,  que 
par  les  mufcles  iliaques  pfoas  , les  droits  & les 
obliques  du  bas  ventre  : mais  alors  la  ligne  de 
gravité  ou  de  direélion  étant  avancée  hors  de 
la  plante  du  pied  , il  nous  faiidroit  encore  né- 
ceffairement  tomber,  ü nous  ne  laifiions  aller 
à terre  le  pied  qui  étoit  fixe  auparavant  , 6c 
qui  efl  préfentement  mobile  par  le  relâchement 
des  extenfeurs , (k.  l’aélion  des  fléchifîeurs  ; fi 
nous  ne  nous  accrochions  ainfi  en  quelque  ma- 
nière , fl  nous  ne  lui  donnions  un  état  ftable  ; 
& Il  enfin  , étant  affujettis  , nous  ne  lui  don- 
nions le  centre  de  gravité  du  corps.  Mais  tout 
cela  s’apprend  par  l’habitude  , 6c  à force  dé 
chûtes. 

Quand  on  marche , les  pas  font  plus  longs  en 
montant , 6c  plus  courts  en  defcendant.  Voici 
la  raifon  que  M.  de  Mairan  en  apporte. 

Un  homme  qui  fait  un  pas,  a toujours  uné 
jambe  qui  avance,  & que  nous  appelions  a/icé- 
rieure  , 6c  une  jambe  pojicrieure  qui  demeure  en" 
arrière.  La  jambe  pollérieure  porte  tout  le 
poids  du  corps  , tandis  que  l’autre  efl  en  l’air. 
L’une  eft  toujours  pliée  au  jarret,  & l’autre  efï 
tendue  ô^droite.  Lorfqu’on  marche  fur  un  plan 
horilonial,  U.  jambe  poflérieure  efl  tendue  , 6c 
l’antérieure  pliée  ; de  même  lorfqu’on  monte 
fur  un  plan  incliné  , l’antérieure  feulement  efî: 
beaucoup  plus  pliée  que  pour  le  plan  hori- 
fontal.  Quand  on  defcend  , c’efl  au  contraire  la 
jambe  poflérieure  qui  eft  pliée.  Or,  comme 
elle  porte  tout  le  poids  du  corps,  elle  a plus 
de  facilité  à le  porter  dans  le  cas  de  la  montée 
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t>ii  elle  eft  tendue , que  dans  le  cas  de  la  defcentè 
ou  elle  ell  pliçe  , ôc  d’autant  plus  afFoiblie , que 
le  plis  ou  la  flexion  du  Jarret  efl:  plus  grande»* 
Quand  la  jambe  pofîérieure  a plus  de  facilité  à 
porter  le  poids  du  corps,  on  n’eft  pas  fi  preffé 
de fe  îranfporrer  fur  l’autre  jambe,  c’eft-à-dire 
de  faire  un  fécond  pas  & d’avancer , & par 
conféquent  on  a la  liberté  êc  le  loifir  de  faire 
çe  premier  pas  plus  grand  ; ou  , ce  qui  revient 
Su  meme  , de  porter  plus  loin  la  jambe  anté- 
rieure. Ce  fera  le  contraire  quand  la  jambe 
■poftérieure  aura  moins  de  facilité  à porter  le 
poids  du  corps  ; & par  l’incommodité  que  eau- 
fera  naturellement  cette  fituation  , on  fe  hâtera 
d’en  changer  & d’avancer.  On  fait  donc , eii 
montant  , des  pas  plus  grands  & én  moindre 
nombre,  & en  defeendant  on  les  fait  plus  courts^ 
plus  précipités  & en  plus  grand  nombre. 

marée.  ExprefTion  générale  , qui  fignifie 
deux  mouvemens  oppofés  périodiques  qu’ou 
obferve  dans  les  eaux  de  la  mer.  ( Voyez  FluX 
& Reflux  ). 

MARMITE  DE  PAPIN.  Inflrumenf  de  Phy*’ 
lique  , dans  lequel  on  met  à profit  l’aéfion  d’uné 
vapeur  très-dilaiée  & bien  retenue  , pouf  pé- 
nétrer les  fubftanceS  les  plus  compares  , erî 
extraire  les  lues  & les  ramollir.  On  doit  cette 
ingénieufe  machine  à l’induflrie  à^Papin} 
comme  elle  eft  fpécialement  confacrée  à ex- 
traire les  fucs  des  os & à en  faire  du  bouillon^ 
on  lui  donne  le  nom  de  marmite  de  Papin, 

Imaginez  un  petit  vaifîeau  de  cuivre  fondu  j 
d’une  épaiffeur  très  - confidérable , ou  de  fer 
forgé , fur  la  bouche  duquel  on  réferve  une 

H 1. 
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portée  en  forme  d’une  feuillure  , pouf  y appli- 
quer un  couvercle  fort  épais , mais  affez  artif- 
tement  travaillé  pour  s’appliquer  exaftement 
fur  la  portée,  & qui  bouche  affez  parfaitement 
l’ouverture  du  vaifféau,  pour  que  l’eau , réduite 
en  vapeurs , ne  puiffe , malgré  fon  expanfion  , 
fe  porter  au  dehors*  On  a foin  même  , malgré 
toute  l’exaditude  poffible  dans  le  travail  de 
cette  machine  , de  mettre  entre  la  portée  & le 
couvercle  des  plans  , ou  mieux , des  anneaux 
de  carton  fort  mince,  pour  que  le  couvercle 
ferré  par  une  forte  vis  de  preiïion , s’applique 
plus  efficacement  fur  l’ouverture  & la  bouche 
plus  exaûement.  Cette  vis  , qu’on  ferre  avec 
un  long  levier  de  fer , traverfe  une  bride  de 
même  matière,  qui  fait  un  des  côtés  d’un  chafïis 
dans  lequel  on  engage  le  vaifféau  , afin  de 
donner  à cette  machine  toute  la  folidité  qu’elle 
doit  avoir , pour  réfifter  à la  force  expanfive 
de  la  vapeur. 

Cette  conftruéfiôn  très-fimpîe  , ne  s’emploie 
que  dans  le  cas  où  on  veut  feulement  un  mo- 
dèle de  cette  machine , 6C  lorfqu’on  fe  propofe 
de  faire  en  petit  l’effai  de  ce  que  peut  la  vapeur 
de  l’eau  retenue  dans  un  vaifféau.  Mais  lorf- 
qu’on  veut  tirer  parti  de  cet  infiniment , &c 
mettre  à profit  le  produit  de  l’opération  qu’on 
y fait , on  fe  fett  alors  d’une  marmite  beaucoup 
plus  grande  ; & dans  ce  cas , ce  vaifféau  ne 
s’engage  point  dans  un  chaflis  de  fer  comme  le 
précédent.  On  ménage  vers  le  haut  du  vailîeaii 
un  cercle  de  fer  forgé  & très-fort  , pour  y 
adapter  deux  fortes  oreilles  , dans  lefquelles 
s’engage  la  bride  qui  porte  l’écrou  que  traverfe 
la  vis  deftinée  à preffer  le  couvercle  6c  à le 
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contenir  contre  l’ouyerture  du  vaiffeau.  Voyez 
le  détail  & la  forme  de  çette  ip.achine  dans  le 
premier  volume  de  notre  Ouvrage  , intitulé  : 
Defcription  & ufage  d'un  Cabinet  de  Phyjîque 
expérimentale. 

De  quelque  manière  qvie  cette  marmite  foit 
conftruite  grande  ou  petite  , on  la  gouverne 
de  la  même  manière  , & elle  produit  le  même 
effet.  Toute  la  différence  gît  dans  la  quantité 
du  produit. 

On  renferme  dans  ce  vaiffeau  les  os  les  plus 
durs  & les  plus  fecs  , ou  mieux  , les  plus  dé- 
gagés de  parties  charnues  & cartilagineufes.  On 
remplit  la  marmite  d’eau  , & on  y applique  le 
couvercle  , qu’on  ferre  avec  toute  la  force 
pofîible  par  le  moyen  de  la  vis.  On  met  cette 
marmite  dans  un  fourneau  approprié  , & fuffi- 
famment  profond , pour  qu’elle  foit  comme 
enterrée  dans  du  charbon  bien  allumé.  Elle 
s’échauffe , l’eau  bout  en  peu  de  tems  , fe  ré- 
duit en  vapeurs  ; & ces  vapeurs  venant  à péné- 
trer la  texture  intime  des  os,  elles  en  extraient 
les  parties  glutineufes  & nutritives  dont  la  maffe 
d’eau  non-réduite  en  valeurs  fe  charge.  Cette 
opération  fe  fait  en  affez  peu  de  tems , dès 
qu’on  eft  parvenu  à réduire  l’eau  en  vapeurs. 
On  retire  la  marmite,  du  fourneau , & on  la' 
refroidit  en  la  plongeant  dans  im  feau  plein 
d’eau  froide.  On  l’ouvre  ôc  on  y trouve  un 
bouillon  fiiffifamment  chargé  de  parties  nutrU 
tives,  fl  on  a eu  foin  de  proportionner  la  quan- 
tité des  os  à la  maffe  d’eau  qu’on  a renfermé? 
fians  la  marmite.  Ces  os  ne  çonfervçnt  pliis. 
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que  leurs  parties  terreftj'es.  Ils  font  calcines  âf 

blanc  , & ils  font  extrêmement  friables. 

Il  faut  avoir  foin  de  bien  remplir  la  marmite  , 
lorfqu’on  veut  faire  ufage  du  bouillon  qu’elle 
procure  ; &.  malgré  ces  précautions  , il  a tou- 
jours un  goût  un  peu  empyreumatique  , qu’on 
jnafqne  cependant  par  quelques  racines  & du 
fel  qu’on  a foin  de  renfermer  avec  les  os.  On 
s’eft  fouyent  fervi  de  ce  moyen  pour  procurer 
un  bouillon  très-nourriffant  à des  pauvres  qu’on 
yotiloit  foulager  à peu  de  frais. 

On  peut  en  général  employer  ce  moyen 
toutes  les  fois  qu’on  voudra  extraire  les  fucs 
de  quantité  de  fubftances  très-compadfes  , qui 
pe  fe  laiffent  entamer  que  difficilement  dans 
l’eau  bouillante. 

MARNE.  Efpèce  particulière  de  terre  cal- 
caire , légère  & peu  compacle  , fufceptible  de 
faire  effervefcence  avec  les  acides  , qui  fe  dé- 
compofe  à l’air , &:  qui  ne  diffère  de  la  craie 
que  parce  qu’elle  n’efl  ni  auffi  denfe , ni  auffi 
iülide  qu’elle. 

Plufieurs  Naturallftes  lui  attribuent  une  mul- 
titude de  propriétés  qui  ne  lui  conviennent 
qu’accidentellement , eu  égard  à fon  mélange 
avec  quantité  de  fubffances  étrangères  , mais 
fur-tout  avec  différentes  terres  argilleufes. 
ià  la  difficulté  de  reconnoître  la  marne.  De  là 
les  propriétés  oppofées  , ou  mieux  , les  effets 
oppofés  qu’on  lui  attribue.  Les  uns , en  effet  , 
ont  prétendu  que  la  marne  étoit  très-propre  à 
à fertilifer  les  tefreins  fabloneux  ; d’autres  kq 
ont  attribué  la  même  propriété  relativement 
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aux  terres  glaifes , trop  denfes  & trop  com- 
pades.  Or  , comment  concilier  ces  deux  effets 
oppofés?  Comment  la  même  fiibftance  pourra- 
t-elle  remplir  deux  indications  qui  fe  contra- 
rient fl  manifeftement  ? La  folution  de  ce  pro- 
blème ne  paroîtra  point  impoffible  , ni  même 
difficile  à celui  qui  faura  que  la  marne  n’efl:  pas 
toujours  pure  ; qu’elle  efl  fouvent  mêlée  de 
beaucoup  de  glaife  ou  d’argille.  Cela  pofé , s’il 
s’agit  de  fertilifer  un  terrein  gras  & trop  pefanr, 
on  emploiera  une  marne  pire  , naturellement 
fécbe , fe  réduifant  facilement  en  pouffière,  peu 
liée  dans  fes  parties,  très-foUible  dans  les  acides  J 
en  un  mot , une  véritable  terre  calcaire.  Son 
effet  fera  de  divifer  les  parties  trop  tenaces  du 
terrein  , de  le  rendre  plus  perméable  à l’eau  , 
dont  la  libre  circulation  concourt  effentielle- 
ment  aux  progrès  de  la  végétation.  Mais  s’il 
s’agit  de  fertilifer  un  terrein  fabloneux  , on 
emploiera  une  marne  fortement  mêlée  de  terre 
glaifeufe  ,«argilleufe  ; elle  donnera  plus  de  liaifon 
au  terrein  fablonelix  auquel  on  la  mêlera  , 
elle  le  fertilifera  fans  contredit. 

Il  faitf  donc  s’aiTurer  d’abord  de  la  qualité  de 
la  marne , &:  la  bien  connoître  , avant  de  fe 
déterminer  à l’employer  à la  fertilité  d’un  ter- 
rein propofé.  Parmi  la  multitude  d’effais  qu’on 
peut  en  faire  , en  voici  un  fort  fimple  &;  à la 
portée  de  tout  le  monde.  Mettez  un  morceau 
de  la  terre  marncufc  que  vous  voulez  éprouver , 
dans  de  bon  vinaigre  , &C  laiffez-l’y  repofer 
pendant  l’efpace  de  vingt-quatre  heures.  Si  la 
marne  s’y  dlffout  entièrement , ce  fera  de  la 
marne  pure , véritable  & calcaire.  S’il  ne  s’en 
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diffout  qiAine  portion  , & qu’ayant  ajouté  aa 
befoin  une  plus  grande  dofe  de  diffolvant,  il 
refte  toujours  une  portion  de  cette  terre  qui 
ne  fe  diffolve  point  ; ce  fera  une  preuve  qu’elle 
éroit  mêlée  d’argille  ou  de  glaife. 

MARTEAU  D’EAU.  On  donne  ce  nom  à 
un  tube  de  verre  cylindrique  & épais  , de  dix 
à douze  pouces  de  longueur , fermé  herméti- 
quement par  en-bas  , modérément  étranglé  par 
le  haut,  & terminé  par  une  boule  foufîlée,  dans 
lequel  on  agite  une  mafle  d’eau , qui  frappe 
des  coups  forts  & fecs  fur  le  fond  de  cet  inf- 
trument  ; cç  qui  lui  Hait  dominer  le  nom  de  Mar- 
teau d’eau. 

La  maffe  d’eau , en  effet,  qu’on  laiffe  tomber 
fur  le  fond  de  ce  tube , le  frappe  aiiffi  fortement 
que  feroit  une  boule  de  blomb  ; or  , voici  à 
quoi  tient  ce  phénomène.  Lorfque  l’Artifte  a 
préparé  un  tube  de  cette  efpèce  , ayant  eu  foin 
fur- tout  de  renforcer  le  fond,  il  tire  au-dcffus 
de  la  boule  un  petit  tube  qu’il  laiffe  ouvert 
pour  y introduire  un  cylindre  d’eau  de  trois  à 
quatre  pouces -de  hauteur.  Cela  fait , il  préfente 
le  bas  du  tube  fur  un  réchaud  de  feu  , pour 
faire  bouillir  l’eau  & même  la  réduire  en  va- 
peurs , afin  de  faire  le  vuide  dans  rjntérieur 
de  rinffrument  , au  moment  oii  les  vapeurs 
s’échappent  fortement  ; il  fait  fondre  le  bout 
du  petit  tube  , il  le  ferme  hermétiquement,  6ç 
l’inllrument  eft  fait.  On  a donc  alors  un  tube 
qu’on  peut  regarder  comme  vuide  d’air , 
qui  contient  un  cylindre  d’eau  d’environ  trois 
pouces,  Or,  on  conçoit  facilement  que  fi  on 
agite  ce  tube  3 h ntaffe  d’eau  tonibant  fur  ie 
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fond  qu’elle  frappera  immédiatement , y pro- 
duira un  choc  fenfible  par  le  bruit  qu’elle  fera  , 
puifqu’il  n’y  aura  plus  d’air  qui  puiffe  faire  l’of- 
fice d’un  couffin  & amortir  le  coup,  comme  il 
arriveroit  dans  un  femblable  tube  qu’on  n’au- 
roit  point  purgé  d’air.  On  a foin  d’avoir  dans 
un  Cabinet  de  Phyfique  ces  deux  efpèces  de 
tubes,  afin  de  comparer  la  différence  des  effets. 
Dans  l’un  le  choc  eft  fenfible  , & dans  l’autre 
on  n’entend  précifément  que  le  même  bruit 
qu’on  entend  lorfqu’on  agite  une  petite  maffe 
d’eau  dans  une  bouteille. 

Si  on  ne  met  un  peu  d’attention  à faire  cette 
expérience  , il  eft  rare  que  le  tube  ne  caffe 
point.  On  évite  cet  accident  en  renverfant  dou- 
cement le  tube  , pour  faire  monter  l’eau  dans 
la  boule  avant  d’exciter  le  choc  , ÔC  qn  ne  le 
caffe  que  lorfqu’on  l’agite  brufquememt  de  haut 
en-bas , & qu’on  n’a  point  eu  foin  de  prendre 
la  précaution  que  nous  venons  d’indiquer. 

MASSE,  On  entend  en  Phyfique  par  la  maffe 
d’un  corps  , la  quantité  de  matière  qu’il  con- 
tient. Cette  maffe  eft  en  proportion  avec  le 
poids  du  corps , plus  il  pèfe  , & plus  fa  maffe 
eft  grande.  Il  ne  faut  point  confondre  la  maffe 
avec  la  denfité  du  corps  ; fa  denfité  eft  le  rap- 
port de  fa  maffe  à fon  volume,  &:  il  a d’autant 
plus  de  denfité , qu’il  contient  plus  de  maffe  , 
ou  qu’il  pèfe  davantage  fous  un  même  volume. 
( Densité  ).  Il  s’en  faut  de  beaucoup 
que  la  maffe  ou  la  quantité  de  matière  contenue 
dans  un  corps  occupe  tout  le  volume  de  ce 
corps.  L’or  , par  exemple  , qu’on  regarde 
çomme  le  plus  pefant  des  corps  connus , étant 
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réduit  en  petites  feuilles  minces , tel  qu’on  le 
trouve  dans  ces  livrets  que  les  Doreurs  emr 
ploient  5 donne  librement  partage  à la  lumière 
6c  à dilférens  fluides.  Sa  mafl’e  n’occupe  donc 
point  la  totalité  de  fon  volume  ; il  y a donc 
quantité  de  petits  efpaces  vuides  de  la  matière 
propre  de  ce  métal  pris  fous  un  volume  donné  , 
6c  ce  font  ces  petits  efpaces  vuides  qu’on  ap- 
pelle porcs.  Or  , l’eau  ert;  dix-neuf  fois  moins 
pefante  que  l’pr  ; d’où  l’on  peut  conclure  qu’un 
volume  d’eau  femblable  à un  volume  d’or  , 
contient  dix-neuf  fois  moins  de  maffe , 6c  c’ert: 
en  confidérant  ainfi  la  martTe  d’un  corps  relati- 
vement à fon  volume , qu’on  connoît  la  denfité 
de  ce  corps. 

Cette  denfité  ert:  toujours  relative  on  ne 
peut  la  connoître  abfolument  6c  en  foi , parce 
qu’il  n’y  a aucun  corps  qui  foit  ablolument 
denfe  , c’eft-à-dire  , dont  la  marte  embrartTe  la 
totalité  du  volume. 

MASTIC.  Les  Naturallftes  donnent  ce  nom 
à une  efpèce  de  réfine  qui  découle  par  Inclfion 
d’un  arbre  qu’on  appelle  le  lendfquc  , 6c  qui  fe 
trouve  fur -tout  dans  les  ifles  de  l’Archipel. 
Mais  en  Phyfique  expérimentale , on  donne  le 
nom  de  majlic  à un  mélange  fait  avec  de  la 
poix  6c  de  la  cire,  fondues  6c  incorporées  avec 
furtifante  quantité  de  brique  pilée  6c  paflee  au 
tamis  de  foie.  Ce  mélange  peut  6c  doit  être 
plus  ou  moins  dur  , à raifon  de  l’ufage  au- 
quel on  veut  l’employer , 6c  fa  dureté  ou  fa 
conrtftance  dépend  de  la  quantité  de  brique 
qu’on  y introd\.ût  ; c’ert:  à celui  qui  s’en  fert  à 
connoître  le  degré  de  dureté  qui  lui  convient 
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mieux.  Il  fe  fond  facilement  au  feu  , & on  rem- 
ploie à chaud  pour  unir  & contenir  différentes 
pièces,  telles,  par  exemple,  que  des  virolles 
de  cuivre  qu’on  adapte  à quantité  de  vaiffeaux 
de  verre  , &c.  Lorfque  cette  union  eft  bien 
faite  , & que  la  matière  eft  bien  appliquée  , il 
bouche  exaélement  la  jontlion  , &;  il  refufe  paf- 
fage  à l’air. 

MATIÈRE.  Subftance  étendue , folide  , di-» 
vifible  , mobile  , &Lc.  Quoique  la  matière  faffe 
le  premier  objet  des  recherches  du  Phyficien  , 
quoique  les  plus  célèbres  Phyficiens  de  l’anti- 
quité fe  foient  fpécialement  occupés  à la  confi- 
dération  de  cet  objet  , &;  aient  fait  tous  leurs 
efforts  pour  en  découvrir  l’effence , c’efl  encore 
un  myllère  que  la  Nature  paroît  jaloufe  de 
dérober  à notre  connoiffance.  Nous  ne  con- 
noiffons  encore  que  certaines  propriétés  géné- 
rales de  la  matière , certains  modes  qui  lui  con- 
viennent ; mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que 
nous  la  connolfïions  affez  intlmément  pour  affi- 
gner  fa  nature  & même  fes  véritables  principes. 
Dirons-nous  en  effet  avec  les  Cartéfiens  , 
car  leur  opinion,  toute  fauffe  qu’elle  folt , efl 
la  feule  qui  parolffe  raifonnable  , que  l’étendue 
çonflltuel’effence  de  la  matière,  puifque  l’éten- 
due eff  la  première  idée  qui  fe  préfente  à notre 
efprit  dès  que  nous  voulons  confidérer  la  ma- 
tière ? De  là  il  s’enfui vra  que  tout  ce  qui  fera 
étendu  fera  matériel  ; de  là  l’efpace  lui-même 
ne  fera  point  diflingué  de  la  matière  , Si  la  ma- 
tière fera  infinie  comme  l’efpace  : abfurditc 
indigne  d’un  fiècle  éclairé  comme  le  nôtre. 

«.J  • - ; 
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Dirons-nous  avec  le  D.  Clarke , que  l’effencé 
de  la  matière  confifte  dans  fon  étendue  réfif- 
tante  & impénétrable , ou  mieux,  que  l’effence 
de  la  matière  confifte  dans  l’imion  de  l’étendue 
a l’impénétrabilité?  Autre  abfurdité  également 
frappante , puifqu’il  eft  poflible  à la  toute-puif- 
fance  du  Créateur  de  féparer  l’impénétrabilité 
de  1 etendue  materielle  , & qu’on  démontre  en 
Méraphyfique  qu’il  n’eft  pas  polîible  à L)ieu  de 
‘^^^nger  l’effence  des  chofes.  Laiflbns  donc  de 
côté  cette  queftion  , qui  n’eft  faite  tout  au  plus 
que  pour  exercer  l’irnagination  de  ceux  qui  fe 
plaifent  a fe  perdre  dans  des  idées  métaphy- 
liques,  & convenons  de  bonne  foi  que  l’eflence 
de  la  matière  eft  un  fecret  qu’il  ne  nous  eft  pas 
poflible  de  pénétrer.  Bornons-nous  àfaifir  dans 
la  matière  les  propriétés  , les  modes  & les 
affeéiions  qui  la  diftinguent , & qui  tombent 
fous  nos  fens.  Cètte  étude , beaucoup  plus  sûre 
& plus  fatisfaifante  , nous  conduifa  à des  con- 
noiflançes  plus  utiles  , & telles  qu’il  convient 
au  Phyiicien  d’en  acquérir.  Analyfonsles  corps, 
& tachons  de  remonter  Jufqu’à  leurs  premiers 
principes  chymiques.  Pouflbns  nos  recherches, 
s il  eft  ppftible  , plus  loin  encore  qu’on  ne  l’a 
fait  jufqu’ici  ; & loifque  les  agens  nous  man- 
queront , ou  qu’ils  deviendront  infuffifans  pour 
fimphfîer  davantage  les  principes  que  nous  dé- 
couvrirons, arrêtons-nous  là,  &dlfons  : quoiqu’il 
en  (oit  de  la  fimplicité  des  ptres  que  nousvenor^s 
de  découvrir,  voici,  relativement  à nous,op 
à la  poftibilité  de  notre  art , les  êtres  que  nous 
pouvons  regarder  comme  les  premiers  prims, 
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cipés  , les  premiers  élémens  de  la  matière  ou 
des  corps.  (^Voye^  Principes).  Appuyés  fur 
l’expérience  , nos  connoiflances  feront  cer- 
taines , nos  théories  plus  exaûes  ; & fans  pou- 
voir être  détruites  & renverfées  par  la  fuite  , 
elles  feront  feulement  fufceptibles  d’être  per- 
feftionnées. 

MATRAS.  Boiile  de  verre  foufflée  & fur- 
. montée  d’un  cercle  qu’on  appelle  fon  col.  Orl 
en  fait  àufli  de  criftal , & on  leur  donne  aux 
uns  ôc  aux  autres  des  grofleurs  différentes  & 
appropriées  aux  matériaux  qu’oh  veut  y 
mettre.  Le  col  ou  la  queue  du  matras  eft 
un  tube  qu’on  tire  extrêmement  long  à la 
verrerie , & fouvent  on  eft  obligé  de  le  couper 
pour  l’adapter  & l’approprier  à l’opération 
qu’on  veut  faire.  Or , on  peut  s’y  prendre  de 
différentes  manières.  Voici  la  plus  expéditivé 
& la  plus  à la  portée  de  tout  le  monde.  Prenez 
une  lime  triangulaire  bonne  & non  ufée  par  le 
fervice.  Entourez  le  col  du  matras  d’une  carte 
à l’endroit  où  vous  voulez  le  couper  , & fuivei 
le  tour  de  cette  carte  avec  l’angle  de  la  lime  ^ 
en  appuyant  tnodérément.  Il  fe  formera  un  trait 
d’un  blanc  mat  fur  l’endroit  que  vous  frot- 
terez. Le  verre  fera  entamé  fur  plufieurs  points  ; 
& en  tirant  de  droite  & de  gauche  le  ventre 
& le  col  du  matras  , vous  parviendrez  à féparer 
la  partie  du  col  que  vous  voudrez  fupprimer. 
Ces  fortes  de  vaiffeaux  fervent  communément 
de  récipiens  , lorfqu’on  analyfe  différons  corps. 
On  lés  adapte  aux  becs  des  chapiteaux  des 
alambics  j ou  au  col  des  cornues.  Quelquefois 
fts  fervent  eux-mêmes  de  vaiffeaux  diftillatoires  ; 
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ils  font  propres , en  un  mot , à une  infinité 
d’opérations,  dans  le  détail  deiquelles  nous  né 
pouvons  defcendre.  Le  marras  aja  même  forme 
que  le  balon,  & ils  ne  different  entr’eux  qu’eiï 
ce  que  la  boule  du  balon  efi  très-groffe,  & 
fon  col  très-court. 

MAXILLAIRE , fe  dit  de  tout  ce  qui  a rap- 
port aux  mâchoires  : de  là,  les  os  , les  glandes  , 
les  vaifl’eaux  maxillaires,  &:c. 

MAXIMUM.  Expreffion  latine  qu’on  a fran- 
cifée  , 6c  dont  on  fe  fert  en  Phyfique  pour 
défigner  la.  plus  grande  intenfité  polhble  d’un 
êftet.  C’efi:  dans  ce  fens  qu’on  dit  , cette  ma- 
chine produit  le  maximum  dé  telle  opération. 

MÉCHANICIEN,  On  donne  en  général  ce 
nom  à tous  ceux  qui  s’adonnent  à là  conftruc- 
îion  des  machines  ; mais  on  diflingue  particu- 
liérement fous  le  même  nom  ceux  des  Méde- 
cins modernes  qui  ont  introduit  une  méthode 
géométrique  dans  l’explication  des  phénomènes 
de  l’économie  animale  ; ceux  qui  ont  regardé 
le  corps  humain  comme  une  véritable  machine,- 
& qui  ont  cherché  dans  les  agens  méchaniques 
les  moyens  que  la  nature  met  en  jeu  pour  faire 
agir  cette  machine  & produire  les  différentes 
fonélions  qu’on  y découvre. 

MÉCHANIQUE.  Partie  de  la  Phyfique  qui 
s’occupe  de  la  confidération  du  mouvement  6c 
des  forces  m.otrices  de  la  Nature. 

Cette  fcience  nous  fournit  une  multitude  de 
moyens  qu’on  peut  employer  favorablement 
pour  augmenter  les  forces  de  la  Nature  : aiifli 
plufieurs  appellent-ils  la  Méchanique , l’art  deà 
forces  mouvantes.  On  doit  à Archicus , qui  vivoi? 
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trois  cent  quatre-vingts  ans  avant  l’ère  chré- 
tienne , les  premiers  rudiniens  de  celte  fcience. 
Livré  à l’étude  des  Mathématiques  , il  imagina 
de  s’appliquer  particuliérement  à la  confidé- 
ration  du  mouvement , & les  premiers  travaux 
furent  couronnés  par  la  découverte  de  la  poulie^ 
qui  rend  à l’homme  des  fervieCs  fi  importans 
Ôc  fi  multiplies.  (]  V oye.':^  Poulie  ).  Il  imagina 
tnfuite  la  vis , non  moins  utile  que  la  poulie  ; 
& fi  ces  premiers  commencemens  euffent  été' 
cultivés  par  les  Mathématiciens  qui  vinrent  en- 
fuite  , la  méchanique  eût  fair  en  peu  de  tems 
des  progrès  qu’elle  ne  fit  que  très-lentemenn 
Mais  on  abandonna  cette  fcience  pour  fe  livrer 
aux  Mathématiques  pures.  Cependant  Ariflote. 
ne  dédaigna  pas  de  s’en  occuper.  Il  fit  une 
Particulière  de  la  Méchanique  ; mais  mal- 
gré l’étendue  de  fon  génie , nous  ne  trouvons 
tien  dans  fes  Ouvrages  qui  mérite  une  difilndion 
particulière.  Il  étoit  réfervé  à Archimèdes  de 
pofer  les  fondemens  de  cette  branche  impor- 
tante des  Mathématiques.  Il  démontra  le  prin- 
cipe  général  d’équilibre  entre  les  puifTances , & 
les  réliftances  qui  agiffoient  les  unes  contre  les 
autres  à des  diflances  égales  ou  inégales  du 
point  d appui.  Il  s attacha  enfuite  à profiter  des 
fecours  que  la  Géométrie  put  lui  fournir  , pouf 
trouver  les  centres  de  gravité  , & parvint  à 
découvrir  celui  de  la  parabole.  ( Foyoi  Par%;- 
bole). 

Ces  belles  découvertes  n’étoient  point  à là 
portée  de  tout  le  monde.  Il  n’y  eut  alors  que 
les  Géomètres  qui  en  fentirent  tout  le  prix  ; 
^ cc  ne  fut  qu’après  avoir  produit  pluiieurJ 
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machines  plus  curleufes  les  unes  que  les  autres  | 
qu’on  reconnut  généralement  rutilité  du  travail 
de  ce  Grand  Homme.  La  plus  grande  partie  de 
ces  induftrieufes  machines  s^eft  trouvée  perdue 
par  le  laps  du  tems  , & nous  ne  connolffons 
que  la  vis  fans  fin  , & là  vis  inclinée  qui  porte 
le  nom  de  d' Archiwï dés  , que  nous  puif- 

fions  ranger  parmi  celles  que  nous  devons  à ce 
télèbre  Mathématicien.  {.Voyi\^  On  lui 

doit  cependant  encore  , & l’Hiftoire  nous  a 
confervé  le  fouvenlr  de  celte  obligation , la 
multiplication  des  poulies , ou  ce  fyftême  de 
poulies  , que  nous  appelions  poulies  mouffélks, 
( Voye^^  Poulies  ).  Nous  ne  dirons  rien  ici  de 
ces  machines  étonnantes  qu’il  imagina  pour 
mettre  un  navire  à flot  , & pour  défendre  fa 
Patrie  cOntre  les  armes  des  Romains  qui  vin- 
rent afTiéger  Syraeufe.  Ce  qu’il  y a de  confiant, 
Archimldes  foutint  ce  fiège  pendant  trois  ans  , 
par  le  fecours  de  ces  admirables  inventions  , & 
perfonne  ne  doute  qu’il  l’eût  foutenu  plus  long- 
tems , & qu’il  ëût  peut-être  rebuté  les  Romains, 
fl  fes  Compatriotes  ne  fe  fuffent  livrés  à la  dé- 
bauche , un  jour  qu’ils  célébrèrent  la  fête  de 
Diane , & n’eufTent , par  leur  négligence , ou- 
vert , pour  ainfi  dire , leur  ville  aux  Romains  , 
qui  profitèrent  de  cette  occalionpour  la  prendre 
par  efcalade.  Tout  le  monde  fait  la  fin  tragique 
de  cet  incomparable  Mathématicien  , qui  fut 
très-regretté  des  ennemis  même , & que  Mar^ 
cdlus , Général  Romain  , fit  enterrer  honora- 
blement. , . 

Si  la  MécKanlque  perdit  à la  mort  ^Archb- 
medes , le  génie  le  plus  propre  à étendre  les 

progrès 
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progrès  de  cette  fcience  , elle  ne  fut  point 
abandonnée  ; & il  avoir  fi  bien  fait  connoître 
les  avantages  précieux  qu’on  pouvoir  en 
attendre  , que  plufieurs  célèbres  Mathémati- 
ciens s’attachèrent  à la  cultiver.  Nous  ne 
donnerons  point  ici  l’hiftoire  exafte  de  tous 
ceux  qui  s’en  occupèrent  après  Archimïdcs.  Ce 
détail  minutieux  ne  ferviroit  qu’à  nous  faire 
regretter  davantage  la  perte  de  ce  Grand 
Homme.  Nous  nous  bornerons  à faire  connoître 
les  gens  de  génie  qui  fe  diftinguèrent  après  lui 
dans  la  même  carrière.  On  peut  ranger  à la 
tête  de  ceux-ci  le  célèbre  Ctejîbius^  qui  vécut 
cent  cinquante  avant  Jefus  - Chrift.  Fils  d’un 
Barbier  d’Alexandrie  , le  hafard  développa  en 
lui  un  goût  naturel  & particulier  pour  la  Mé- 
chanique.  Abaiffant  un  jour  un  miroir  , placé 
dans  la  boutique  de  fon  père  , il  remarqua  que 
le  poids  qui  le  faifoit  monter  ou  defcendre  , 
qui  étoit  à cet  effet  renfermé  dans  un  cylindre  > 
formoit  un  fon  produit  par  le  froiffement  de 
l’air  pouffé  avec  violence  par  ce  poids.  Il  exa- 
mina la  caufe  de  ce  fon,  & il  crut  qu’il  pour- 
roit  en  tirer  parti  pour  conftruire  un  orgue 
hydraulique , dans  lequel  le  concours  de  l’air 
& de  l’eau  formeroit  des  fons.  Le  fuccès  ré- 
pondit à fon  attente.  Encouragé  par  ce  premier 
effai , Ctejîbius  imagina  une  clepfydrc  d’eau  pour 
mefurer  le  tems.  L’eau  , par  fa  chute  dans  cette 
machine , faifoit  mouvoir  des  roues  dentées 
& ces  roues  communiquoient  leur  mouvement 
à une  petite  ftatue  qui  indiquoit , avec  une 
baguette , les  mois  & les  heures  qu’il  avoit 
tracés  fur  une  colonne. 

Tome  III, 
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Ctefîhhis  eut  pour  difciple  Héron  ^ qui  ne  fe 
borna  point  à conftrulre  des  machines  , mais 
qui  s’occupa  encore  à étudier  leur  théorie , & 
à la  réduire  à des  principes  fimples.  On  lui  doit 
en  grande  partie  la  théorie  des  leviers  , à la- 
quelle il  fut  rappeller  celle  de  plufieurs  autres 
machines  connues  de  fon  tems.  Se  livrant  en- 
fuite  à fon  génie,  il  perfeddionna  les  cleplydres 
que  Ion  maître  avoit  imaginées.  H fit  plufieurs 
automates  qui  le  mouvoient  à 1 aide  de  difiéi  ens 
relTorts  & par  des  poids.  Il  refiitua  une  très- 
belle  machine  à\4rckiniédcs , propre  à enlever 
de  très-gros  fardeatix  , & on  voit  par  ce  que 
l’Hifioire  nous  a confervé  de  cette  importante 
machine,  que  ce  n’étoit  autre  chofe  que  celle 
que  nous  connoifions  aujourd  hui  tous  le  pom 
de  cric.  ( Voyci  Cric).  Cette  machine  étoit 
fans  doute  plus  compliquée  que  celle  dont  nous 
faifons  ufage,  c’ell-à- dire  , que  les  pignons  & 
les  roues  en  étoient  plus  multipliés.  On  doit 
encore  à Héron  un  excellent  Traite  de  machines 
à vent , dans  lequel  il  tira  le  plus  grand  parti 
du  reffort  de  l’air , qui  n’étoit  cependant  point 
encore  connu  de  ion  tems.  Il  ne  nous  refte  des 
précieufes  machines  de  ce  genre  , que  cette 
feule  fontaine  fameulé  en  bhyfique,  & connue 
fous  le  nom  de  fw^tainc  d H&ron.  Hoyc^  FON- 
TAINE ).  ^ ^ 

Philon  de  Byzance  fuccéda  à Héron  dans 

l’étude  de  la  Méchanique  , & il  compofa  un 
Traité  des  balilles  & des  catapultes  , infiru- 
mens  de  guerre  dont  il  ne  nous  refie  plus  que 

le  nom.  ^ . 

Depuis  cette  époque , la  Mechanique  reita  ^ 
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pour  ainfi  dire , dans  roubll , d’où  elle  ne  fut 
tirée  que  1200  ans  après  l’ère  chrétienne  ; 
encore  ne  parut-elle  alors  que  comme  dans  fon 
berceau.  On  commença  par  commenter  les 
queftions  méchaniques  ^Arijîotc,  & à ajouter 
de  plus  mauvais  raifonnemens  à ceux  qu’il  avoit 
faits  fur  les  mêmes  objets  ; mais  il  convient  de 
tirer  le  rideau  fur  des  erreurs  qui  dépendoient 
néceffairement  de  l’état  de  barbarie  dans  lequel 
les  fciences  étoient  plongées  depuis  fi  long- 
tems.  Ce  ne  fut  qu’au  commencement  du  trei- 
zième fiècle  , qu’un  célèbre  Géomètre , /or- 
danus  Ncmprariusy  retrouva  la  pofition  où  devoit 
être  une  balance  dans  fon  état  d’équilibre.  Dans 
le  feizième  fiècle , on  examina  plus  particulié- 
rement ce  problème  , & le  Marquis  Guido 
Uhalti  le  réfolut  d’une  manière  plus  exafte.  Il 
publia  un  favant  Traité  de  Méchanique , dans 
lequel  il  réduifit  toutes  les  machines  au  levier. 
Il  donna  encore  une  Differtation  très-curieufe 
fur  la  vis  d' Archimïdcs. 

Dans  le  même  tems  Tartalca  s’occupa  du 
mouvement  des  corps  projettés  dans  une  di- 
reêlion  oblique.  Il  découvrit  la  faufleté  de  l’opi- 
nion générale  dans  laquelle  on  prétendoit  qu’ils 
fe  mouvoient  félon  une  ligne  droite  ; & s’il 
fubditua  à cette  opinion  une  nouvelle  erreur  , 
en  affurant  qu’ils  décrivoient  un  arc  de  cercle, 
il  découvrit  néanmoins  une  vérité  Importante 
dans  la  baliftique  : que  l’angle  de  quarante- 
dnq  degrés  étoit  l’angle  de  la  plus  grande  pro- 
jedion. 

Simon  Stevin  , Mathématicien  du  Prince 
d’Orange , ôi  Ingénieur  des  Etats  de  Hollande , 
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fe  livra  fDédalement  à l’étude  de  la  Média- 
nique  , & ce  fut  alors  qu’elle  fit  de  véritables 
progrès»  Il  deteriTiiiia  l état  d équilibré  ^ Sc 
trouva  la  véritable  proportion  de  la  pulfiarice 
au  poids  foutenu  fur  un  p^an  incliné.  Il  imagina 
très-bien  de  déterminer  par  des  lignes  des  poids 
& des  puiffances  oui  les  foutiennent  ; ôc  a 1 aide 
de  cette  ihgénieuie  méthode  , il  parvint  a dé- 
terminer facilement  les  rapports  des  charges 
que  fupportent  deux  puiffances  qui  founennent 
un  poids  à des  diftances  inégalés,  de  meme  que 
l’effort  d’u  i poids  lufpendii  à plufieurs  cor- 
da«yes  , contre  des  puiffances  qui  foutiennent 
ces  cordes  ; & on, peut  dire  , a la  gloire  de  ce 
lavant  Mathématicien.,  qu’on  lui  doit  en  partie 
le  plus  grand  norribre  des  decouvertes  quoa 
fit  par  la  fuite  dans  la  .Méchanique.^ 

Si  Scevin  rendit  de  fi  grands  (eryices  à cette 
fcience  .,  que  ne  dut-on  pas  au  génie  du  célèbre 
Galilée  ? Il  pofa  le  premier  fondement  de  la 
Méchanique  , & il  nous  apprit  que  dans  route 
machine  quelconque  , ce  qu’on  gagne  en  force, 
on  le  perd  en  tems.  H démontra  l’erreur  des 
Anciens  fur  la  chute  des  corps;  & il  fit  voir 
par  des  expériences  qu’il  fit^à  Plie  , que  la 
vîteffe  des  corps  dans  leur  chû^e  n étoit  point 
proportionnelle  à leurs  maffes.  Cette  décou- 
verte , précieufe^ux  Phyficlens,  lui  fufcita  des 
ennemis;  il  fut  ob'igé  de  quitter  Pife  & de  fe 
retirer  à Padoue  , oîi  d démontra  , par  le  leul 
effort  de  fon  génie  , que  tous  les  corps  tom- 
bant dans  le  vuide  , devoient  tomber  avec  la 
même  vîteffe  ; ce  que  l’expérience  confirma 
par  la  fuite  , lorfqii’on  eut  imaginé  la  machine 
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pncnniaticjue»  Il  fit  des  obfervatlons  egalement 
importantes  & également  précieutes  , lur  lë 
mouvement  des  pendules  > & fur  l’accélération, 
des  graves  dans  leurs  chutes  ; & ayant  fait  ces 
dernières  obfervations  fur  des  plans  inclines  , il 
découvrit  cjiie  la  viteffe  d’un  corps  cjui  tombe 
librement,  s’accélère  félon  la  prcgreffion  des 
nombres  impairs  , i , 3 > 5 ’ pouffa 
plus  loin  fes  recherches  , Si  il  parvint  à déter- 
miner la  courbe  que  décrivent  les  corps  pro- 
jertés  obliquement  à l’horizon  , & il  démontra 
que  c’étoit  une  parabole.  ( Parabole^. 

La  loi  de  l’accélération  des  graves déter- 
minée par  Galilée , fut  attaquée  par  quelques 
Mathématiciens  qui  vinrent  près  lui  mais  elle 
fut  confirmée  par  Gajfendi , ITughcns , & parti- 
culiérement par  les  expériences  de  RlccioU  5c 
de  Grimaldi.  Le  père  Sébafien,  l’un  des  plus 
grands  génies  qui  fe  foit  applique  à la  Mecha- 
nlque , imagina  même  à ce  fujet  une  machine 
des  plus  curieufes  ôc  des  plus  propres  a con>- 
firmer  cette  vérité  ; mais  cette  machine,  qu’bii 
ne  pouvoit  conierver  avec  trop  de  foin  , & 
qui  devroit  fe  trouver  dans  tous  les  cabinets 
des  Méchaniciens  , a été  négligée  & aban- 
donnée , & perfonne  ne  s’eff  encore  déterminé^ 
à la  rétablir. 

Tandis  qifon  s’ocaipoît  particuliérement  des 
loix  de  la  chute  des  corps , Defcartes  s’occupoit 
de  fon  coté  à trouver  celles  de  la  communi- 
cation du  mouvement.  Le  père  Fabri  & Bordli 
s’occupèrent  du  même  foin,  & tous  donnèrent , 
dans  des  erreurs  bien  pardonnables  fur  une  mar 
ticre  aufli  abftraite  & auffi  difficile.  W allis  fut 
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plus  heureux  dans  fes  recherches.  Il  fut  dlllin- 
guer  l’état  des  corps  entre  lefquels  le  choc 
pouvoit  s’opérer,  & il  parvint  à déterminer  un 
principe  général  d’oii  il  partit  pour  affigner  les 
effets  du  choc.  Le  Chevalier  Wren , célèbre 
Mathématicien  Anglois , s’occupa  du  choc  des 
corps  élaftiques.  Mariotu  embraffa  cette  théorie, 
& parvint  à la  confirmer  , autant  qu’elle  en  eft 
fufceptible , par  la  voie  de  l’expérience  ; & il 
s’y  prit  fl  ingénleufement  à cet  égard  , qu’on  a 
confervé  en  Phyfique  la  machine  du  choc  , 
qu’on  connoît  toujours  fous  le  nom  de  machine, 
de  Mariotte , malgré  les  changemens  qu’on  a 
cru  devoir  y faire  pour  la  rendre  plus  com- 
mode. Mais  le  chef-  d’œuvre  des  travaux  d« 
tous  les  Mathématiciens  fur  cet  important  objet 
eft,  fans  contredit,  le  dlfcours  de  l’illuftre  Jean 
BernouilLi  fur  Us  loix  de  la  communication  du 
mouvement. 

Enrichie  de  ces  nouvelles  découvertes , la 
Méchanlque  prit  une  nouvelle  face  , & devint 
une  desfciences  les  plus  importantes  à l’homme. 
Chacun  fe  livra  à cette  étude  ; & elle  fît  de  ft 
grands  progrès  en  peu  de  tems , qu’il  ne  nous 
fera  pas  poflible  de  les  faire  tous  connoître 
dans  un  Ouvrage  tel  que  le  nôtre.  Nous  dirons 
feulement  que  Wallis  & Hughens  s’occupèrent 
particuliérement  de  l’ofclllatlon  des  pendules  ; 
& ce  dernier  parvint  à exécuter  ce  que  Galilée 
n’avoit  fait  que  projetter.  Il  appliqua  un  pen- 
dule aux  horloges  , pour  fervir  de  modérateur 
au  rouage.  Il  ne  fut  pas  d’abord  abfolument 
fatisfait  de  cette  application.  Il  foupçonna  que 
malgré  l’exaèlitude  de  ce  modérateur  , les 
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ofcillations  des  pendules  pouyoïent  être  iné- 
galés , & il  voulut  remédier  à ce  deiaut.  ue 
là  l’application  de  ia  cycloidc , dont  l’ufage  s elt 
confervé  pendant  long-tems  , mais  cju  on  a cru 
devoir  fupprimer.  ( Voyc^  dans  le  premier  vo- 
lume de  nos  Elémens,  l’hiftoire  de  la  cydoide , 
&;  les  railbns  pour  lefquelles  on  a ceflé  de  1 ap- 
pliquer aux  pendules  ). 

Encouragé  par  ces  travaux  , le  célébré  tiu- 
ghens  fe  livVa  de  plus  en  plus  à l’étude  de  la 
Méchanique,  Il  chercha  a detern  iner  le  centre 
d’ofcillation  d’un  pendule  chargé  de  pîufieurs 
poids  , & il  s’occupa  fur-tout  à trouver  l’ex- 
preffion  de  la  force  centrifuge  d’un  corps  qiu 
le  meut  autour  d’un  centre.  Depuis  cette 
époque  , les  progrès  de  la  Méchanique  crûrent 
avec  la  plus  grande  rapidité  , & quantité^  de 
favans  Géomètres  fe  firent  un  honneur  de  l’en- 
richir de  leurs  découvertes.  Newton^  le  célébré» 
Newton  s’en  aida  pour  expliquer  le  mouvement 
des  corps  céleües  , & la  rendit  par-là  encore 
plus  recommandable.  11  établit  les  loix  rnecha- 
niques  des  mouvemens  curvilignes  , & il  ca  - 
cula  avec  la  plus  grande  exaftltude  la  loi  que 
doit  fulvre  une  force  centrale  , pour  forcer  un 
corps  à parcourir  une  courbe  donnée.  11  fut 
apprécier  les  effets  des  deux  forces  centiales 
oppofées  qui  maîtrlfent  conflamment  les  coi  ps 
céleftes  , & il  parvint  à découvrir  la  courba 
qu’ils  décrivent,  &la  loi  de  leurs  mouvemens. 

La  théorie  de  Newton  conduifit  à la  folution 
des  plus  beaux  problèmes  fur  le  mouvement 
des  corps  projettés  dans  un  milieu  refiflant , 
fuivantune  loi  quelconque.  Varignon  profita  de 
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toutes  ces  découvertes  pour  établir  une  règle 
générale  d’équilibre  , & déduifit  toute  la  Via- 
tique du  feul  principe  de  la  décompoütion  des 
forces. 

De  Lahirt  & Amontom^  tous  les  deux  très- 
verfés  dans  les  fciences  mathématiques , encou- 
ragés par  des  fuccès  auïïi  éclatans , fe  livrèrent 
de  concert  à l’étude  des  forces  mouvantes.  Le 
premier  enrichit  la  Méchanique  d’un  Traité 
très-favant , & qui  fait  honneur  au  (iècle  dans 
lequel  il  parut , dont  le  principal  but  eft  d’ap- 
pliquer la  théorie  de  la  Méchanique  aux  arts. 
Il  expofe  tout  ce  qui  paroît  le  plus  néceflaire 
de  favoir  dans  la  pratique  des  arts. 

Amontons  porta  plus  loin  fes  vues.  Il  ne  fe 
propofa  pas  moins  que  de  foumettre  au  calcul 
le  frottement  des  machines  ; & fi  la  théorie 
qu’il  établit  n’eft  point  abfolument  exafte,  elle 
nous  mit  au  muns  fur'  la  voie  d’une  découverte 
plus  préclfe  & des  plus  importantes  en  mécha- 
nique. Il  s’occupa  également  de  la  réfiftance 
que  la  roldeur  des  cordes  apporte  à leur  fervice 
dans  les  machines , & il  rendit  encore  un  très- 
bon  office  à la  fociété. 

Emule  & contemporain  Amontons , le  fa- 
vant  Borelli  voulut  auffi  porter  la  lumière  du 
calcul  dans  l’eftlmation  des  forces  animales.  Il 
compofa  fon  fameux  Traité  de  Motu  animaLiumy 
& les  erreurs  échappées  à fon  Auteur  ne  ter- 
niflent  que  foiblement  la  gloire  de  ce  célèbre 
Mathématicien.  Le  fond  de  fon  Ouvrage , le 
travail  immenfe  qu’il  lui  a coûté , les  recherches 
précieules  qu’il  renferme  ; en  un  mot,  le  génie 
qu’on  y découvre , confacreront  à jamais  fon 
nom  à l’immortalité. 
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La  Méchanlque , enrichie  de  tant  de  décou- 
vertes, jouiffoit  paifiblement  de  la  gloire  &^de 
la  conftdération  qu’elle  meritoit  , lorfqu  en 
lyoo  un  célèbre  MsthemRticien  vint  porter  le 
flambeau  de  la  difeorde  dans  ime^  fociété  de 
Savans , dont  les  travaux  concouroient  tous  au 
même  but.  La  diftinûion  forces  vives  & des 
foices  mortes  i l’eftimation  des  unes  & des  au- 
tres établit  un  fchifme  parmi  les  plus  Savans  ; 
& les  difputes  qui  commencèrent  a t^^t^re  du- 
rèrent pendant  tres-long-tems  , & arrêtèrent 
tout-à-coup  , ou  ralentirent  finguliérement  les 
progrès  qu’elle  eût  pu  faire.  On  trouvera  le 
précis  de  cette  difpute  de  mots , Si  mal  fondée , 
dans  le  premier  volume  de  nos  Elemens  de 
Phyfique.  Nous  en  avons  dit  affez  pour  la  faire 
fuffifamment  connoîire  , & pour  nous  faire  re- 
gretter que  tant  de  Grands  Hommes  fe  foient 
occupés  11  long-tems  d’une  difpute^  aufîi  futile. 

Malgré  ce  bouleverfement  general , & ces 
conteftations  fi  animées,  la  Mechanique  cepen- 
dant ne  fut  point  totalement  abandonnée.^  On 
réfolut  pendant  ce  tems  plufieurs  problèmes 
difficiles  concernant  le  choc  des  corps^ , les 
centres  d’ofcillation , de  rotation  , Si  on  établit 
les  loix  du  mouvement  d’un  fyfteme  compofe 
de  plufieurs  corps.  Depuis  cette  époque , on 
fait  combien  les  fociétés  favantes , répandues 
dans  l’Europe  , s’occupèrent  de  cette  fcience  , 
Si  les  progrès  qu’elles  y firent.  Ils  font  trop  re- 
cens , Si  conféquemment  trop  connus  pour  nous 
y arrêter.  Ils  méritent  de  trouver  place  dans 
une  hiftoire  fuivie  Si  compofee  précifément 
pour  nous  faire  connoitre  plus  particulièrement 
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que  nous  ne  le  pouvons  faire  ici , les  progrès 
de  la  Méchanique. 

MÉCHANISME , fe  dit  de  la  manière  dont 
quelque  caufe  méchanique  produit  fon  effet. 
C’eft  dans  ce  fens  qu’on  dit  le  méchanifrae 
d’une  montre  ou  de  toute  autre  machine. 

MÉDECINE.  L’art  de  conferver  le  corps 
humain  dans  fon  état  naturel , ou  de  l’y  rap- 
peller  , lorfqiie  quelque  caufe  étrangère  dé- 
range les  fondions  &c  altère  fa  bonne  confti- 
turion. 

L’origine  de  cet  art  fi  précieux  à l’homme  fe 
perd  dans  la  nuit  des  tems  ; & il  eft  affez  naturel 
d’imaginer  que  les  befoins  de  l’homme  , le  ha- 
fard  , différentes  tentatives  , & une  attention 
fuivle  fur  les  effets  des  remèdes , originairement 
très-fimples  , donnèrent  naiffance  à ce  qu’on 
appelle  la  Médecine  empyrlqiie , qui  fut  la  pre- 
mière & la  feule  médecine  qu’on  exerça  pen- 
dant long  tems.  Très-imparfaite , fans  doute  , 
dans  fon  origine , elle  fe  perfedionna  à la  longue 
par  le  fouvenir  des  moyens  qu’on  avoir  heureu- 
fement  employés  en  des  circonflances  fembla- 
bles  , par  l’habitude  qu’on  eut  de  voir  régner 
les  mêmes  maladies , par  les  deferiptions  qu’on 
en  fit  pour  les  diftinguer  autant  qu’il  étoit 
poflible  , par  celle  des  remèdes  qui  avoient  le 
mieux  réuffi , & par  le  nombre  d’obfervations 
qu’on  eut  grand  foin  de  recueillir.  Elle  fut  con- 
fiée pendant  long-tems  à la  commifération  pu- 
blique. On  expofbit  les  malades  dans  les  carre- 
fours , dans  les  places  publiques  , pour  engager 
les  paffans  à les  examiner  à indiquer  les 
moyens  qui  leur  paroîtroient  propres  à les 
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foulager  ; Sc  on  parvint , par  cette  metbode , à 
ramaffer  beaucoup  de  remèdes  qu’on  admimf- 
troit  fans  connoilfance  de  caufe  , & qui  produi- 
foient  fans  doute  fouvent  des  effets  differens  de 
ceux  qu’on  en  efpéroit. 

Cette  multitude  d’obfervatlons  de  toute  ef- 
pèce  engendra  la  M.édccinc  analogique  , celle 
dans  laquelle  on  raifonne  par  analogie , en  com- 
parant ce  qu’on  avoit  obferve  avec  les  cliofes 
préfenres  & les  chofes  futures. 

Bientôt  l’art  fe  perfeaionna,  & l’exercice 
de  la  Médecine  fut  abandonné  à quelques  per- 
fonnes  en  particulier  , dont  les  unes  avoient  la 
faculté  de  traiter  toutes  fortes  de  maladies  , 
tandis  que  plufieurs  ne  s’occupoient  que  de 
quelques  maladies  en  particulier.  La  pratique 
de  cet  art  le  trouva  donc  bientôt  concentrée 
dans  quelques  familles  qui  fe  tranfmettoient  les 
indruélions  & les  documens  qu’elles^  étoient  à 
même  de  fe  donner  & de  fe  communiquer.  Les 
Prêtres  fur-tout  s’occupoient  de  ce  minlftère  & 
en  retiroient  beaucoup  de  lucre. 

Voilà  où  en  étoit  la  Médecine,  lorfque  le 
célèbre  Hippocrate , dont  la  mémoire  fera  à 
jamais  précieufe  à l’humanité  , inftruit  & par 
les  connollfances  qu’il  avoit  puifées  de  toutes 
parts , & par  fes  propres  obfervations  , rédigea 
la  Médecine  en  un  corps  de  Doftrine  , & jetta 
les  premiers  fondemens  de  la  Médecine  dog- 
matique. 

Cette  fcience  fut  long-tems  cultivée  enfuite 
dans  la  famille  ^ AfeUpiade.  Arétée  de  Capa- 
doce  y fit  de  nouveaux  progrès , &:  donna  un 
corps  de  Médecine  mieux  digéré  & plus  méiho- 
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diqiie  que  celui  qu’oii  avoit  fuivi  jufqu’alorSÿ 
qui  fit  la  gloire  de  l’Ecole  d’Alexandrie  jufqu’au 
tems  de  G allen. 

Ce  célèbre  Médecin  s’occupa  à ramafler  de 
tous  côtés  les  obfervations  , & fur -tout  à 
éclaircir  ce  qu’il  y avoit  d’obfcur  dans  la  Doc- 
trine de  fes  prédéceffeurs  : naais  malheureu- 
fement  entêté  de  la  Doftrine  des  Péripatéti- 
ciens,  il  voulut  ramener  à leurs  principes  toute 
la  théorie  de  la  Médecine,  qu’il  rendit  par  cela 
feul  erronée  & défeèlueufe. 

La  pratique  de  la  Médecine  fit  maigre  cela 
quelques  progrès  ; & fi  la  théorie  étoit  funefte, 
un  empyrifnie  fage  & raifonné  fauva  pendant 
long  - tems  l’humanité  des  dangers  de  cette 
théor  e.  Il  ne  manquoit  plus  à cette  fclence 
qu’une  théorie  plus  exaèVe  & plus  lumineufe 
pour  arriver  au  degré  de  perfeèllon  auquel  elle 
parvint  par  la  fuite  : mais  rinvafion  des  Bar- 
bares , qui  furvint  au  commencement  du  fep- 
tlème  fiècle  , fit  perdre  dans  toute  l’Europe 
iufqu’au  fouvenlr  de  tous  les  arts.  Les  livres  , 
le  feul  moyen  qui  pût  reliera  l’homme  pour  les 
lui  apprendre  de  nouveau , furent  totalement 
détruits  , & on  relia  pendant  plufieurs  fiècles 
enféveli  dans  l’ignorance  la  plus  profonde. 

Cependant  depuis  le  neuvième  jufqu  au  trei- 
zième fiècle , les  Arabes  s’appliquèrent  fur-tout 
à l’étude  & à la  pratique  de  la  Médecine,  & 
elle  fit  entre  leurs  mains  d’alTez  grands  progrès 
dans  l’Afie  , dans  l’Afrique  Si  dans  l’Efpagne. 
Ils  furent  pendant  long- tems  les  feuls^  dépofi- 
laires  de  toutes  les  richefi'es  de  la  Medecine , 
te  ceux  qui  vouloient  être  inities  dans  cette 
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fcîence  ^ étoient  obligés  d’aller  en  Efpagne  chez 
les  Sarafins  puifer  la  connolffance  de  cet  art  , 
encore  déshonoré  par  les  rêveries  & les  abiur- 
dités  du  Péripatérifme.  II  le  forma  alors  un 
grand  nombre  de  Savans  dans  cet  art  admi- 
rable , qui  le  répandirent  dans  toute  TEurope  , 
ou  ils  ouvrirent  des  écoles  , & oîi  ils  expliquè- 
rent pendant  long-tems  ladoéfrine  des  Arabes  ; 
car  on  failoit  alors  peu  de  cas  de  celle  des 
Grecs.  Ce  ne  fut  que  dans  le  quinzième  fiècle 
que  la  langue  Grecque  fortlt  de  l’oubli  dans 
lequel  elle  avoir  été  enfévelle  depuis  fi  long- 
tems.  De  célèbres  Médecins  fecouerent  le  joug 
du  préjugé  qui  dominoit  l’école  , & fe  mirent 
à expliquer  les  Ouvrages  des  Médecins  Grecs. 
L’Imprimerie  venant  à leur  fecours  , Aide,  eut 
la  gloire  de  publier  dans  ce  tems  les  Œuvres 
de  ces  célèbres  Médecins  de  l’antiquité  ; les 
immortels  Hippocrate  parurent  pour 

le  bien  de  l’humanité  , & firent  la  doârine 
dominante  des  écoles  Françoifes.  Quelque  tems 
après  , Arnault  de  Villeneuve  y Kaimond  Lulle  , 
Bajile  V alentin,  Paracelfe  introduifirent  la  Chy- 
mie  dans  le  Corps  de  Médecine.  Les  Anato- 
miftes  y ajoutèrent  les  connoiffances  qu’ils  pui- 
fèrent  dans  rinfpeéfion  du  corps  humain  , & 
bientôt  la  Médecine  prit  une  nouvelle  face. 

Les  chofes  relièrent  dans  cet  état  jufqu’au 
tems  de  l’immortel  Harvey  , qui  renverfa  par 
fes  oblèrvations  la  fauffe  théorie  qu’on  avoit 
fulvie  Jufqu’aîors  , & qui  jetta  les  fondemens 
d’une  doârine  nouvelle  & certaine  qui  s’eft 
perfectionnée  de  plus  en  plus  depuis  ce  Grand 
Homme , & qui  fait  aujourd’hui  la  gloire  de 
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plufieurs  Grandes  Hommes  qui  fe  font  livrés  à 
cetre  étude , & le  bien  de  l’humanité. 

MÉDIAS  FIN.  Efpèce  de  cloifon  formée  par 
la  diiplicature  de  la  plèvre  ( Plèvre  ) , 
& qui  fépare  la  capacité  de  la  poitrine  en  deux 
cavités , l’une  à gauche  , & l’autre  à droite. 
Cette  cloifon  eft  compofée  de  deux  lames  qui 
s’écartent  l’une  de  l’autre  pour  loger  le  cœur 
& fon  péricarde.  ( Voyc^^  CcEUR  ). 

Le  principal  ufage  du  médiaftin  eft  de  retenir 
les  deux  lobes  du  poumon  en  fituation  , & 
d’empêcher,  lorfqu’on  eft  couché  fur  un  côté, 
que  le  lobe  qui  fe  trouve  au-defllis  ne  s’appuie 
fur  celui  qui  eft  deftbus  , & ne  gêne  par-là  la 
refpiration. 

MEDULLAIRE  , fe  dit  de  la  partie  la  plus 
fine  & la  plus  fubtlle  de  la  moelle  renfermée 
en  maffe  dans  les  os.  C’eft  unç  efpèce  de  fuc 
qu’on  rencontre  dans  les  cavités  qu’on  obferve 
dans  les  éminences  des  os.  {Voy&i^  Squelette). 
Il  eft  une  portion  de  la  fubftance  du  cerveau  à 
laquelle  on  donne  le  nom  de  fubjlance  médul- 
laire^ parce  qu’elle  reflemble  àlamoëlle.  oyei 
Cerveau  ). 

membrane.  Nom  générique  fous  lequel 
on  défigne  dans  le  corps  humain  une  efpèce  de 
peau  mince  flexible,  formée  de  l’entrelacement 
de  plufieurs  fibres , & dont  l’ufitge  eft  de  re- 
couvrir ou  envelopper  différentes  parties.  On 
diftin«ue  , ou  mieux  , on  donne  dlfférens  noms 
aux  membranes , fuivant  la  différence  des  par- 
ties auxquelles  elles  appartiennent.  On  appelle 
période  celle  qui  recouvre  les  os  ; pericrdne  , 
celle  qui  s’étend  fur'  les  os  du  crâne  ; plèvre  , 
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celle  qui  taplfle  la  cavité  de  la  poitrine  ; plrU 
tarde , celle  qui  enveloppe  le  cœur  , &c. 

MÉNINGES.  Nom  propre  des  membranes 
qui  enveloppent  la  furface  du  cerveau  , & . 
qu’on  diftingue  en  dure  & en  pie-mère.  ( Voye^ 
Cerveau  ). 

MÉNISQUE.  Efpèce  de  lentille  concave 
d’un  côté , & convexe  de  l’autre  ; quelques 
Auteurs  lui  ont  donné  le  nom  de  lunula.  {V oyei^ 
Lentille). 

MENSTRUES.  Nom  générique  , fous  lequel 
on  défigne  tout  diffolvant  quelconque  aqueux, 
fpiritueux  ou  acide.  L’origine  de  ce  nom  eft 
due  à la  prévention  que  les  anciens  Chymiftes 
avoient  empruntée  des  Alchymiftes , qui  pré- 
tendoient  qu’une  diffolution  ne  pouvoir  être 
parfaite  , qu’autant  que  le  diffolvant,  aidé  d’un 
certain  degré  de  chaleur , avoir  épulfé  toute 
fon  aûion  fur  le  corps  à diffoudre , pendant 
l’efpace  d’un  mois  philofophique , ou  de  qua- 
rante jours.  Or  , comme  un  mois  fe  défigne 
fous  le  nom  de  menjis , Sc  que  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  mois  fe  nomme  menjlnium  , on 
s’eft  fervi  du  mot  menjlrues  pour  defigner  tout 
diffolvant  quelconque.  ( Voye^  Dissolution). 

MÉPHITIQUE,  fe  dit  en  général  de  toute 
vapeur  dangereufe  & deftruûive  des  principes 
vitaux.  C’eft  dans  ce  fens  qu’on  regarde  l’air 
fixe,  l’air  nitreux,  l’air  Inflammable,  comme 
I autant  de  vapeurs  méphitiques.  ( Voyei^  Air 
i FIXE  ).  On  donne  la  même  dénomination  à 
: quantité  de  vapeurs  qui  s’élèvent  naturellement 
i dans  plufieurs  endroits  de  notre  globe.  La 
grotte  du  chien , vers  Naples  , en  fournit  un 


144  M É P 

exemple  très-remarquable  & très-connu.  Il  s en 
élève  encore  de  très-malfaifanies  de  la  terre 
en  certains  endroits  , & particuliérement  à 
Touverture  des  foiTes  d’aifance  j & le  Gouver- 
nement , frappé  des  accidens  multipliés  qui 
arrivent  en  ces  fortes  de  circonftances  j chargea 
en  1778,  MM.  Lahoric , Cadet  ^ P armmtur  ^ 
d’examiner  ces  dangereux  phénomènes  , 
d’indiquer  des  moyens  d’y  remédier.  Ils  en 
indiquèrent  deux  , dont  le  fucces  leur  païut 
immanquable. 

Le  premier  de  ces  moyens  , qui  paroit  en 
même-tems  le  plus  efficace  & le  plus  a la  portée 
de  tout  le  monde  , confifte  dans  un  fourneau 
qu’on  place  fur  l’orifice  iupérieur  d’un  tuyau 
principal  de  lafoffe  d’aifance. 

Ce  fourneau  eft  compofé  d’un  tour  de  terre 
fans  fond  , furmonté  d’une  chappe  qui  a une 
ouverture  dans  fa  partie  intérieure , par  laquelU 
on  introduit  le  charbon.  Cette  ouverture  fe 
ferme  par  une  porte  de  tôle  qui  fe  meut  fur 
de  petits  gonds.  La  grille  de  fer  néceffalre  pour 
foutenir  les  charbons  , fe  trouve  placée  à quel- 
ques pouces  au-deffus  de  la  bafe  du  fourneau. 
Dans  la  partie  fupérieure  de  la  chappe  , on 
adapte  un  tuyau  de  tôle,  dont  l’orifice  luperieur 
furmonté  le  toit  de  la  maifon. 

Le  tout  étant  ainfi  difpofé , lorfque  l’intérieur 
du  fourneau  commence  à s’échauffer , on  ap- 
proche un  papier,  ou  tout  autre  corps  enflammé, 
de  la  porte  du  fourneau,  La  vapeur  qui  le  tra- 
verfe  prend  feu  fubitement , & produit  une 
flamme  qui  fe  fait  voir  au  dehors.  Mais  lorfque 
le  charbon  eft  une  fois  embrafé  , cette  flamme 

devient 
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evient  un  brandon  confiant  qui  s’élève  à deux 
pu  trois  pieds  au-defTus  de  laçhappe , lorfqu’on 
la  débarrafl'e  de  ces  tuyaux.  Cette  flamme  dif- 
féré de  celle  qui  s’élève  ordinairement  des 
charbons  embrâfés  , par  fa  couleur , par  l’odeur 
qu’elle  répand.  v-On  ne  peut  mieux  la  comparer 
à cet  égard,  difent  les  Auteurs  de  cette  opé- 
ration, qu’à  la  vapeur  enflammée  d’une  diffo- 
lution  de  fer  dans  l’acide  vitriolique  , eonnuë 
fous  le  nom  de  chandelle,  philofophiquci 

Ces  Mefîieurs  ajoutent  qu’ayant  fait  une  fois 
Cette  expérience  dans  un  endroit  défavanta- 
geux , oti  les  tuyaux  n^avoieht  point  d’ilTue  aii 
dehors,  il  s’y  répandit  une  odeur  des  plus  fortes 
d’açide  fulfureux  volatil  , au  point  de  faire 
croire  qu’on  briiloit  du  foufre  dans  le  voifinagei 
Ayant  fait  enfuite  refpirer  cette  vapeur  à des 
ôifeaux , à des  chats  , ces  animaux  n^en  ont 
point  paru  incommodés.  MM.  Cadet.,  Laborie ^ 
Parmentier  ayant  été  eux-mêmes  expofés  long- 
tems  à cette  vapeur  , affurent  n’avoir  éprouvé 
d’autre  déplaifance  , pour  nous  fervir  de  leur 
expreffion  , que  celle  que  caufe  ordinairement 
l’acide  fulfureux  volatil , lur  ceux  qui  le  ref- 
pirent» 

On  volt  par  cette  expérience  , qu’on  â re- 
pétée plufieurs  fois  & en  préfence  de  plufieurs 
Savans  , bien  faits  pour  jiiger  du  fuccès  d’uné 
telle  opération , que  cette  vapeur  ^ auiîi  dan- 
gereufe  que  défagréable  à refpirer  , puifqu  elle 
iue  les  animaux  qui  lont  expofés  à fon  adion  ^ 

it 

en 

dë 

Tome  ili» 


& les  hommes  qui  s’y  expolent  imprudemme 
fe  trouve  dénaturée  par  le  feu  , & changée 
line  vaueiir  incanable  d’altérer  la  falubrité 
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î’air,  de  nuire  aux  hommes  & aux  animaux 
<5111  la  refpirent  en  plein  air.  Les  Auteurs  de 
cette  pratique  vont  encore  plus  loin  , & ils 
croient  que  ce  |3rocédé  efl:  capable  de  corriger 
!es  difpofitions  putrides  de  ratmofphère  , dont 
l’acide  fulfiireux  efl  regardé  comme  le  meilleur 
corredif. 

Le  fécond  & le  plus  grand  avantage  confifte  en 
ce  que  le  fourneau  fupérieur  détermine  un  cou- 
rant d’air  conlîdérable,  attire  toutes  les  vapeurs 
méphitiques  de  la  foffe  , au  point  de  faciliter  le 
travail  des  vuidangeurs , qui  peuvent  le  conti- 
nuer plufieurs  heures  de  fuite,  fans  éprouver 
le  moindre  accident  ; & ils  cirent  en  preuve  une 
expérience  faite  fur  une  fodé  réputée  très- 
mauvaife.  On  trouvera  le  détail  de  cette  expé- 
rience, & les  obfervations  importantes  de  ces 
célèbres  Chymiftes , dans  un  excellent  Mémoire 
fur  cette  matière,  imprimé  en  1778,  chez 
Pierres , par  ordre  du  Gouvernement.  ' 

Outre  ce  fourneau  fupérieur  dont  nous  ve- 
nons de  parler  , les  Auteurs  du  Mémoire  en 
ont  encore  établi  un  fécond , qu’ils  placent  dans 
l’intérieur  de  la  foffe  même.  On  établit  une 
communication  par  des  tuyaux  de  tôle , entre 
ce  fourneau  & le  conduit  en  poterie  , fur  l’ori- 
fice duquel  eff  établi  le  fourneau  fupérieur. 

Pour  reconnoîrre  l’effet  de  ce  fécond  four- 
neau , on  l’a  fait  allumer  tout  feul , & il  a 
déterminé,  à l’aide  des  fouftlets , un  courant 
de  vapeurs  qui  formoient  , à l’extrémité  des 
tuyaux , une  fumée  épaiffe  de  la  groffeur  du 
bras. 

Les  Auteurs  de  ce  favant  Mémoire  propofent 
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encore  une  autre  méthode  qui  leur  a paru 
propre  à remplir  la  même  indication  ; mais 
qu’on  ne  doit  pratiquer  que  dans  les  circonf- 
lances  où  on  ne  peut  faire  ufage  de  la  première, 
beaucoup  moins  difpendieufe.  Ce  fécond  moyen 
confifte  à projetter  de  la  chaux  en  poudre  dans 
la  foffe,  & à la  mêler  avec  les  matières  fécales. 
Mais  il  tant  en  employer  une  très-grande  quan- 
tité pour  dénaturer  ces  matières  ; car  fans 
cela  on  ne  détruit  qu’une  portion  de  la  mau- 
vaife  odeur  qu’elles  exhalent , & une  partie 
des  accidens  qui  peuvent  en  réfulter.  Il  faut 
lire  dans  le  Mémoire  de  ces  célèbres  Chymiftes 
le  détail  de  leurs  travaux  en  ce  genre. 

Ces  deux  moyens,  fi  utiles  en  pareilles  cir- 
conftances  , pourroient  très-bien  l’être  encore 
en  quantité  d’autres  de  même  genre  , qui  ne 
fe  préfentent  point  auffi  fréquemment  , mais 
qui  ne  méritent  pas  moins  l’attention  du  Phy- 
ficien.  Il  s’élève  de  certaines  mares  , de  certains 
marais  , des  vapeurs  méphitiques  qui  altèrent 
la^  conftitution  de  l’air.  Il  eft  des  circonftances 
I ou  on  ne  fouille  point  impunément  la  terre  , 

I & ou  il  s’en  exhale  des  vapeurs  très-fâcheufes 
I pour  ceux  qui  font  obligés  de  faire  ces  fortes 
\ d’opérations.  Témoin  l’accident  qui  furvint  il 
i y a quelques  années  à Montmorency , en  creu- 
i lant  une  foffe  dans  le  cimetière  de  cette  Pa- 
: roiffe.  Il  s’élève  tous  les  ans  des  vapeurs  très- 
i malfaifantes  , & dont  on  ne  peut  trop  fe  garer 
dans  les  caves  & dans  les  celliers,  où  on  fait 
cuver  une  très-grande  quantité  de  vendange.  Il 
ell  encore  nombre  de  clrconftances  , dans  le 
. détail  defquelles  nous  ne  pouvons  nous  per- 
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ïnettre  cî^  defcendre  ^ oîi  l’atmofpl'ère  eft  Tuf- 
chargée  de  vapeurs  très-dangcreufcs  ; & il  n’eft 
certainement  point  de  travail  plus  digne  du 
Phyficien,  que  de  fe  mettre  à portée  par  fes 
recherches,  fes  obier  ations  & fes  expériences  , 
de  pouvoir  offrir  des  fecours  efficaces  à l’huma- 
‘ nité  contre  des  accidens  de  cette  elpèce.  Plus 
éclairées  que  jamais  dans  le  fiécle  où  nous  vi- 
vons , la  Fhyfique  6c  lâ  Chymie  peuvent  &C 
doivent  nous  fo»irnir  ces  moyens  : s’ils  ne  ibnt 
pas  toujours  auffi  efficaces  qu’on  pourroit  l’ima- 
giner, ils  tournent  toujours  au  profit  de  l’hvt- 
man'té  , 6c  ils’^concourent  aux  progrès  de  la 
fcience,  parles  recherches  nouvelles  qu’ils  nous 
engagent  à faire.  Ne  fut-ce  pas  en  effet  aux 
effets  admirables  qu’on  attr  bua  en  1777  à 
l’alkali  volatil  fluor , qu’on  dut  une  multitude 
de  recherches  d’obfervations  précieufes , qui 
nous  mettent  à portée  maintenant  de  mieux 
juser  des  phénomènes  que  préfentent  les  états 
différens  d’aiphyxies  occafionnées  par  la  refpi- 
ration  d’une  multitude  différente  d’exhalaifons 
méphitiques  , 6c  de  connoître  les  fecours  les 
plus  efficaces  qu’il  convient  d’adminiftrer  en 
pareilles  circonffances.  N’eft^-ce  pas  à la  Phy-- 
fique  éclairée  de  la  Chymie  que  nous  devons . 
cette  précieufe  méthode  que  M.  de  MorveaU 
employa  en  177^,  pour  définfeder  l’églife  de 
S.  Medard  de  Dijon  , remplie  de  miafmes  à; 
l’occafion  d’une  opération  qu’on  venoit  de  faire; 
dans  les  caves  lepulcrales  de  cette  églife  , pour- 
les  débarrafîer  de  la  multitude  de  cadavres  quii 
les  rempliffoient.  On  venoit  de  les  remuer  65^ 
de  les  raffembler,  pour  procurer  de  la  place;, 
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èz  on  avoir  même  eu  foin  de  jetter  beaucoup 
de  chaux  par-dtflus  : ma  s cetie  précaution  qui 
auroit  pu  être  efficace,  comme  robferve  très- 
bien  M.  de  Morveau  , fi  on  eût  en  même-teoiS 
donne  une  iffiie  aux  vapeurs  par  un  tuyau  de 
conduite  , jufqu’à  la  hauteur  du  f.îte  , ne  fervit 
qu’à  dégager  (iir  le  champ  une  fi  grande  quan-^ 
tilé  d’alkali  volatil  , & avec  lui  des  molécules 
cadavéreufe  ,le(quelles  fe  frayèrent  despaffaoes 
au  travers  des  pendans  de  la  voûte  6c  des 
pavés  ; 6c  l odeur  devint  bientôt  fi  inûippor- 
tab'e  , qu’il  fallut  abandonner  l’églife  , & que 
MM.  du  Chapitre  de  la  Cathédra'e  , qui  elle 
eft  commune  , furent  ob’igés  de  transféter  leurs 
offi  ces  dans  la  chapelle  du  college. 

Dès  ce  moment  on  ne  celfa  de  travailler 
d’une  part  à interdire  toute  communication 
entre  l’égine  6c  le  caveau  ; 6c  de  l’autre  , à 
corriger  l ’infedion  de  l’air  qui  le  communiquoit 
déjà  dans  les  madons  voifines.  Nous  laifferons 
de  côté  tous  les  moyens  qu’on  imagina  6c  qu’on 
employa  inutilement-  pendant  plufieurs  jours. 
On  conlulta  M.  de  Morveau  ; 6c  à l’invitation 
de  MM.  du  Chapitre  6c  de  la  Fabrique  , il  fe 
tranlporta  dans  cette  églife  le  Jeudi  4 Mars. 
Le  pavé  venoit  d’être  arrofé  de  vinaigre  des 
quatre  voleurs  ; 6c  comme  Ion  odeur  n’avoit 
pu  couvrir  celle  de  la  putréfadlon  , il  en  réfuU 
toit  une  fenTation  mixte  , d’autant  plus  défa- 
gréable  , que  la  fétidité  y étoit  plus  dornuiante. 
Mais  il  ne  pouvoir  employer  favorablement  le 
moyen  dont  il  vouloit  le  lervir  pour  corriger 
l’inted.on  de  l’air  , qu’autant  que  de  nouveaux, 
Hiialines  puttidss  ne  vienJroient  point  l’infeder 
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de  nouveau.  On  y fit  brûler  de  la  poudre  pour 
difiîper  tous  les  aromates  dont  ce  vameau 
€toit  rempli,  &:  on  tint  l’égUfe  fermée  pendant 
l’efpace  de  trente-fix  à quarante-huit  heures  , 
pour  pouvoir  juger  fila  mauvaife  odeur  fe  re- 
nouvelloit. 

M.  de  Morveau  s’y  rendit  le  Samedi  6.  La 
fétidité  étoit  infupportable.  L’ouverture  cu’on 
fit  alors  d’iin  autre  caveau  ou  l’on  n’avoit  rien 
remué  , lui  donna  lieu  de  juger  , & à tous  ceux 
qui  étoient  préfens  , que  l’odeur  qu’on  refpi- 
roit  dans  l’églife  étoit  bien  de  même  nature  que 
celle  du  caveau  , & que  cette  dernière  n’avoit 
fur  l’autre  qu’un  degré  d’intenfité  peu  confi- 
dérable.  Cependant  rien  ne  manifeftoit  préci-f 
fement  la  tranfpiration  de  nouveaux  corpuf- 
cules  putrides.  On  avoit  même  obfervé  des 
vicifiitudes  d’odeur  plus  ou  moins  Portes  dans 
l’emplacement  même  du  caveau , qui  fembloient 
répugner  à la  continuité  des  émanations  , êc 
attefter  au  contraire  la  feule  imprefiion  de  la 
chaleur  ou  de  l’atmofphère  fur  la  mafie  d’air 
infeélée.  On  jugea  donc  qu’il  étoit  tems  de  la 
purifier;  & voici  de  quelle  manière  M.  de  Mor- 
ycaii  s’y  prit. 

Je  fis  mettre  , dit  il  , fix  livres  de  fel  marin 
non  décrépité , & môme  un  peu  humide  , dans 
une  de  c-es  grandes  cloches  de  verre  dont  on 
fe  fertdans  les  jardins.  Cette  cloche  fut  placée 
fur  un  bain  de  cendres  froides,  dans  une  chau- 
dière de  fer  fondu.  On  plaça  la  chaudière  lur 
un  réchaud  rempli  de  charbons  allumés.  Je 
yerfal  {ur  le  champ  deux  livres  d’acide  vitrio- 
li^^ue,  je  me  retirai.  Je  n’étois  pas  à quatre 
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pas  du  réchaud , que  la  colonne  de  vapeurs 
touchoit  déjà  la  voûte  du  collatéral.  Il  étoiî 
alors  fept  heures  du  foir.  Tout  le  monde  fortit 
précipitamment,  & les  portes  furent  fermées 
jufqu’au  lendemain. 

C’eft  un  principe  généralement  reçu,  con- 
tinue M.  de  Morveau  , qu’il  fe  dégage  une  quan- 
tité confidérable  d’alkali  volatil  des  corps  qui 
l'ont  dans  un  état  de  fermentation  putride,  lî 
n’y  a donc  point  de  voie  plus  courte,  pour 
purifier  une  maffe  d’air  qui  en  efi:  infeélee,  que 
de  lâcher  un  acide  , qui , s’élevant , & occu- 
pant tout  l’efpace  , s’empare  de  ces  molécules 
alkalines  , les  neutralife , & réduit  l’odeur  ainfi 
décomposée , à fes  parties  fixes  , que  l’air  ne 
peut  plus  foutenlr.  Or  , le  procédé  qu’on  vient 
d’indiquer  , remplit  ces  deux  indications» 
1°.  L’acide  marin  eft  mis  en  liberté  & volati- 
îifé  d’abord  par  la  feule  effervefcence  , & en- 
fuite  par  le  feu.  Aufii  trouva-t-on  le  lendemain 
l’égllfe  entièrement  remplie  des  vapeurs  de 
cette  difiblution  ; & l’un  de  MM.  les  Fabriclens 
affura  que  , s’étant  préfenté  à l’une  des  portes 
de  réglife  deux  heures  , ou  environ  , après 
l’opération  , il  avoir  été  faifi  par  cette  vapeur  , 
qui  s’échappoit  par  le  trou  de  la  ferrure» 
2.^.  .Cette  vapeur  a neutrahfé  1 alkali  & dé- 
compoté  l’odeur.  Il  n’y  eut  aucun  de  ceux  qui 
y entrerer.t  le  Dimanche  matin  , qui  n’avouat 
avec  étonnement  qu’il  n y avolt  plus  aucun 
foupçon  d’odeur  quelconque  ; 6c  l’effet  eft  ici 
d’autant  plus  marqué  , qu’il  a été  reconnu  de- 
puis , que  le  foyer  de  la  fermentation  putride 
n’etoit  pas  éteint  dans  le  caveau  , &c  que  les, 
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çmanations  n’en  étoient  que  ralenties  & non 
interceptées. 

Je  crois  donc , ajoute  M.  de  Morveau , pou-i 
voirpropoferavec  confiance  ce  nouveau  moyen 
de  purifier  ab(olument  , & en  peu  de  tems^ 
une  mafie  d’air  infeélée  de  miafines  putrides. 
Quelque  grand  que  puifie  être  le  vaiffeau , la 
la  dofe  de  deux  livres  d’acide  vitriollque , & 
fix  livres  de  fel  marin  , fera  plus  que  fuffifante  ; 
puifqu’elle  a fuffi  pour  l’expérience  précédente , 
& que  j’ai  trouvé  dans  la  capfule  plus  de  moitié 
du  fel  marin  qui  n’avoit  point  été  décompofé  ; 
ce  qui  venoit  de  ce  que  le  feu  n’avoit  point  été 
foutenu  affez  de  tems  ; & il  n’aurolt  point  été 
prudent  de  tenter  de  le  renouveller  pendant 
Tefïervefcence. 

On  peut  donc  réduire  ces  quantités  fuivant 
la  grandeur  des  appartemens , en  obfervant 
toujours  la  proportion  de  trois  parties  de  fel 
neutre  , pour  une  partie  d’acide.  Ainfi  , trois 
onces  d’acide  vitrlolique,  ôc  neuf  onces  de  fel 
parin  , peuvent  fufiire  pour  toute  chambre  de 
grandeur  ordinaire. 

En  prenant  du  fel  décrépité  , on  pourroit 
fupprlmer  le  feu  : mais  l’opération  fe  feroit  fi 
lîrufçjuement  , qu’il  y aiiroit  à craindre  que 
celui  qui  la  feroit  ne  fût  fuffoqué  fur  le  champ  ^ 
& n’eût  pas  le  tems  de  fe  retirer.  ' 

^ Le  refidu  de  cette  opération  difibus  dan^ 
1 eau  J filtr^  évaporé  , donnera  du  fel  de 
Çlauber,  quelques  cubes  de  fel  marin  , & 
dédommagera  d’une  partie  des  frais  de  l’opé- 
ïatiqq  ; ce  qui  la  rend  encore  plus  précieufe  & 
hdceptiblç  d’être  appliquée  en  quantité  de 
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circonflances  dans  lefquelles  on  voiidroit  éco- 
nomifer  la  dépenfe. 

MER,  ou  Océan.  On  donne  ce  nom  à 
ce  vade  amas  d’eau  qui  environne  le  globe 
terreftre  &:  couvre  une  partie  de  la  furface  , ôi 
on  le  diftingue  par  des  noms  difFérens  pris  des 
(différentes  contrées  auxquelles  ces  eaux  appar- 
tiennent , pour  mettre  plus  de  facilité  dans 
l’Hifloire  de  la  Géographie.  De  là  on  dit  la 
mer  Méditerrannée  , la  mer  Cafpienne , la  mer 
d'Irlande^  &g.  Renfermée  dans  des  bornes  que 
l’Auteur  de  la  Nature  lui  a prefcrites  , la  mer 
couvre  toujours  la  même  étendue  de  terrein. 
Mais  a-t-elle  toujours  été  renfermée  dans  le 
même  badin  ? Ceft  une  quefllon  qu’on  a agitée 
dans  ces  derniers  teins , & qui  a donné  lieu  à 
une  hypothèfe  captieufe  , & dont  les  preuves 
ne  font  rien  moins  que  démonfîratives.  On  a 
prétendu  que  la  terre  ferme,  aêfuellement  ha- 
bitée , étoit  anciennement  le  véritable  bafîin  de 
la  mer  , dont  elle  s’eft  retirée  fuccefîivement. 

Nous  ne  connoiffons  que  deux  circonflances 
où  la  terre  aêluellement  habitée  ait  été  ancien- 
nement couverte  d’eau  : le  tems  du  déluge  uni- 
verfel  ; & en  remontant  plus  haut , au  moment 
, de  la  création , avant  qu’il  plût  à l’Auteur  de 
la  Nature  de  féparer  l’eau  de  l’élément  aride, 
Depuis  ces  deux  époques  , le  globe  terreftre 
conftamment  à découvert , a toujours  été  à 
peu-près  dans  le  même  état  où  nous  le  trouvons 
aujourd’hui. 

S’il  étoit  démontre  cependant  que  l’incli- 
naifon  de  Taxe  de  la  terre  n’a  eu  lieu  qu’après 
le  déluge , comme  quelques-uns  le  prétendent, 
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mais  (ans  en  donner  des  preuves  fatisfaifantes  ; 
on  pourroit  croire  & il  feroit  vrai  de  dire  , 
qu’une  certaine  étendue  de  notre  continent  ac- 
tuel étoit  anciennement  couverte  d’eau  , qui 
s’en  feroit  fubitement  retirée  à cette  époque. 
Les  coquillages  , les  débris  de  corps  marins 
qu’on  trouve  dans  plufieurs  endroits  du  globe, 
& même  dans  le  corps  de  plufieurs  montagnes 
très-élevées  ÔC  très-éloignées  de  la  mer  , fe- 
roienr  une  preuve  de  cette  vérité.  Mais  affurer 
que  ces  corps  font  les  dépouilles  de  la  mer  qui 
recouvrolt  anciennement  ces  endroits  , & qui 
s’.en  efl  retirée  progrefîivement , comme  on  la 
voit  naturellement  s’éloigner  de  nos  rivages  , 
c’ed:  une  affertion  dénuée  de  toute  preuve  , & 
qui  fuppoferoit  néceffalrement  l’exlftence  du 
globe  de  plufieurs  milliers  d’années  plus  ancienne 
qu’elle  ne  l’efl  efFeclivement.  Calculons  en  effet 
la  marche  infenfible  de  cet  élément  ; voyons 
1 etenclue  du  terrein  qu’elle  abandonne  dans  un 
tems  donné  , & nous  verrons  manifertement 
la  faulTetc  de  cette  opinion.  Il  eft  démontré  par 
des  obfervations  inconteftables  , qu’elle  a em- 
ployé près  de  cinq  cens  ans  pour  s’éloigner  de 
deux  lieues  de  Fréius  , d’Aiguemortes  , de  Ra- 
venes , &c.  Il  lui  eût  donc  fallu  vingt-cinq 
mille  ans  pour  s’éloigner  de  cen^  lieues  de  l’an- 
cien rivage  , oii  on  trouve  aujourd’hui  des 
couches  de  coquillages.  Or,  le  refpeèl  que 
nous  devons  a l’autorité  de  Moile  , & une  mul- 
titude de  fairs  & d’obfervations  inconteflables  , 
qu  on  trouvera  très-bien  expofés  dans  l’excel- 
Icnt  Traité  ^ Abbad'u  ^ fur  la  vérité  de  la  Re- 
hgion  Chrétienne,  ne  permettent  pas  de  donner 
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à l’exiflence  du  monde  une  antiquité  aiilîi  re- 
culée ; & quand  il  feroit  vrai  de  dire  qu’il  ne 
nous  feroit  pas  poffible  d’expliquer  dans  toute 
autre  hypothèfe  , d’une  manière  fatisfaifante  , 
comment  les  débris  des  corps  marins  fe  font 
tranfporrés  fort  avant  dans  les  terres  où  on  les 
trouve  aftuellement , nous  n’en  ferlons  pas  plus 
autorifés  à recourir  à une  opinion  aulîi  mani- 
feflement  contraire  à l’autorité  que  nous  devons 
refpeéter. 

Nous  ne  dlfconvlendrons  point  que  fi  l’Au- 
teur de  la  Nature  a mis  des  digues  à la  fureur 
des  flots  de  la  mer , & s’il  lui  a tracé  des  bornes 
qu’il  ne  lui  permet  pas  de  franchir  relativement 
à l’étendue  du  terrein  qu’elle  doit  occuper , 
nous  ne  difconvlendrons  point  qu’elle  ne  foit 
douée  d’un  mouvement  progreffif  & lent  qui 
l’éloigne  infenfiblement  d’un  côté,  & qui  la 
fait  avancer  & anticiper  de  l’autre  fur  la  terre 
ferme  qui  la  borde. 

Ce  phénomène  fe  fait  remarquer  plus  parti- 
culiérement en  Suede  que  par-tout  ailleurs  , & 
il  donna  meme  lieu  il  y a quelques  années  à 
une  dÙpute  afTcz  vive  entre  plufieurs  favans 
Naturalifies  de  Stockholm.  L’origine  de  cette 
difpute  fut  diie  à une  HiOoire  générale  de  la 
SuifTe  publiée  par  M.  DaLin  ^ qui  prétendit  que 
les  fondemens  de  ce  Royaume  ne  remontoient 
point  aufii  loin  qu’il  avoit  plu  à quelques  Hif- 
loriens  antérieurs  de  les  faire  remonter.  Il  fon- 
doit  fen  opinion  fur  quelques  parties  de  la 
Suede,  qu’ii  regardoit  comme  allez  nouvelle- 
ment découvertes  U.  m.ifesà  fec.  Cette  difpute 
excita  les  Naturaiilles  y faire  de  no’yYelles 
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obfervatlons  ; le  célèbre  Cdjlus , Tun  des 

plusfavans  Géomètres  de  l’Académie  de  Stoc- 
kholm, publia  en  174  J un  Mémoire  très-curieux 
à ce  fujet  , dans  lequel  il  démontre  par  des 
faits  inconteftables  , que  les  eaux  de  la  mer 
Baltique,  ainfi  que  l’Océan,  qui  bornent  la 
Suede  à l'occident  , diminuent  encore  journel- 
lement de  ce  côté.  Il  apporte  en  preuve  defon 
opinion  le  témoignage  de  plulieurs  Pilotes  & 
de  plufieurs  Pêcheurs  fort  avancés  en  âge  , qui 
attellent  avoir  trouvé  dans  leur  jeunedè  beau- 
coup plus  d’eau  en  certains  endroits  quMs  n’en 
trouvoient  alors.  Il  fait  remarquer  des  écuei's 
& des  pointes  de  rochers  qui  éroient  ancien- 
nement fous  l’eau  , & qui  fe  trouvoient  alors 
élevés  de  plulieurs  pieds  au-delTus  de  la  lurfjce 
de  l’eau.  Il  fait  remarquer  plulieurs  endroits 
où  il  palToit  anciennement  des  navires,  où 
il  ne  pouvoit  palier  alors  que  des  chaloupes 
ou  des  barques.  Il  fait  obferver  des  bourgs 
des  villes  , anciennement  fitués  fur  le  bord  de 
la  mer  , & qai  s’en  trouvoient  éloignés  de 
quelques  lieues.  Il  ajoute  encore  qu’on  a trouvé 
de  fon  tems  des  ancres  & des  débris  de  vaif- 
féaux  fort  avancés  dans  les  terres. 

Après  avoir  fait  rénumérarlon  de  toutes  ces 
preuves  très  favorables  à on  opinion  , vl.CTe/- 
Jîiis  fe  propole  de  réloudre  une  queltion  plus 
difficile  encore  : de  déterminer  de  combien  les 
eaux  de  la  mer  bailfent  dans  un  tems  donné. 
Nous  ne  le  fulvrons  point  dans  ce  calcul;  mais 
nous  dirons  feulement  que  d'apres  les  obler- 
vations  d’où  il  part  pour  faire  ce  calcul , il  en 
conclut,  rédiiifanc  les  choies  à un  terme  moyen^ 
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Cjiie  tes  eaiix  de  la  mer  bai^enr  en  un  an  dè 


quatre  lignes  citmie  ; en  dix  huit  ans,  dé 
quatre  pouces  cii  q lignes  ^ en  cent  ans,  de 
quarte  pieds  cinq  pouces  ; & en  mille  ans  , de 
quarante- cinq  pieds  gc(  métriques. 

Une  qucftion  de  cette  efpèce  eft  bien  faite 
pour  piquer  la  curiofité  du  Natiiralifie  , 6c  pour 
étendre  plus  loin  fes  vues.  Aufli,  bientôt  après 
l’Académie  de  Stockho'm  s’occupa  d*un  autre 
objet  différent  , mais  iou;ours  dépendant  du 
premier.  Elle  s’occupa  à déterminer  fi  la  dimi- 
nution des  eaux  de  la  mer  eft  réelle  ; c’eft-à- 
dire  , fi  la  diminution  de  la  mafle  des  eaux  de  la 
mer  eft  ablolue  , ou  fi  elle  n eij  que  relative. 
CeLJins  embrafla  la  première  de  ces  deux  opi- 
nions , 6c  prétendit  qu’il  fe  ccnfommoit  par 
an  une  certaine  quantité  d’eau  de  la  mer.  Le 
célèbre  Naturalifte  Linnæiis  fut  de  fon  avis.  Le 
favant  BrowalUus  ^ 6c  plufieurs  autres  , embrafi- 
fèrent  l’opinion  con'raire  , 6c  prétendirent  que 
cette  diminution  n’éîoit  pas  l'elative.  Il  faut  lire 
dans  les  Mémoires  de  cette  célèbre  Académie  , 
6c  dans  les  Ouvrages  particuliers  que  plufieurs 
Savans  ont  publiés,  les  raifons  fur  lelquelles  ils 
fe  fondent  de  part  6c  d autre  pour  étayer  leur 
opinion  que  nous  abandonnons  , pour  nous  oc- 
cuper d’une  queftlon  moins  épineufe  6c  mieux 
du  reftort  de  notre  Ouvrage  , de  la  qualité  des 
eaux  de  la  mer. 

De  tout  téms  on  a reconnu  que  l’eau  de  la 
mer  étoit  impotable  , à ralfon  de  fa  falure  & 
d’un  goût  nauléaborde  qui  la  caradférlfe,  6c 
de  tout  tems  on  s’eft  occupé  à trouver  des 
Inoyens  propres  à remédier  à cet  inconvénient;. 
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qui  nous  oblige  à embarquer  une  grande  quan- 
tité d’eau  douce  , lorfqu’il  s’agit  de  faire  un 
voyage  de  long  cours  , & qu’on  imagine  ne 
pouvoir  fe  procurer  de  l’eau  douce  affez  promp- 
tement pour  réparer  l’approvifionnement  du 
valffeau. 

On  fait  & on  ne  doute  point  que  c’eft  au 
fcjour  des  eaux  de  la  mer  fur  certaines  parties 
de  notre  continent  , qu’on  doit  attribuer  des 
mines  de  fel  gemme  & de  fel  marin  foffile  qu’on 
y trouve.  On  fait  que  des  eaux  falées  accu- 
mulées dans  des  cavités  d’oii  elles  n’ont  pu 
s’éloigner , mais  dont  elles  fe  font  évaporées  à 
la  longue,  y ont  dépofé  le  fel  qu’elles  avoient 
apporté  avec  elles.  On  fait  que  ce  fel  ayant 
pris  à, la  longue  de  la  confiftance,  & ayant  é^é 
recouvert  de  terre , a formé  des  bancs  de  fel 
îrès-confidérables,  qu’on  découvre  aujourd’hui 
à de  plus  grandes  ou  à de  moindres  profondeurs. 
Mais  il  n’eft  point  auffi  facile  d’expliquer  l’ori- 
gine de  celui  qu’on  trouve  dans  la  mer , qui 
s’y  diffoLit , & qui  donne  à l’eau  ce  goût  falin 
qui  la  rend  en  partie  impotable.  Il  eft  bien 
facile , &c  il  ne  faut  pas  faire  un  grand  effort 
d’imagination  , pour  fuppofer  avec  quelques 
Phyficiens  , que  le  fond  de  la  mer  efl  rempli 
de  mafles  ou  de  roches  de  fel  qui  fe  diffolvent 
perpétuellement , & qui  entretiennent  la  falure 
de  cette  eau.  Mais  ce  n’eft-là  qu’un  fait , & il 
refie  toujours  à expliquer  l’origine  de  ce  fel , 
& îi  faire  voir  comment  il  peut  s’en  former 
affez  pour  entretenir  la  falure  de  la  mer.  La 
génération  du  (el  marin  fera  toujours  un  myf- 
tèi  e impénétrable.  Bornons-nous  doncà  obferver 
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les  dlfférens  phénomènes  que  la  faliire  de  ces 
eaux  offre  à notre  ciiriofité. 

Nous  obfervons  que  toutes  les  mers  ne  font 
point  également  Talées.  Elles  le  font  davantage 
que  par-tout  ailleurs  dans  les  pays  chauds  , & 
fur-tout  fous  la  ligne.  Elles  le  font  beaucoup 
moins  vers  le  nord  ; ce  qui  paroît  venir  dé  la 
plus  grande  évaporation  à laquelle  l’eau  de  la 
mer  efl  expofée  dans  les  pays  chauds  ; évapo- 
ration qui  paroît  devoir  rapprocher  davantage 
les  parties  falines , & conféquemment  en  ral- 
fembler  un  plus  grand  nombre  dans  une  quan- 
tité d’eau  donnée. 

La  diminution  de  la  falure  de  l’eau  de  mer 
dans  quelques  endroits , peut  auffi  dépendre 
d’une  autre  caufe  que  de  la  diminution  de  la 
chaleur  , & conféquemment  de  la  diminution 
dans  l’évaporation.  Cette  falure  doit  néceffai- 
rernent  diminuer  vers  les  embouchures  des 
rivières , oîi  l’eau  de  la  mer  fe  mêlant  à l’eau 
douce , la  même  maffe  de  fel  fe  trouve  étendue 
dans  une  plus  grande  quantité  d’eau. 

Quant  au  goût  bitumineux  & nauféabonde 
qu  on  trouve  à l’eau  de  la  mer  , les  uns  pré- 
tendent qu’il  eft  dû  à des  mines  de  bitume  très- 
abondantes  , 6c  aux  huiles  fétides  Sc  empyreu- 
matiques  des  fubftances  animales  6c  végétales 
qui  fe  pourriffent  dans  la  mer  : mais  cette 
opinion  eft  dépourvue  de  vraifemblance  ; ana- 
lyfee  avec  foin  , l’eau  de  la  mer  ne  fournit  point 
de  ces' fortes  de  matières,  ou  , le  peu  qu’on  en 
retire , pris  en  quelques  endroits  , n’efl:  pas 
capable  de  lui  communiquer  cette  faveur.  Il 
eft  plus  que  probable , ôc  même  on  eft  très- 
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fondé  à croire  que  ce  goût  défagréable  eft  dû 
à la  quantité  de  fel  de  Glauber  , naturellement 
amer , qu’on  trouve  tout  formé  dans  la  mer  j 
& encore  plus  au  fel  marin  à baie  terreufe 
qui  y eft  très-abondant , qui  eft  encore  beau- 
coup plus  amer.  Une  maffe  d’eau  j en  effet , 
prife  dans  le  baffin  de  la  mer  , dans  certains 
lacs , dans  des  puits  ôc  des  fontaines  falées  qui 
fe  trouvent  répandus  en  plufieurs  endroits  de 
la  furface  du  globe  , étant  analyfée  avec  foin 
elle  fournit  affez  conftamment  quatre  efpèces 
différentes  de  fels  , qui  peuvent  très-bien  Sc 
qui  doivent  même  lui  donner  le  goût  lalé^  ,• 
amer  6l  défagréable.  Elle  fournir  du  fel  marin 
ordinaire,  & elle  en  fournit  une  plus  grande 
quantité  que  des  ftiivans  ; favoir , du  lel  de 
Glauber,  de  la  félénite,  & du  fel  marin  à bafe 
terreufe.  Nous  ne  dirons  rien  ici  des  moyens 
qu’on  emploie  ordinairement  pour  feparer  ces 
fortes  de  fels  j & pour  obtenir  le  fel  marin,  il 
faut  voir  ces  fortes  d’opérations  en  gra;  d dans 
les  endroits  où  on  les  pratique , ou  au  moins 
les  lire  dans  les  Ouvrages  de  ceux  qui  les  ont. 
décrites.  Nous  ne  parlerons  que  des  moyens 
qu’on  a employés  en  différens  tems  , pour  pu- 
rifier l’eau  de  la  mer  ^ lui  faire  perdre  ce  goût- 
défagréable  qui  la  rend  impotable. 

La  dijlUlation  j la  filtration  & la  précîpîtadoTi 
font  autant  de  moyens  qu’on  a cru  devoir' 
employer  à cet  effet.  La  diflillation -abandonnée 
pendant  très-longtems , dut  être  & fut  efîeéfi- 
vement  le  premier  des  moyens  qui  fe  préfentS 
à l’efprit.  Nous  liions  dans  les  Homélies  de' 
Saint  BafiU , que , jette  par  un  naufrage  dans 
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une  ifle  privée  d’eau  douce  , il  fit  bouillir  de 
l’eau  de  mer , pour  en  recevoir  les  vapeurs 
avec  des  éponges , & que  ces  vapeurs  lui  four- 
nirent de  l’eau  potable.  Les  Anciens  pratiquè- 
rent pendant  long-tems  cette  méthode;  mais 
'la  petite  quantité  d’eau  qu’ellé  peut  fournir  ne 
la  rendit  pas  d’un  fervice  affez  étendu  , & con- 
féquemment  allez  avantageux,  pour  qu’on  l'em- 
ployât dans  les  valfleauxoïi  il  fe  fait  une  grande 
confommatlon  d’eau.  On  l’abandonna  donc  pour 
recourir  à la  filtration  , ôi  on  s’y  prit  de  diffé- 
rentes manières.  On  fe  fervit  d’abord  de  boules 
de  cire  creufes,  qu’on  faifoit  defcendre  pro- 
fondément en  mer,  &C  qu’on  retiroit,  dit-on, 
remplies  d’eau  douce.  On  fe  fervit  encore  de 
pots  de  terre  neuve  bouchés  avec  de  la  cire  ; 

& ,on  alfure  qu’en  faifant  plonger  alfez  pro- 
fondément ces  pots  dans  la  mer , l’eau  fe  filrroit 
à travers  la  cire  , & dépofoit  fa  falure  6c  fon 
amertume.  Mais  on  conçoit  facilement  l’em- 
barras de  cette  pratique  , ôi  combien  il  étoit 
difficile  de  fe  procurer  par  ce  moyen  une  allez 
grande  provilion  d’eau.  M.  le  Comte  de  Afizr- 
Jigü  propofa  , dans  fon  Hilloire  de  la  mer , de 
filtrer  cette  eau  par  une  afiez  grande  quantité 
de  fable  , & il  alfura  le  fuccès  de  cette  opéra- 
tion : mais  FeuiLléc  ayant  répété  cette  expé-  ' 
rience  , 6c  ayant  filtré  de  l’eau  de  mer  à travers 
une  malfe  de  fable  de  treize  pieds  de  hauteur  , 
nous  affure  que  l’eau  qu’il  en  obtint  n’a  voit 
point  totalement  perdu  fa  faveur  , 6c  qu’elle 
n’étoit  point  devenue  luffifamment  potable  ; 
ce  qui  fit  perdre  à ce  procédé  le  crédit  que  le 
Comte  de  MarJigLi  lui  avoit  d’abord  donné. 
Tome  HL  L 
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Leibnitz  nous  affure  cependant  quM  avoir  vu 
en  France  , une  pierre  venue  du  Mexique  , ÔC 
dont  la  propriété  étoit  de  rendre  infipides 
toutes  les  liqueurs  , & particuliérement  l’eau 
de  là  mer.  Boyh.,  qui  rapporte  cette  obferva- 
tlon,  aioute  que  la  pierre  dont  il  efl  ici  quef- 
tion  , n’avoit  cette  vertu  qu’une  Feule  fois  , ÔC 
conlequemment  cette  expérience,^ doit  être 
rangée  au  nombre  de  celles  qui  n intereffept 
qiie'la  curiofité. 

La  précipitation  n’eut  point  un  fuccès  plus 
marqué.  M.  le  Baron  de  Fiuqukns^  notre  Am- 
baffadeur  en  Suède  en  i68i  , envoya  à M.  de 
Croijfy  , Secrétaire  d’Etat , de  l’eau  de  mer  , 
qu’il  affuroît  avoir  été  dépouillée  de  fon  fel  ôc 
ÔC  de  l'on  amertume  par  ce  procédé.  Cette  eau 
fut  portée  à l’Académie  , ôc  onconjeélura  que 
la  précipitation  du  fel  marin  avoit  été  faite  par 
l’intermède  de  quelque  fel  nitreux.  On  imagina 
en  conléquence  pluüeurs  procédés  femblables. 
Mais  le  fuccès  ne  répondit  point  à l’attente 
qu’on  en  avoit  conçue. 

Ün  crut  donc  alors  devoir  revenir  à la  dif- 
tillation  , ôc  qu’on  ne  pouvoit  fe  promettre  de 
fuccès  que  de  cette  opération.  Lijler  fut  un  des 
premiers  qui  renouvella  cette  pratique  ; mais 
il  voulut  y joindre  la  précipitation.  Il  imagina 
donc  ÔC  il  propofa  de  mettre  de  l’algue , ou 
d’autres  plantes  marines  récentes  , dans  un 
grand  vafe  rempli  d’eau  de  mer,  ôc  d’y  adapter 
un  chapiteau  d’alambic  , pour  y rafl'embler  les 
vapeurs  qui  s’y  élevoient  fans  feu  , ôc  par  la 
feule  tranfpiration  de  ces  plantes.  Il  allure  avoir 
retiré  par  ce  feul  procédé  , un  pouce  d’eau  par 
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jour  : maïs  on  ne  jugea  point  que  cette  méthode 
iiit  aiTez  expeditive  pour  etre  d’une  certaine 
utilité , & on  l’abandonna. 

Sous  le  règne  à'EUfabeth,  le  Chevalier  Ai- 
chard Hawkim , commandant  dans  les  Indes  une 
flotte  Angloife  qui  manquoit  d’eau , eut  recours 
à la  fimple  diflillation , & il  obtint  par  ce  moyen 
un  produit  aflez  abondant  pour  fecourir  fon 
■équipage.  La  fimple  diftillation  revint  donc  en- 
core en  recommandation  ; & de  tous  ceux  qui 
pratiquèrent  cette  méthode,  perfonne  p’en  tira 
un  meilleur  parti  que  M.  Gauthier,  Médecin  à 
Nantes.  Il  porta  le  produit  de  cette  opération 
beaucoup  plus  loin  qu’on  ne  l’avoit  fait  juf- 
qu’alors.  Il  avoit  même  imaginé  pour  cet  elfet 
une  machine  très-ingénieule  , dont  il  donna  la 
defcription.  On  la  trouve  dans  le  Recueil  des 
machines  approuvées  par  l’Académie.  Elle  étolt 
on  ne  peut  plus  propre  à remplir  fes  vues  ; 
mais  on  1 anandonna  par  rapport  aux  dangers 
■ inféparables  de  fa  conflrutflon,  lorfqu’il  s’a^^it 
de  réchauffer.  ^ 

^•La  dlflillation  bien  reconnue  pour  le  plus 
sîir  &:  le  meilleur  des  procédés  qu’on  peut 
employer  pour  parvenir  au  but  qu’on  fe  pro- 
pofe  ici , fut  auffi,  de  tous  les  moyens,  celui 
auquel  on  s attacha  le  plus.  Guillaume  Valcot 
obtint  vers  la  fin  du  dernier  fiècle,  du  Roi 
(ahuries  II  j des  Etats-Ocneraux , un  privilège 
pour  adoucir  l’eau  de  la  mer.  Il  la  diflilloit,  en 
y ajoutant  cependant  des  drogues  foupçonnées 
d’être  une  préparation  d’antimoine.  M.  Fiti 
Gérard  , fils  du  Comte  Kildare  , & parent  du 
célèbre  BoyU  , produilit  une  autre  méthod'" 

L i 


Pc 


1^  • ^ 
nii’il  donna  comme  beaucoup  plus  falubre  Sc 
Sus  avantageufe.  U publia  dans  le  tems  un 
Ouvrage  dans  lequel  il  annonça  fa  decouverte, 
& les  avantages  de  la  machine  dont  il  fe  1er- 
voit.  Ce  Livre  fut  traduit  en  François  & mi- 
primé  à Paris  en  1683.^  Les  expériences  de 
U Fiti  Gérard  furent  repetees  par  Boyk  en 
préfence  du  Roi  d’Angleterre  , & il  obtint  des 
Lettres-patentes  qui  firent  abroger  le  privilège 
de  Valcot.  11  s’éleva  alors  une  difpute  entre  ces 
deux  rivaux.  Valcot  foutint  que  l’eau  de  la  mer  , 
diftillée  par  fon  antagonifte  , etoit  corrofiye  , 
& qu’elle  incommodoit  ceux  qui  en  ufoient 
pendantlong-tems.  L’expérience  confirma  meme 
ce  reproche  par  la  fuite  ; mais  M.  Fiti  Gérard 
avoit  eu  le  tems  de  tirer  tout  le  paru  pC  tout 
l’honneur  qu’il  pouvoir  efpérer  de  la  méthode  , 
& on  a<voit  déjà  frappé  des  médaillés  en  fon 

Jofeph  Appleby  fe  mit  aufii  fur  les  rangs. 
Cétoit  un  Chymifte  de  Durham.  Il  propofa 
d’ajouter  à l’eau  de  la  mer  de]a  diftiUee , de  la 
pierre  à cautère  ; & le  college  des  Médecins 
de  Londres  approuva  ce  procédé.  11  tut  meme 
rendu  public  dans  le  tems , par  les  ordres  des 
Lords-Commiffaires  de  l’Amirauté,  & 1 Aiueur 


fut  récompenlé  par  le  Gouvernement. 

Cette  méthode , Si  plufieurs  autres  que  nous 
paffons  fousfilence , inventées  & perfeéiionnées 
de  nos  jours , n’ont  pu  être  adoptées  ôi  miles 
en  pratique.  La  grande  confommation  des  ma- 
tières combuftibles  , néceffaires  pour  obtenir 
une  médiocre  quantité  d’eau  douce  , les  a tait 
rejetter. 
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C’étoit  à ce  terme  que  paroiffoient  être  arrivés 
les  progrès  de  l’an  d’adoucir  l eau  de  la  mer  , 
fans  aucun  fruit  pour  les  Navigateurs,  lorfque 
M.  Poijfonnier , Dofteur  de  la  Faculté  de  Paris , 
6c  Médecin  confultant  du  Pvoi , fit  de  nou- 
veaux efforts  pour  réuffir  oîi  les  prédéceffeurs 
avoient  échoué.  Il  falloir  imaginer  une  machine 
dlftillatoire  ^ dont  la  manoeuvre  ifCit  fimple  , 
aifée  , & pût  devenir  familière.  Il  étoit  même 
nécefiaire  d’empêcher  que  les  agitations  conti- 
nuelles & plus  ou  moins  violentes  du  vaifieau  ne 
dérangeafl'ent  l’appareil  & ne  caufaffent  aucune 
altération  à fes  produits.  Un  article  néanmoins 
effentiel  étoit  de  porter  ces  produits  à la  plus 
grande  quantité  poffible  , en  économifant  les 
matières  combuftibles  , dont  l’agprovifionne- 
ment  chargeroit  le  vaiffeau.  De  plus , on  devoit 
éviter  encore  que  la  çnschine  difiillatoîre  elle- 
même  n’y  apportât  trop  d’embarras  ou  trop  de 
poids  ; enfin  les  ingrédiens  propres  à mettre 
l’eau  de  la  mer  diftillée  dans  l’état  de  la  plus 
parfaite  falubrlté  , demandoient  beaucoup  d’in- 
telligence. 

Or,  M.  PoiffonnUr ^^roit  avoir  rempli  toutes 
ces  conditions.  11  a préfenté  le  réfultat  de  fon 
travail  à l’Académie  des  Sciences,  & a donné 
dans  ce  Mémoire  la  defcription  de  fon  ingé- 
nieufe  machine  ; elle  eff  encore  très-bien  dé- 
crite dans  le  troificme  volume  de  la  Chymie 
de  M.  Paumé.  Elle  fut  approuvée  par  MM.  Hdlot 
6c  Chabert , chargés  de  l’examiner  ; deux  Mate- 
lots fuffifent  pour  la  fervir  : l’un  pour  pomper 
l’eau  nécefiaire  au  réfrigérant , ôc  l’autre  pour 
entretenir  le  feu.  M.  le  Comte  à'EJîaing  , 
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Gouverneur , & M.  Magon  , Intendant  de  Saint- 
Domingue  dans  leten'S,  ont  bu  conflamment 
de  cette  eau  pendant  toute  la  traverfée  de 
France  à la  Colonie.  L’équipage  d’un  vaijGTeau 
nommé  le  Duc  de  Prafim  , ainfi  que  les  pafl’a- 
gers , n’en  ont  point  bu  d’autre  pendant  les  fix 
dernières  femaines  de  leur  voyage  à l’Ifle-de- 
France.  Quant  à la  confommation  des  matières 
combiiftibles , une  barrique  de  charbon  de  terre 
pelant  fix  cent  livres  , fournit  fept  barriques 
d’eau  potable,  ainfi  qu’il  eft  énoncé  dans  plu- 
, fleurs  procès  verbaux  ; entr’autres  par  celui  de 
M.  de  Cüurcclks  , Médecin  de  la  Marine  à Brefl , 
& correfpondant  de  l’Académie. 

L’eau  de  la  mer  diftillée  avec  & fans  inter- 
mède elf  conüamment  la  même  , pourvu  tou- 
tefois qu’on  fie  la  diftille  point  à h ccité , lorf- 
qu’on  la  didille  fans  intermède.  Dans  ce  cas 
le  fel  marin  à'bafe  terreufe  qu’elle  contient  & 
qui  lui  donne  le  goût  âcre  & amer  dont  on 
veut  la  priver  , fe  décompofe  en  partie  , lorf- 
qu’il  reçoit  Immédiatement  l’aèlion  du  feu  : il 
fournit  à l’eau  qui  s’élève  allez  d’acide  marin 
pour  lui  donner  un  goût  âcre  & lui  ôter  fa 
lalubrité. 

C’efl  pour  cette  raifon  que  M.  PoiffonnUr 
recommande  d’ajouter  hx  onces  d’alkali  marin  , 
par  chaque  barril  d’eau  de  mer  qu’on  veut  dif- 
til'er.  Ce  fel  décompofe  tout  le  Tel  à bafe  tèr- 
reule  , & forme  en  la  place  autant  de  fel  marin 
qui  ne  le  décompofe  point  par  l’aèlion  du  feu. 
_On  peut  donc  alors  diftiller  l’eau  de  la  mer 
jufqu’è  ficclté , & les  dernières  portions  qui 
paneront  ne  feront  point  différentes  de  celles 


M ER  i57 

qui  auront  paffé  dans  le  cours  de  l’opéra- 
tion. 

Les  eaux  de  la  mer  font  douées  de  pliifeurs 
mouvemens  ; d’un  mouvement  d’ondulation 
qu’elles  ont  de  commun  avec  toutes  les  eaux 
polïlbles.  Ce  mouvemeVit  ert  excité  par  l’adion 
des  vents  qui  -oufflent  fur  la  furface  de  la  mer  , 
qui  l’agitent  & excitent  des  flots,  ou  des  vagues 
plus  ou  moins  groffes  ; 2°.  d’un  fécond  mou- 
vement, qu’on  appelle  couram  , par  lequel  les 
eaux  de  la  mer  font  continuellement  entraînées 
d’orient  vers  l’occident.  Ce  mouvement  beau- 
coup plus  fort  vers  l’éq  ateur  que  vers  les 
pôles  , efl  une  des  preuves  du  mouvement  de 
la  terre  fur  fon  axe  d’occident  en  orient  ; 
3°.  d’un  mouvement  plus  fingulier  que  les  deux 
précédens , par  la  régularité  ÔC  runiformité  de 
les  périodes  ; c’efl:  le  mouvement  de  flux  &;  de 
reflux,  dont  nous  avons  donné  une  idée  luffl- 
fanie  à l’article  Fllx  & Reflux. 

La  confidération  des  eaux  de  la  mer  nous 
préfente  encore  un  phénomène  digne  de  l’at- 
tention des  Phyficiens.  C’efl  cette  lumière  vive 
qu’on  remarque  pendant  la  nuit  lorfque  l’eau 
de  la  mer  efl  agitée.  On  a oblérvé  m.ême  que 
dans  certains  tems  ôc  dans  certaines  mers  Pagi-' 
tatlon  de  l’eau  n’étoit  point  néceflalre  ; on 
voit  fur  la  furface  de  l’eau  des  points  lumineux 
qui  fe  conlervoient  aflez  long-tems.  Ür , les 
opinions  des  Phyflciens  ont  été  & lont  encore 
aflez  partagées  fur  ce  phénomène.  M.  Via- 
ndli  , l’Abbé  NoLUt  6i  plufleurs  autres  , ont 
prétendu  que  cette  lumière  , quelque  vive  & 
abondante  quelle  fût,  étoit  produite  par  des 
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inférés  des  vers  lumineux  , dont  ils  ont  même 
donné  la  defcription  , & dont  ils  ont  fait  graver 
la  dguj'e.  Si  cette  opinion  n’eft  pas  fans  fonde- 
ment, & fi  on  a trouvé  fouvent  des  infeties 
brillans  & lumineux  dans  les  endroits  de  la 
mer  où  oo  a obfervé  le  phénomène  dont  il  efl 
ici  quefhon , ce  n’efl  cependant  pas  une  raifon 
de  croire  que  ce  phénomène  ne  dépend  préci- 
fément  que  de  ces  fortes  d’infeèles.  Us  peuvent 
en  quelques  endroits  y concourir  pour  quelque 
choie,  & même  augmenter  linienfité  de  ce 
phénomène  , comme  cela  fe  remarque  vers  les 
ifles  Maldives  &r  aux  environs  de  la  côte  de 
Malabar  ;•  mais  la  principale  caufe  de  cette 
lumière  vient  d’un  bitume  phofphorique  qui 
brûle  à la  furface  de  l’eau  , & qui  y jette  d’au- 
tant  plus  de  lumière , que  l’eau  efl  plus  agitée. 
Consultez  à ce  fujet  un  mémoire  très*  curieux 
de  M,  h Roy  ^ Profeffeur  de  Médecine  de 
Montpellier  , &c  imprimé  dans  le  troifième  vo- 
lume des  Mémoires  préfentés  à l’Académie  de 
Paris  , & vous  y trouverez  de  très  - bonnes 
difficultés  contre  l’opinion  de  VianeUi  , 
d’excellentes  obfervations  en  faveur  de  la  fé- 
condé opinion  que  nous  venons  d’indiquer. 

Comment  concevoir  en  effet , comme  l’ob- 
ferve  très-bien  M.  le  Roy  , que  la  proue  d’un 
vailfeau  feroit  paroître  conflamment  moins 
d’animaux  lumineux  , lorfqii’il  feroit  route  len- 
tement , que  lorfqu’il  vogueroit à pleines  voiles? 
Comment  ces  animaux  renfermés  dans  un  vafe 
avec  de  l’eau  de  mer  , ou  placés  fur  un  mou- 
choir d’un  tiffii  ferré  , bien  étendu  &:  imbibé 
de  cette  eau , ne  luiroient-ilsj pour  l’ordinaire. 
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eue  ^orCqu’en  agiteroir  cetteeau  , ourorfqu’on 
frapperoÎT  le  moiRhoir  ? 

Il  y a plus , comme  robferve  très-bien  M.  k 
Roy  : l'eau  de  la  mer  expofée  à l’air  libre  , perd 
en  un  jour  ou  deux  la  propriété  d’étinceller  , 
& ntême  en  un  moment  , fi  on  la  met  fur  le 
feu  , quoique  fans  la  faire  bouillir.  Cette  pro- 
p>riété  le  conferve  un  peu  plus  long-tems  dans 
des  vaiffeaux  fermés.  Dans  certains  jours  elle 
produit  beaucoup  plus  de  feu  , & à peine  en 
donne-t-elle  quelquefois  la  moindre  étincelle. 

En  mêlant  darisd’obfcurité  un  peu  d’efprit- 
de^j/in  avec  de  i’eau  récemment  tirée  de  la 
mer,  & contenue  dans  une  bouteille , ]s\UeRoy 
a oblervé  que  ce  mélange  produit  des  étincelles 
en  plus  grand  nombre , & qui  durent  d’ordi- 
naire plus  long-tems  que  lorfqu’elles  font  pro- 
duites feulement  par  l’agitation.  On  produit 
aufli  des  étincelles  par  le  mélange  d’un  grand 
nombre  d’autres  liqueurs  acides  , alkalines  & 
autres  avec  l’eau  de  la  mer  ; mais  aucune  de 
ces  liqueurs  n’en  fait  paroître  autant  que  l’ef* 
prit-de-vin.  Après  les  étincelles  qui  font  exci- 
tées par  ces  mélanges  , on  ne  peut  plus  en  exciter 
de  nouvelles  d’aucune  manière.  • 

M.  k Roy  conclut  de  ces  expériences  Inté- 
reffantes  , que  ce  phénomène  général , qu’on 
peut  obferver  dans  toutes  les  falfons  , & vrai- 
femblablement  dans  tous  les  pays  , doit  être 
attribué  à une  matière  phofphorlque  qui  brûle 
& fe  détruit  lorfqu’elle  donne  de  la  lumière  , 
& qui  par  conféquent  fe  confume  & fe  régé- 
nère continuellement  dans  la  mer  ; que  cette 
matière,  qui  fe  porte  naturellement  à la.furface 
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de  l’eau , eft  de  telle  nature  , que  le  conta£îr 
d’une  très-grande  quantité  de  liqueur  la  fait  dé- 
flagrer  , mais  qu’elle  ne  fait  déflagrer  que  les 
parties  de  cette  matière  : enfin  , que  cette  ma- 
tière ne  pafl'ant  point  a travers  le  filtre,  il  eft 
clair  qu’elle  n’eft  que  fufpendue  dans  l’eau  de 
la  mer  , & qu’elle  eft  par  conféquent  d’une 
nature  huileule  ou  bitummeufe. 

On  fe  periiiadera  encore  davantage  que  la 
qualité  lumineufe  des  eaux  de  la  mer  eft  arta- 
'chée  à leur  bitume  , fi  on  fait  attention  à une 
obfervation  du  Père  Bour:(eis.  Il  dit  avoir  ob- 
fervé  que  dans  quelques  endroits  de  l’ocgan 
l’eau  étolt  fi  onélueuCe , qu’en  y trempant  ua 
linge  , on  le  retiroit  tout  gluant  , ik  qu’ea 
l’agitant  rapidement  dans  cette  eau  , il  jettoit 
un  grand  éclat.  Il  remarque  encore  que  le  valf- 
feau  traçoit  après  lui  un  fillon  d’autant  plus 
lumineux,  que  cette  eau  étolt  plusgrafie.  Enfin 
ilparoît , d’après  M.  le  Roy , que  relprit'-de-vin 
n’efi  fi  propre  à extraire  la  fubfiance  phoipho- 
rique  des  eaux  de  la  mer  , que  parce  que  l’acide 
du  bitume  de  ces  eaux  eft  très-développé. 

MERCURE.  Autrement  dit , vif  argent.- 
C’efi:  un  fluide  que  plufieurs  regardent  comme 
un  demi-métal  blanc  & brillant.  C'efi  après  l’or 
& la  platine  , la  plus  pefante  de  toutes  les 
fubftances  métalliques.  Sa  fluidité  n’efi  pas  une 
propriété  qui  lui  loir  tellement  inhérente  , qu’il 
ne  puiffe  la  perdre  quelquefois.  Perfonne  n’ignore 
aûuellement  qu’il  (e  gèle  à un  degré  d.e  trolcl 
exceffif , & qu’il  devient  malléable  en  cet  état. 
L expérience  laite  en  1749  à l’Académie  des 
Sciences  de  Pétersbourg , en  fournit  une  preuve 
,qu  on  ne  peut  révoquer  en  doute. 
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On  apprit  en  France  par  M.  Poijfonnier,  qui 
étoit  alors  à Saint-Pétersbourg,  &:  qui  fut  pré- 
fent  à cette  belle  expérience  , dont  on  peut 
lire  le  détail  dans  une  differtation  latine  de 
M.  Braune  ^ imprimée  en  1760;  on  apprit, 
dis-je,  que  le  25  Décembre  1759?  le  froid 
étant  à Pétersbourg  de  199  degrés,  échelle  de 
IDeliJle , & qui  répond  au  vingt-neuvième  degré 
au  deflbus  de  zéro  , échelle  de  Réaumur  , 
M.  Braune  , aidé  de  plufieurs  Savans  fes 
Confrères , au  nombre  delquels  on  compte 
MM.  Æpiniis  ModeL  , Krufi  , &c. , imaginèrent 
d’exciter  un  froid  plus  piquant  encore  par  dif- 
férens  moyens  , mais  fur- tout  par  un  mélange 
d’efprit  de  nitre  & de  neige  , & qu’ils  arrivè- 
rent à un  froid  de  125  degrés  au-deffous  de 
zéro,  échelle  de  Réaumur  ; & ils  s’apperçurent 
alors  que  le  mercure  contenu  dans  le  thermo- 
mètre dont  ils  fe  fervoient , ne  marquoit  plus 
de  nouveaux  degrés  de  refroidlfiemens  qu’ils 
foupçonnoient  furvenir  encore.  Ils  imaginèrent 
aufTi-tôt  que  le  mercure  avoir  perdu  fa  fluidité. 
Ils  cafl'èrent  la  boule  de  l’inftrument  , & ils 
trouvèrent  effeéfivement  le  mercure  congelé. 
Ils  réitérèrent  cette  belle  expérience  fur  d’au- 
tres thermomètres , & elle  leur  réufïit  au  pomt 
qu’ils  en  retirèrent  du  mercure  tellement  con- 
gelé , qu’il  fubit  plufieurs  coups  de  marteau 
fous  lefquels  il  fe  déforma  &:  s’applafit. 

Si  le  mercure  fe  congèle  à un  très-grandl 
degré  de  froid  , il  fe  volatilife  avec  la  plus 
grande  facilité.  On  le  trouve  dans  quantité  de 
mines , & on  l’y  trouve  fous  deux  formes  dif- 
ferentes, coulant  ou  engagc'dans  ganses 
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plufieurs  efpèces.  Nous  ne  nous  permettront 
aucune  cligreffion  fur  cette  importante  partie 
d’hiftoire  naturelle , non  plus  que  fur  la  manière 
de  lereconnoître  dans  les  mines,  & d’exploiter 
ces  dernières.  Nous  obtervoTis  feulement  que 
parmi  les  propriétés  de  ce  fluide , il  en  efl  deux 
que  le  Phyficien  ne  peut  trop  remarquer.  Elles 
paroiffent  incompatibles  au  premier  afpeft  : 
fon  extrême  pefanteur  fon  extrême  vola- 
tilité, Sa  pefanteur  fpécifique  comparée  à celle 
de  l’eau  , eft  dans  le  rapport  de  treize  deux  tiers 
à un.  Quelques-uns  prétendent  même  qu’elle 
fuit  le  rapport  de  quatorze  à un  ; ce  qui  ne 
paroît  point  furprenant  lorsqu’on  confidère  que 
îa  denfiîé  augmente  fenfiblement  de  l’été  à 
l’hiver.  Newman  nous  apprend  en  effet  qu’une 
phlole  remplie  de  mercure  , pefant  pendant 
l’été  onze  onces  fix  grains  , pefolt  vingt-quatre 
grains  de  plus  pendant  l’hiver.  Sa  volatilité  efl: 
telle  , qu’il  fe  réduit  entièrement  en  vapeurs  , 
à quelques  degrés  de  chaleur  au-deffus  de  celle 
de  l’eau  bouillante. 

On  emploie  le  mercure  en  Phyfique  pour 
nombre  d’expériences  , particuliérement  pour 
répéter  celle  de  Toncelli,  & on  fe  fert  du  mer- 
cure ordinaire  du  commerce.  On  l’emploie  fur- 
tout  pour  conftruire  des  baromètres  & des 
thermomètres  : mais  nous  croyons  devoir  faire 
obferver  qu’on  ne  peut  employer  de  trop  bon 
mercure  à la  conftruélion  de  ces  fortes  d’inftru- 
mens  , & qu’il  convient  alors  d’employer  celui 
qui  efl:  revivifié  du  cinnabre.  Cette  dernière 
fubftance  peut  être  naturelle  ou  artificielle  ; de 
quelque  efpèce  qu’elle  foit , c’efl  une  coiubî- 
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naifon  de  mercure  & de  foufre.  Du  foufre  en 
nature  trituré  avec  du  mercure,  oudumercure 
jette  dans  une  quantité  convenable  de  foufre 
fondu  , forment  un  mélange  qu’on  appelle 
éthiops  minéral  ; c’eft  une  mafl'e  d’une  couleur 
tirant  fur  le  noir.  Si  on  fait  fublimer  cette 
malfe , le  foufre  & le  mercure  fe  fublimeront 
en  même-tems,  & il  en  réfultera  une  maffe 
aiguillée  d’un  rouge  tirant  fur  le  brun , & bril- 
lante des  parties  mercurielles  qui  paroîtront  à 
fa  furface  , & c’eft  du  dnnabrz  artijicid  : en 
employant  enfuite  un  intermède  convenable  , 
tel , par  exemple  , qu’une  terre  calcaire  , un 
fel  alkali  fixe , &:c.  pour  décompofer  cette  der- 
nière maffe  par  voie  de  diftillation  , le  mercure 
fe  dégagera  du  foufre  , s’élèvera  , & paffera 
fous  forme  de  mercure  coulant , tandis  que  le 
foufre  reliera  combiné  dans  la  cornue  avec 
l’intermède  qu’on  aura  employé.  C’ell  cette 
efpèce  de  mercure  qu’on  appelle  révivifié  du 
cinnabre , &:  qu’on  doit  employer  dans  la  conf- 
truèlion  des  inllrumens  de  Phylique. 

Soumis  à l’aftlon  d’un  feu  violent  & con- 
tinué pendant  plulieurs  mois,  dajis  les  vaiffeaux 
qui  ne  font  point  exaèlement  clos  , le  mercure 
éprouve  une  alteration  digne  d’être  remarquée 
du  Phyficien.  On  voit  fa  furface  fe  changer  peu 
à peu  en  une  poudre  rougeâtre  terreulè  , qui 
n a plus  le  brillant  métallique  , & qui  nage  à la 
furface  du  mercure  fans  s’y  incorporer.  On 
peut  convertir  ainfi  entièrement  en  poudre 
rouge  une  quantité  donnée  de  mercure  ; il  ne 
faut  pour  cela  que  du  tems  & des  vaiffeaux  con- 
venables. Or , on  donne  à cette  poudre  rouge  le 
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nom  Ae  mercure  précipité  perfe ; & on  doif  re- 
garder cette  préparation  comme  une  vraie 
chaux  de  mercure  , & elle  jouit  de,  toutes  les 
propriétés  qui  diftinguent  les  chaux  métalli- 
ques , ainfi  que  M.  Lavoifier  l’a  très-bien  dé- 
montré dans  un  excellent  Mémoire  publié  parmi 
ceux  de  l’Académie.  Cette  chaux  a la  propriété 
de  fe  revivifier  fans  aucun  intermède  & pat 
l’aélion  feule  du  feu  ; or  , dans  cette  opération 
elle  fournit , à proportion  qu’elle  fe  revivifie  , 
une  quantité  prodigieufe  d’air  extrêmement 
pur , que  nous  avons  défigné  fous  le  nom 
cTair  déphlogijiiqué.  ( Foye^  AlR  DÉPHLOGIS- 
TIQUÉ  ). 

On  ne  fe  fert  point,  à la  vérité , pour  obtenir 
ce  produit , de  mercure  précipité  perfe.  La 
dépcnfe  en  feroit  excefiîve.  On  prend  une  autre 
efpèce  de  chaux  mercurielle  , qu’on  nomme 
affez  improprement  mercure  précipité  rouge  ; & 
& voici  comment  on  prépare  le  mercure  pour 
en  obtenir  cette  fubfiance.  On  fait  diflbudre 


une  quantité  donnée  de  mercure  dans  fufiifante 
quantité  d’acide  nitreux  très-pur,  & il  en  ré- 
fulte  un  fel  nitreux  mercuriel  , fufceptibie  de 
fe  crifiallifer.  On  expofe  ce  fel  à l’aèlion  du 
feu  ; & avec  le  concours  de  l’air  , l’acide  ni- 
treux fe  dégage  en  grande  partie  fous  forme  de 
vapeurs  rouges  ; & à proportion  que  cet  acide 
fe  diffipe , le  fel , qui  eft  d’abord  très-blanc  , 
devient  jaune , enfuite  oranger  , &;  enfin  rouge. 
Cette  poudre  rouge  q^ui  refie , après  l’évapo- 
ration de  1 acide  nitreux,  reflemble  au  premier 
coup  d’oeil^,  au  mercure  précipité  perfe  ; & 
c eft  ce  qu  on  appelle  ce  qu’on  vend  dans 
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le  commerce  fous  le  nom  de  prkiplti  rouge  ^ ôc 
c’eft  la  (ubftance  dont  on  fe  fert  pour  obtenir 
l’air  déphlos^iftiqué. 

MERIDIEN. 

MÉRIDIENNE  , ou  L igne  méridienne. 
C’eft  une  ligne,  laquelle  étant  continuée,  paf- 
feroir  par  les  deux  points  oîi  le  méridien  du 
lieu  coupe  l’horizon.  Cette  ligne  eft  d’un  E grand 
ufage  en  Agronomie  , en  Géographie  , & pour 
les  befoins  de  la  vie  , qu’on  s’eÈ  particuliére- 
ment occupé  de  la  manière  de  la  tracer  avec 
toute  l’exaélltude  pofîible.  De  là  cette  multi- 
tude de  méthodes  dans  le  détail  defqaelles  nous 
n’entrerons  point , mais  qu’on  trouvera  décrites 
dansprefque  tous  les  Ouvrages  de  Gnomonlque, 
Nous  nous  bornerons  à indiquer  ici  celle  qui 
nous  a paru  la  plus  fimple  &.  la  plus  à la  portée 
de  tout  le  monde  , ayant  foin  d’obferver  tou- 
tefois qu’elle  n’eft  fuffifamment  exaéle  que  dans 
le  tems  des  folftlces , parce  qu’a^ors  la  déclinalfon 
du  folell  eft  fenfiblement  auffi  grande  le  matin 
<5ue  le  foir. 

C holfiffez  1°.  un  plan  horizontal  ; 1°.  du 
point  A comme  centre  ( PL  / , Fig-  4 ) , & 
d’une  ouverture  de  compas , prlfe  à”  volonté  , 
décrivez  l’arc  FCE;  3°.  élevez  au  point  A 
un  fille  perpendiculaire  A B.  Cela  fait  , une 
heure  ou  deux  avant  & après  midi , obfervez 
le  moment  oîi  l’extrémité  de  l’ombre  du  fille 
tombe  précilément  fur  un  des  points  de  l’arc 
FCE;  fuppofons  que  ces  poids  foient  F & E. 
Ces  deux  points  trouvés,  dlvifez  l’arc  FE  en 
deux  parties  égales,  ôc  du  point  C , milieu  de 
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cet  arc , menez  la  ligne  CA,  elle  fera  la  méri- 
dienne cherchée. 

Laiffant  de  coté  , comme  nous  l’avons  dit 
précédemment  , les  méthodes  différentes  & 
phv6  ingénieules  les  unes  que  les  autres,  de 
tracer  d’excellentes  méridiennes  , nous  indi- 
querons, pour  la  fati.-sfaclion  de  nos  Lefteurs, 
quelques-unes  des  plus  célèbres  méridiennes 
qui  foient  venues  à notre  connoiflance.  On  re- 
gardoit  au  commencement  de  ce  fiècle  comme 
une  des  plus  fameufes  cpi’on  connût  alors , celle 
que  M.  de  Caffini  avoir  tracée  (ur*le  pavé  de 
l’églife  de  Saint  Pétrone  à Boulogne.  Au  toit 
de  1’  églife , ôi  à mille  pouces  au-delîus  du  pavé, 
eff  un  petit  trou  , à travers  lequel  paffe  Timage 
du  foleil  ; de  ffiçon  qu’au  moment  où  cet  aldre 
eff  au  méridien  , elle  tombe  toujours  infailli- 
blement fur  la  ligne  , & elle  y marque  le  pro- 
grès du  foleil  en  différens  rems  de  l’année , par 
les  différens  points  où  l’image  correfpond. 

Dès  que  M.  de  Ca(jini  eut  fini  cette  fuperbe 
opération,  il  en  infliuifit  tous  les  Mathémati- 
ciens de  l'Europe  dans  un  écrit  qu’il  publia  à ce 
fujet , & dans  lequel  il  leiu\annonça  qu’il  s’étoit 
établi  dans  un  Temple  un  nouvel  Oracle 
d’Apollon  ou  du  Soleil,  que  l’on  pouvoir  con- 
fulter  avec  confiance  fur  tontes  les  difficultés 
de  l’Aftronomie.  M.  de  Fonundk  donna  un 
détail  très  développé  de  la  méthode  de  ce  cé- 
lèbre Agronome  dans  l’éloge  qu’il  en  fit,  & 
qui  eft  imprimé  dans  l'Hiffoire  de  l’Académie 
pour  l’année  17 1 z. 

M.  l’Abbé  Goumet  en  a tracé  une  femblable 
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dans  l’égUfe  cathédrale,  de  Bourges.  Elle  Fait 
l’admiration  de  tous  les  Connoiffeurs  qui  paf« 
fent  par  cette  ville  & qui  viennent  voir  ce 
Eiperbe  édifice. 

On  en  voit  deux  à Paris  du  même  genre  , & 
qui  font  également  très-célèbres.  Ce  font  la 
méridienne  de  l’Obfervatoire  ôc  celle  de  Saint- 
Sulpice.  Dans  toutes  ces  méridiennes , qu’on 
peut  regarder  comme  des  efpèces  d’inftrumens  , 
les  plus  grands  dont  les  Aftronomes  fe  foient 
fervis  , le  gnomon , proprement  dit  , efi:  une 
ouverture  d’environ  un  pouce  de  diamètre  , 
pratiquée  à la  voûte,  ou  en  quelqu’endroit  de 
ces  édifices , par  oii  paflent  les  rayons  du  foleil 
dont  l’image  vient  fe  projetter  fur  le  plan  ho- 
rizontal de  la  méridienne.  On  conçoit  facile- 
ment l’avantage  de  cette  méthode  fur  celle  des 
Anciens.  \^ç.\xcs gnomons  n’étoient  ordinairement 
que  de  grands  obélifques  élevés  en  plein  air, 
& dans  quelque  grande  place  , au  fommet  def- 
quels  étoit  un  globe  ou  une  figure  quelconque, 
& dont  l’ombre  tenoit  lieu  de  l’image  du  foleil. 
Or  , on  voit  manifeftement  que  cette  ombre 
environné^e  de  la  lumière  du  foleil , ne  pouvoir 
qu’être  fort  mal  terminée  ; & d’autant  plus  mal , 
que  le  gnomon  étoit  plus  grand,  & le  foleil 
plus  bas , comme  il  arrive  au  tems  du  folftice 
d’hiver.  On  ne  peut  donc  favoir  trop  de  gré  à 
M.  de  CaJJîni  d’avoir  employé  un  moyen  tout 
oppofé,  & d’avoir  fubftitué  la  lumière  elle- 
même  du  foleil  à fon  ombre. 

Henry  Sully , célèbre  Horloger  Anglois  , 
avoir  fu  profiter  de  ce  moyen  dans  la  méri- 
dienne qu’il  traça  dans  l’églife  de  Saint-Sulpice 
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de  Paris.  L’ouverture  de  fon  gnomon  fut  placée 
aux  vitraux  du  bras  méridional  de  la  croifée  à 
foixante-quinze  pieds  de  hauteur.  Le  mur  op- 
pofé  du  bras  feptentrional  n’en  étoit  intérieu- 
rement qu’à  cent  quatre-vingts  pieds  ; d’où  il 
fuit  que  l’image  du  foleil , qui  paffoit  par  cette 
ouverture  , ne  pouvoir  porter  fur  fa  ligne  mé- 
ridienne tracée  horizontalement  fur  le  pavé  de 


l’églife  , que  jufqu’au  commencement  de  No- 
vembre. On  fait  en  effet  que  le  point  du  folftice 
d’hiver  fur  une  pareille  ligne  , à la  latitude  de 
Paris  , s’éloigne  du  pied  du  ftile  ou  du  gnomon 
de  plus  du  triple  de  fa  hauteur  ; ce  qui  donne 
plus  de  125  ou  de  230  pieds.  Le  foleil  fe 
peignoir  donc  alors  fur  le  mur  oppofé  , & la 
méridienne  continuée  devenoit  une  ligne  ver- 
ticale. 

M.  le  Monnier^  célèbre  Aftronome , obferva 
quelques  années  après  cet  inconvénient , & il 
fut  en  profiter  & le  tourner  au  profit  de  l’Af- 
tronomie  , par  la  manière  dont  il  s’y  prit  pour 
retracer  de  nouveau  cette  méridienne.  On  peut 
lire  le  détail  de  cette  favante  opération  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  pour  l’année  1743. 
Nous  donnerons  ici  la  fubflance  de  cet  excellent 
Mémoire , d’après  le  précis  qu’en  fit  dans  le 
tems  l’Hiftorien  de  l’Académie. 

M.  le  Monnier  fit  hauffer  de  cinq  pieds  , & 
reculer  de  deux  la  grande  plaque  de  métal,  ce 
foleil  doré  qui  en  portoit  l’ouverture  ; ou 
plutôt , il  lui  en  fubllitua  une  autre  , qui  fut 
fcellée  dans l’épaiffeur  du  mur,  & qui  n’en  dé- 
borde que  pour  préfenter  aux  rayons  du  foleil 
une  ouvertiu*e  d’un  pouce  de  diamètre  ; ce  qui 
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la  rend  d’autant  moins  fujetre  à fe  dilater  par 
le  chaud  & à fe  refferrer  par  le  froid  , & il  fit 
flipprimer  entièrement  le  jour  de  la  fenêtre. 

Cette  ouverture  eft  donc  préfenrement  à 
quatre-vingts  pieds  de  hauteur  au-deffus  du 
pavé  de  l’églife.  A la  partie  Inférieure  du  mur 
feptentrional  , où  répond  déformais  la  partie 
verticale  de  la  nouvelle  méridienne  , & qui  fe 
trouve  à dix-huit  pouces  vers  l’occident  de  la 
précédente , on  a encaftré  en  faillie  un  obélifque 
de  marbre  blanc  de  trente  à trente-cinq  pieds 
de  hauteur,  fur  une  bafe  ou  piédeflal  de  quatre 
à cinq  pieds  de  largeur;  ôc  à la  face  antérieure 
& exaftement  verticale  de  cet  obélifque,  fur 
la  méridienne  qui  la  coupe  par  le  milieu , font 
gravées  les  tranfverfales  de  trois  minutes  , ÔC 
leurs  fubdivilions  de  cinq  en  cinq  fécondés,  qui 
répondent  aux  bords  fupérieurs  ôc  inférieurs  du 
foleil  au  folftice  d’hiver.  Or  , voici  les  avan- 
tages qui  réfultent  de  cette  conftruftion. 

L’image  du  foleil  qui  fe  peint  fur  un  plan 
horizontal  vers  le  tems  du  folflice  d’hiver  , 
étant  défalongée  fur  le  grand  axe  de  la  projec- 
tion , fe  trouve  par-là  mal  bornée  fur  cet  axe  , 
& ne  peut  par  conféquent  indiquer  qu’affez 
im.parfaitement  la  hauteur  apparente  du  foleil. 
Ici  au  contraire , l’image  du  foleil  efl  prefque 
ronde  à ce  folflice  ; & fa  projedlion  , qui  efl 
d’environ  vingt  pouces  de  diamètre  en  hauteur, 
approche  d’autant  plus  d’être  direêle,  qu’elle 
eut  été  plus  oblique  fur  un  plan  horifontal  : 
elle  efl  aufîi  d’autant  moins  affoiblie  vers  les 
bords.  Cette  image  , au  folflice  d’hiver  , par- 
court deux  lignes  par  fécondé  fur  l’obélifque  , 
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oïl  elle  monte  à environ  vingt-cinq  pieds  aii- 
deffus  du  pavé  de  l’Eglife  ; 6c  un  peu  plus  de 
trois  lignes , lorfque  le  foleil  étant  au  parallèle 
de  fyrius  -,  elle  eft  defcendue  plus  bas.  Ainfi  on 
y peut  ordinairement  déterminer  le  moment  du 
niidi , en  prenant  le  milieu  entre  le  paffage  des 
deux  bords,  à moins  dune  demi-feconde  , ou 
même  d’un  quart  de  fécondé. 

On  doit  (ur-tout  fe  fervlr  de  ce  grand  infini- 
ment pour  déterminer  les  afcenfions  droites  du 
foleil  en  hiver,  & le  véritable  lieu  de  cet  aftre 
dans  ion  périgée  ; ou  , ce  qui  revient  au 
même , dans  le  périhélie  de  la  terre  ; les  divers 
diamètres  dans  les  différentes  faifons  de  l’année , 
les  diflances  apparentes  du  tropique  , ou  du 
folftice  d’hivn-  à l’équateur , & enfin  s’affurer 
fl  l’obliquité  de  l’écliptique  efl  confiante  ou  va- 
riable. 

Dans  la  partie  horizontale  4e  la  méridienne  , 
qui  efl  la  plus  étendue , fe  trouve  marqué  le 
lolflice  d’été  avec  les  divifions  qui  en  indiquent 
l’approche.  Toute  cette  partie  de  la  ligne  , ainfi 
que  la  verticale  fur  l’obélifque  , efl  indiquée 
par  une  lame  de  cuivre  de  deux  lignes  d’épaif- 
feur  , mife  & enfoncée  de  ehamp  dans  le 
marbre. 

Un  inconvénient  commun  à toutes  les  méri- 
diennes , c’efl  que  par  le  peu  de  diflance  du 
point  folflicial  d’été  au  pied  du  flile  , en  com- 
paraifon  de  l’éloignement  du  point  folflieial 
d hiver  , les  divifions  y font  extrêmement  ref- 
ferrées , & qu’il  efl  d’autant  plus  difficile  par-là 
dy  déterminer  le  tems  6c  le  point  précis  où 
le  foleil  y arrive.  La  méridienne  de  S.  Sulpice 
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n’eft  pas  exempte  de  ce  défaut , quant  à îa 
partie  qui  répond  au  folftice  d’été  &;  à fon  gno- 
mon de  quatre-vingt  pieds  de  hauteur.  Il  y a 
plus  ; l’entablement  de  la  corniche  inférieure 
empêche  le  foleil  d’y  arriver,  & en  intercepte 
les  rayons  pendant  plufieurs  jours  avant  èc 
après.  Mais  M.  le  Monnkr  a fu  remédier  à ces 
défauts  , & en  a même  tiré  avantage  par  une 
fécondé  ouverture  qu’il  a ménagée  cinq  pieds 
plus  bas  que  la  première  , & en-deçà  vers  le 
dedans  de  l’églife  , dans  le  même  plan  du  mé- 
ridien , & il  y a ajufté  & fcellé  un  verre  objeélif 
de  quatre-vingts  pieds  de  foyer  , au  moyen 
duquel  l’image  folaire  projettée  fur  la  partie 
correfpondante  de  la  méridienne  , eft  exaéle- 
ment  terminée  & fans  pénombre  fenfible  Cette 
partie  eft  diftinguée  des  autres  par  une  grande 
fable  quarrée  de  marbre  blanc  de  près  de  trois 
pieds  de  côté.  L’image  du  foleil  n’y  parcourt 
qu’environ  une  ligne  & demie  en  deux  fécondés  ; 
mais  aufli  on  l’y  détermine  par  fes  bords  à un 
demi  ou  à un  quart  de  fécondé  près  ; ce  qui 
produit  le  même  effet , ou  approchant , que  fi 
l’image  bien  terminée  y parcourolt  trois  ou 
quatre  lignes  en  une  fécondé  , ou  fi  le  point  du 
folftlce  d’été  étoit  à la  même  diftance  que  celui 
du  folftlce  d’hiver;  ou  enfin  ü l’on  obfervoit 
avec  un  quart  de  cercle  à lunette  de  8o 
pieds  de  rayon  ; avantage  qu’aucune  méridienne 
que  l’on  connolffe  n’a  eu  jufqu’ici.  L’objeèhf 
qui  conftltue  cette  nouvelle  ouverture  , & qui 
eft  d’environ  quatre  pouces  de  diamètre,  eft 
renfermé  dans  une  boete  ou  efpèce  de  tanr- 
bour  qui  ferme  à clef,  que  l’on  n’ouvre 
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que  quand  il  s’agit  de  faire  robfervation  du 
folftice. 

Une  obfervation  très  • importante , c’eft  la 
folidlté  de  tout  l’ouvrage  , & (ur-roiit  de  cette 
partie  de  la  méridienne  qui  répond  au  iolftice 
d’été  5 & à Touverture  de  75  pieds  de  hauteur. 
Rien  n’eft  fi  ordinaire  que  de  voir  le  pave  des 
grands  vaiffeaiix  tels  que  les  églifes,  s’alfaiffer 
par  fucceffion  de  tems.  Cet  accident  a obligé 
plufieurs  fois  de  retoucher  à la  méridienne  de 
Sainte-Pétrone,  & ce  ne  peut  être  jamais  qu’avec 
bien  de  la  peine  & beaucoup  de  niques  pour 
l’accord  & la  jufteffe  du  tout  enfemble  : mais 
on  n’a  rien  à craindre  pour  la  méridienne  de 
S.  Sulpice.  Tout  ce  pavé  fait  partie  d’une  voûte 
foLitenue  fur  de  gros  piliers , & Tun  de  ces  pi- 
liers qui  fe  trouve  , non  fans  deflein  , placé 
fous  le  point  du  folftlce  d’été  , foutient  la  table 
de  marbre  blanc,  fur  laquelle  font  tracées  les 
divifions  qui  répondent  à ce  folftice , & aux 
tems  qui  le  précédent  & le  fuivent  de  près.  On 
en  avoit  fixé  la  place  à cet  endroit  Si  pour  cet 
ufage , dès  le  tems  qu’on  a confiruit  le  portail 
méridional  de  Saint-Sulpice  , & le  mur  où  de- 
voir être  attaché  l’objeftif  ; Ôi  comme  les  mar- 
bres , & fur- tout  les  marbres  blancs  , viennent 
enfin  à s’ufer  fous  les  pieds  des  paffans  , on  a 
couvert  celui-ci  d’une  grande  plaque  de  cuivre , 
qu’on  ne  lève  qu’au  temps  de  l’obfervation. 
Toutes  ces  précatitions  , jointes  à tant  de  nou- 
velles fources  d’exaéfitude , font  de  la  méri- 
dienne de  Saint  Sulpice  un  infiniment  fingulier  , 
& l’un  des  plus  utiles  qui  aient  jamais  été 
procurés  à l’Afironomie# 
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MÉSENTÈRE.  Membrane  graiffeufe  qui 
donne  attache  auxinteftins.  ( Voyt\^  Intestins). 
Elle  eft  formée  par  la  réunion  de  deux  lames 
du  péritoine  ( Péritoine)  ^ qui  fe  joi- 
gnent par  l’entremife  d’un  corps  cellulaire  , & 
produifent  un  ligament  membraneux  , jufqu’à 
ce  que  , rencontrant  les  inteftins,  elles  fe  fépa- 
rent  de  nouveau  pour  les  envelopper;  de  forte 
que  le  péritoine  ^ le  méfentère  & la  tunique 
externe  du  canal  inteftinal,  ne  font  que  la  con- 
tinuation de  la  même  partie.. 

Le  méfentère  renferme  dans  l’entre-deux  de 
de  fes  membranes  , outre  le  corps  cellulaire  & 
graifl'eux , des  vaiffeaux  fanguins  ÔC  des  nerfs 
qui  fe  diftribuent  aux  inteftins.  Il  renferme  en- 
core des  glandes  & les  premiers  vaiffeaux  du 
chyle.  Nous  laifl'ons  aux  Anatomiftes  le  foin  de 
décrire  l’origine  de  ces  vaiffeaux , les  princi- 
paux troncs  d’oii  ils  partent  , les  ramifications 
qu’ils  font  dans  le  méfentère , & de  quelle  ma- 
nière ils  fe  diftribuent  aux  inteftins.  Nous  ob- 
ferverons  feulement  ici  que  ce  font  ces  fortes 
de  vaiffeaux  qu’on  expofe  fous  la  lentille  du 
microfcope , lorfqu’on  veut  obferver  la  circu- 
lation du  fang  dans  le  méfentère  d’une  gre- 
nouille. On  attache  cet  animal  fur  une  elpèce 
de  croix  de  Saint- André  , lur  les  croifillons  de 
laquelle  on  lie  les  quatre  membres  : on  lui 
ouvre  avec  attention  le  côté  : on  en  retire  le 
méfentère , &:  on  l’étend  fur  une  lame  de  verre 
fur  laquelle  on  le  retient  développé  à l’aide  de 
plufieurs  petits  crochets  enchâffés  dans  des 
maffes  de  plomb  ; & après  avoir  bien  éclairé 
cette  partie,  on  cherche  à placer  fous  la  lentille 
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du  microfcope  quelques  - uns  des  principaux 
vaifleaux  dont  cet  organe  eft  rempli. 

mésentérique  , fe  dit  de  tout  ce  qui  a 
rapport  au  méfentère.  On  le  dit  des  nerfs  des 
vaifleaux  qui  s’y  diftribuent. 

MÉTAUX.  Nous  comprendrons  fous  ce  nom 
non-feulement  les  métaux  proprement  ditS' , 
mais  encore  nombre  de  fubftances  dans  lef- 
quelles  on  découvre  une  grande  partie  des  pro- 
priétés métalliques  , & qu’on  défigne  fous  le 
nom  de  demi-métaux,  La  connoiffance  de  ces 
fortes  de  fubftances  eft  de  la  plus  grande  impor- 
tance au  Phyftcien  , & nous  ne  pouvons  fatis- 
faire  davantage  fa  curiofité  à cet  égard  , qu’en 
lui  faifant  part  du  travail  le  mieux  fait  & le  plus 
inftruftif  que  nous  connolflîons  fur  cette  ma- 
tière , qu’on  ne  peut  traiter  que  d’une  manière 
très-abrégée  dans  un  Ouvrage  tel  que  le  nôtre. 
Nous  avons  donc  cru  devoir  extraire  cet  article 
du  favant  Diélionnalre  de  Chymie  de  M.  Mac- 
quer , oii  il  a ralTemblé  en  peu  de  mots  tout  ce 
qui  peut  caraétérifer  les  métaux  & les  demi- 
métaux  , & les  travaux  qu’il  convient  de  faire 
pour  augmenter  la  fomme  de  nos  connolflances 
à cet  égard. 

Les  corps  naturels , dit  ce  célèbre  Chymifte , 
dont  les  métaux  diffèrent  le  moins  , font  lesy 
matières  terreufes  ou  pierreufes , à caufe  de 
leur  folidité  ou  leur  denfité.  11  y a néanmoins 
une  différence  extrême  entre  les  métaux  & les 
pierres  ; les  pierres  les  plus  pefantes  , mais  qui 
U ont  rien  de  métallique , l’étant  fans  compa- 
raifon  moins  que  les  métaux  les  plus  légers.  Un 
pied  cube  de  marbre  pèfe  251  livres,  & un 
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même  volume  d’étain,  qui  ed  le  moins  pefant 
des  métaux  , pèfe  5 1 6 livres.  Combien  la  dif- 
férence eft-elle  plus  grande , fi  on  compare  la 
pefanteur  de  cette  pierre  à celle  de  l’or , le  plus 
denfe  des  métaux,  & qui  pèfe  fous  le  même 
volume  1316  livres  ? 

L’opacité  efl  une  fécondé  qualité  que  les 
métaux  poffedent  dans  un  degré  éminent.  Elle 
eft  même  probablement  plus  grande  que  dans 
toute  autre  fubflance  non  métallique. 

Cette  grande  opacité  efl;  une  fuite  de  leur  den- 
fité,  & ces  deux  propriétés  réunies  en  prodiiifent 
une  troifième particulière  aux  métaux;  la  faculté 
de  réfléchir  infiniment  plus  de  rayons  de  lumière 
que  tout  autre  corps.  De  là  les  métaux  forment 
d’excellens  miroirs  , & procurent  même  au 
verre  qu’on  emploie  à cet  ufage  la  faculté  de 
réfléchir  aufîi  ces  rayons  ; car  le  verre  ne  pro- 
duit cet  effet  que  parce  qu’il  efl.  étamé.  C’eff  à 
cette  propriété  réfléchlffante  de  la  lumière,  que 
les  métaux  doivent  cet  éclat  qui  leur  efl  parti- 
culier , & qu’on  appelle  brillant  métallique. 

Quoiqu’il  y ait  des  différences  très-confidé- 
rables  dans  la  dureté  &;  dans  la  fufibilité  des 
diverfes  fubflances  métalliques , on  peut  dire 
cependant  qu’elles  font  en  général  moins  dures 
& plus  fufibles  que  les  terres  pures. 

Les  métaux  ne  peuvent  s’unir  avec  aucune 
matière  terreufe , pas  même  avec  leur  propre 
terre,  lorfqu’elle  n’efl  plus  dans  l’état  métal- 
lique : de  là  vient  qu’étant  fondus , ils  fe  dif- 
pofent  naturellement  en  globes,  autant  que  la 
pefanteur  abfolue  de  leur  maffe,  & fa  prefîion 
furlevafequi  les  contient  peut  le  leurpermettre. 
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Cetre  mafle  tend  toujours  à prendre  la  forme 
fphtr’que  ; elle  la  prend  d’autant  plus  en 
effet,  qu’elle  eff  plus  petite.  Cet  effet eft  très- 
feiifible  dans  le  mercure  coulant , parce  qu’il 
n’efl  réellement  qv»’un  métal  habituellement  en 

fonte et  effet  elf  occafioune  d’une  part, 

par  le  défaut  d’aptitude  qu’ont  les  métaux  a 
s’unir  aux  matières  qui  les  contiennent  en  fonte  ; 
qualité  qui  laiflè  aux  parties  intégrantes  de  ces 
métaux,  toute  l’affinité  ou’elles  ont  entr’elles 
& de  l’autre  part , cet  effet  vient  de  cette  même 
affinité  ou  tendance  à s’unir  , qui  les  force  à fe 
difpofer  les  unes  auprès  des  autres,  de  manière 
qu’elles  obéiffent  le  plus  à cette  tendance  , 
qu’elles  forment  par  conléquent  le  corps  de  la 
plus  grande  folldité  fous  la  moindre  furface  : 
or , on  fait  que  cette  efpèce  de  folide  efl  une 
fphère. 

Cette  propriété  n’eff  point  particulière  aux 
métaux  fondus  : elle  appartient  à tous  les  fluides 
contigus  à d’autres  corps , fait  folides  , foit 
fluides  , avec  lefquels  ils  n’ont  point  de;  dlfpo- 
fition  à s’unir.  Ainfl , par  exemple  , des  maffes 
d’eau  fur  des  corps  gras  , ou  des  maffes  d’huile 
fur  des  corps  mouillés  d’eau,  prennent  toujours 
une  forme  d’autant  plusfphérique,  qu’elles  font 
plus  petites.  Une  goutte  d’huile  même  affez 
groffe  , plongée  dans  une  liqueur  aqueufe  , de 
manière  qu’elle  en  foit  environnée  de  tous  côtés, 
devient  une  fphère  parfaite. 

Tous  les  métaux  font  en  général  diffolubles 
dans  les  acides  , mais  fouvent  par  des  manipu- 
lations, ou  avec  des  circonftances  particulières. 
Ils  forment  avec  ces  acides  des  fels  neutres  à 
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hafc  métallique.  Ces  fels  , par  défaut  d’union 
affez  intime  de  l’acide  avec  le  métal,  & à caufe 
de  l’extrême  pefanteur  de  ce  dernier  , font  plus 
ou  moins  cauftiques.  L’affinité  des  métaux  avec 
les  acides  eü  moindre  que  celle  des  alkalls  & 
des  terres  abforbantes.  De  là  tout  métal  peut 
être  réparé  d’un  acide  par  les  alkalis  falins  ou 
terreux. 

Les  Tels  alkalis  ont  auffi  de  l’aâilon  fur  les 
fubftances  métalliques  , & peuvent  les  tenir  en 
diffiolution , lorfqu’on  emploie  les  procédés  con- 
venables. C’efl  à raifon  de  cette  aélion  qu’on 
fait  dlffoudre  le  cuivre  réduit  en  petites  par- 
celles dans  de  l’alkali  fixe  , pour  obtenir  une 
belle  teinture  bleue  dont  on  fe  fert  en  Phyfique 
pour  démontrer  l’extrême  divifiblllté  de  la  ma- 
tière. Nous  ne  fulvrons  point  ici  les  autres  affi- 
nités que  M.  Macqiur  indique  ; & nous  dirons 
feulement , que  les  métaux  en  ont  une  très- 
rnarquée  avec  le  principe  inflammable  , dont  ils 
peuvent  fe'charger  par  furabondance. 

^Les  propriétés  dont  on  vient  de  faire  men- 
tion , conviennent  en  général  à toutes  les  fubf- 
tances  métalliques.  Mais  outre  les  propriétés 
qui  diffinguent  chaque  métal  en  particulier,  il 
y en  a d’autres  qui  font  communes  à un  certain 
nombre  d’entr’eux , & qui  donne  lieu  de  les 
divifer  en  plufieurs  claffes. 

On  appelle  métaux  parfaits , ceux  qui , étant 
dutfiles  , s’étendent  fous  le  marteau  , & qui , 
expofés  à l’aélion  du  feu  le  plus  violent , n’éprou- 
vent aucune  diminution  de  poids,  & ceux-ci 
font  au  nombre  de  trois,  l’or,  X argent  & la 
platine. 
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On  appelle  mkaux  imparfaits , ceux  qui  font 
duftiles  auffi  , & ont  la  propriété  de  s’étendre 
fous  le  marteau , mais  qui  ne  réfiftent  que  jufqu’à 
un  certain  point  à l’aftion  du  feu  qui  les  décom- 
pofe  avec  le  concours  de  l’air , & les  change 
en  une  terre  privée  de  toutes  les  propriétés 
métalliques.  Ceux-ci  font  au  nombre  cîe  quatre  : 
le  cuivre , le  fer  , V étain  & le  plomb  ( Voye^  ces 
mots 

On  appelle  demi- métaux  ^ celles  de  ces  fubf- 
tances  qui  font  très-fufceptlbles  d’être  attaquées- 
par  le  feu , comme  les  métaux  imparfaits , mais 
qui  font  dépourvues  de  duâilité  & de  fixité. 
Telles  font,  le  régule  de  cobalt  y ÔC  le  régule 
d'arfenic  , &c.  ( V^oye:^  ces  mots'). 

Le  mercure  enfin , qiii  fait  une  clafle  à part^ 
quoiqu’il  ait  toutes  les  propriétés  générales  des 
métaux.  Sa  pureté  , en  eifet , & la  pefanteur  , 
le  rendent  femblable  aux  métaux  parfaits  ; mais 
fon  extrême  volatilité  le  rapproche  tout-à-fait 
des  demi-métaux.  Sa  fufibilité  fur-tout  furpaffe 
tellement  celle  de  toutes  les  fubftances  métal- 
liques , qu’elle  fufEroit  feule  pour  le  mettre  à 
part  & le  diftinguer  de  ces  deux  efpèces  de 
fubftances.  On  peut  donc  compter  treize  fubf- 
tances métalliques  en  général , parmi  lefquelles- 
la  platine  & le  régule  de  cobalt  ne  font  connus 
que  depuis  peu  ; ce  qui  fait  efpérer  à M.  Mac- 
quer y que  de  nouveaux  progrès  dans  l’Hlftoire 
Naturelle  pourront  bien  encore  augmenter  ua 
jour  nos  richefles  en  ce  genre. 

Les  métaux  deftruétibles  par  l’aélion  du  feu 
préfentent  tous  les  mêmes  phénomènes  que  les 
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autres  corps  qui  contiennent  le  principe  inflam- 
mable dans  l’état  de  combuflibilité.  Si  on  les 
expofe  à l’aftion  du  feu  , de  manière  qu’ils 
n’aient  aucune  communication  avec  l’air  exté- 
rieur, c’efl:-à-dire , dans  de  vaifleaux  bien  clos, 
ils  roLigiflent , ils  fe  fondent , ils  fe  fubliment 
fuivant  leur  nature  ; mais  ils  ne  reçoivent  aucune 
altération  dans  leur  compofition  , & on  les  re- 
trouve après  tels  qu’ils  étoient  auparavant;  & 
c’efl:  en  cela  qu’ils  reffemblent  parfaitement  à 
tous  les  corps  qui  ne  contiennent  d’autres  ma- 
tières inflammables  que  le  phlogiftique  pur. 

Lorfqu’au  contraire  on  expofe  les  métaux 
imparfaits  à l’aèHon  du  feu  , avec  le  concours 
de  l’air  libre  , comme  par  exemple  fous  une 
mouffle  dans  un  fourneau  qui  chauffe  bien  fort  ; 
alors  ils  brident  tous  d’une  manière  plus  ou 
moins  fenfible,  fuivant  que  leur  principe  inflam- 
mable eft  plus  ou  moins  abondant , ou  plus  ou 
moins  combiné.  Quelques-uns,  tels  que  le  fer, 
& fur-tout  le  zinc  , brident  avec  une  flamme 
des  plus  vives  & des  plus  brillantes  ; mais  cette 
flamme  efl:  de  même  nature  que  celle  du  char- 
bon , du  foufre  , & des  corps  , en  un  mot,  dont 
le  principe  combuftible  n’efl  que  le  pur  phlo- 
giflique  qui  n’efl:  point  dans  l’état  huileux  ; 
c’eft-à-dire , qu’elle  ne  fournit  aucune  fuie  ca- 
pable de  noircir. 

De  même  tous  les  métaux  imparfaits  traités 
avec  le  nitre  le  font  détonner , lorfque  toutes 
les  circonflances  néceffaires  à fa  détonnation 
font  réunies.  Leur  phlogiflique  fe  confume  bien 
plus  promptement  & plus  complettement  ; leur 
flamme  efl  plus  vive , plus  brillante  ; ce  qui  fe 
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remarque  fur-tout  dans  le  fer  Sc  dans  le  zinc 
qu’on  emploie  , à caufe  de  cela , dans  la  com- 
pofition  des  feux  d’artifice. 

Le’’nltre  , de  fon  côté , eft  alkalifé  dans  ces 
détonnations  métalliques , de  la  même  manière 
que  dans  fa  détonnation  par  les  charbons. 

Enfin  les  métaux  imparfaits  traités  par  les 
acides  qui  ont  de  l’affinité  avec  le  phloglftique , 
tels  que  les  acides  vitrioliques , nitreux  & ma- 
rin, font  auffi  privés  d’une  partie  plus  ou  moins 
confidérable  de  leur  principe  inflammable.  Ils 
donnent  un  caraéfère  fulfureux  à l’acide  vitrio- 
lique,  & peuvent  même  former  du  foufre  avec 
lui. Tous,  excepté  les  nitreux,  produifent  dans 
cette  décompofition  de  Vair  injlammabU  , & ce 
dernier  donne  de  Y air  nitreux  ( V AiR  IN- 
FLAMMABLE & Air.  nitreux). 

Si  la  matière  inflammable  qui  fe  manifefte 
d’une  manière  fi  fenfible  dans  la  combuflion 
des  métaux  , eft  réellement  une  de  leurs  parties 
conftituantes  , il  s’enfuit  que  ces  métaux  doi- 
vent être  altérés  dans  leurs  propriétés  effen- 
tielles  , à proportion  de  la  quantité  qui  leur  efl 
enlevée  de  ce  principe.  C’efl  auffi  ce  que  l’ex- 
périence démontre  évidemment  ; car  ce  qui 
refie  des  matières  métalliques  après  leur  calci- 
nation , s’éloigne  du  caraélère  métallique  pour 
fe  rapprocher  de  la  nature  d’une  fimple  terre. 
On  voit  diminuer  Si  même  difparoître  totale- 
ment le  brillant  , la  duêlilité  , l’opacité , la 
pefanteur,  la  fufibilité , la  volatilité;  & en  un 
mot , toutes  les  propriétés  par  lefquelles  les 
fubftances  métalliques  different  des  (impies 
terres , à mefure  qu’on  leur  enlève  ainfi  leur 
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principe  inflammable  ; enforre  que  lorfque  leur 
calcination  a été  portée  aufli  loin  qu’il  eft  pof- 
flble  , elles  ne  reflemblent  qu’à  des  terres  fim- 
ples,  qui  femblent  n’avoir  plus  rien  de  commun 
avec  les  métaux.  Ces  terres  ne  peuvent  plus 
s’allier  ni  avec  les  acides  , ni  avec  les  métaux, 
& font  fufceptibles  au  contraire  de  s’allier  avec 
les  matières  terreufes.  On  les  appelle  alors 
chaux , ou  terres  métalliques. 

Il  faut  obferver  au  fujet  de  cette  décompo- 
fition  des  métaux,  i®.  que  lorfqu’on  n’enlève  à 
une  fubftance  métallique  qu’une  petite  quantité  . 
de  fon  principe  inflammable  , il  ne  fe  forme 
qu’une  quantité  de  chaux  proportionnée  à la 
quantité  de  phlogiftique  enlevé  , le  refle  con- 
fervant  toutes  les  propriétés  métalliques.  Il 
arrive  de  là , que  comme  la  portion  de  métal 
calcinée  ne  peut  plus  relier  unie  avec  la  portion 
de  métal  non  détruite  , elle  s’en  fépare  d’elle- 
même  en  écailles  , qui  fe  détachent  de  la  fur- 
face,  quand  le  métal  a été  calciné  fans  fufion  , 
comme  cela  eft  ordinaire  au  fer  & au  cuivre  • 
ou  qui  viennent  nager  à la  furface  du  métal , à 
caufe  que  cette  chaux  eft  devenue  Ipécifique- 
ment  plus  légère  , lorfque  le  métal  eft  en  fonte 
pendant  fa  calcination  , comme  cela  a Heu  à 
l’égard  des  métaux  très-fufibles,  tels  que  l’étain 
& le  plomb , la  plupart  des  demi-métaux  6c  le 
mercure. 

2^.  Les  métaux  imparfaits  ne  font  point  tous 
fufceptibles  de  fe  calciner  aufli  facilement  6c 
aulH  complettement.  En  général,  il  eft  facile  de 
leur  enlever  à tous  aflez  de  leur  phlogiftique  , 
pour  les  priver  d’une  manière  fenfible  de  leurs 
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propriétés  métalliques  : mais  il  eft  toujours  plus 
difficile  de  les  priver  de  leurs  dernières  portions 
dephlogiffique.  Quelques-uns , tel  que  le  cuivre, 
réiiftent  plus  que  les  autres  à la  première  cal- 
cination : d’autres , comme  le  plomb  & le  bif- 
miith  , peuvent  d’abord  être  calcinées  avec  la 
plus  grande  facilité,  mais  feulement  jufqu’à  un 
certam  point  , & retiennent  toujours  opiniâ- 
trement les  dernières  portions  de  leur  principe 
inflammable  : d’autres  enfin  , comme  l’étain  & 
le  régule  d’antimoine  , non-feulement  peuvent 
fe  catciner  facilement  & promptement  , mais 
encore  beaucoup  plus  radicalement.  Tous  les 
autres  participent  plus  ou  moins  à ces  propriétés 
relativement  à leur  calcination.  ^ 

Lorfque  les  terres  métalliques  n’ont  perdu 
que  très-peu  de  leur  phlogiflique  , & qu  on  les 
pouffe  au  feu  , elles  le  fondent  Si  le  leduifent 
en  des  malfes  compaèles  encore  pefantes  Sc 
opaques , quoique'  beaucoup  moins  que  leurs 
métaux  , Si  toujours  fragiles  Si  entièrement  pri- 
vées de  duftilité.  Si  la  calcination  a ete  poulfee 
plus  loin , les  terres  métalliques  fe  fondent  en- 
core , mais  plus  difficilement , Si  elles  fe  mettent 
en  malfes  fragiles  Si  tranlparentes , auxquelles 
il  ne  manque  aucune  des  propriétés  du  verre  : 
aulTi  les  nomme-t-on  en  cet  état  , verres  métal- 
liques. Ces  verres  ne  participent  plus  d’aucune 
propriété  de  leurs  métaux;  fi  ce  n’eft  qu’ils  ont 
encore  une  pefanteur  fpécilique  plus  grande  que 
celle  de  toute  autre  efpèce  de  verre  ; qu  ils  font 
encore  luiceptibles  d’être  attacpics  par  les  aci- 
des , Si  que  ceux  des  demi-métaux  ont  un  peu 
moins  de  fixité  que  les  verres  non  métalliques. 

Enfin 
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Enfin  , lorfque  la  calcination  des  métaux  a été 
portée  au  dernier  degré  , leurs  terres  font  abfo- 
lument  fixes , infufibles  au  feu  de  nos  fourneaux , 
& n’ont  plus  la  diflblubiliré  dans  les  acides  qui 
caraéférifent  les  métaux  ; ce  qui  eft  très-fenfible 
dans  les  chaux  blanches  de  l’étain  & de  l’anti- 
moine. 

Tels  font  les  principaux  ch^gemens  que  la 
fouftraéfion  du  phloglfilque  occafionne  dans  les 
métaux.  Elle  les  réduit  à n’être  que  des  fubf- 
tances  dans  lefquelles  on  n’apperçoit  que  les 
propriétés  de  la  terre  : preuve  certaine  que 
le  principe  inflammable  efl  une  de  leurs  par- 
ties confiltuantes  eflentielles.  Mais  voici  une 
nouvelle  preuve  encore.  Laréduéfion  des  chaux 
métalliques  en  métaux  , par  l’addition  du  feu 
phloglftique  , en  fait  la  démonflration  com- 
plette. 

Si  on  mêle  bien  la  terre  d’un  métal  avec  une 
matière  inflammable  quelconque  , qui  foit,  ou 
qui  puifTe  fe  mettre  dans  l’état  charboneux  , 
& qu’on  ajoute  quelque  fel  capable  de  faciliter 
la  fufion , mais  qui  ne  puifTe , foit  par  fa  qualité, 
foit  par  fa  quantité,  s’emparer  du  principe  in- 
flammable ; qu’on  enferme  bien  le  tout  dans 
un  creufet , ÔZ  qu’on  pouffe  à la  fonte , en  don- 
nant le.  feu  par  degrés  ; il  fe  fait  une  effervef- 
cence  dont  on  entend  le  fifflement  dans  le 
creufet  : elle  efl  occafionnée  par  le  dégagement 
de  l’air  qui  avoit  pris  la  place  du  phlogiflique 
dans  la  calcination  , qui  dure  pendant  un 
certain  tems,  pendant  lequel  il  ne  faut  point 
augmenter  le  feu  ; après  quoi  le  tout  ayant  été 
bien  fondu  & refroidi , on  cafTe  le  creufet  : on 

Terne  IlL  N 
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trouve  le  métal , dont  on  a alnfi  traité  la  terre,' 
raffemblé  au  tond  & en  culot , & pourvu  de 
toutes  les  propriétés  qu’il  avoit  avant  fa  calci- 
nation & fa  réduftion. 

On  ne  peut  douter  que  cette  transformation 
merveilleufe  d’une  terre  en  métal,  ne  foit  dCie 
au  tranfport  du  phlogiftique  de  la  matière  in- 
flammable à la  terre  métallique.  Car,  i°.  de 
quelque  manière  & avec  quelque  fubftance 
qu’on  traite  les  terres  métalliques  , jamais  on 
ne  les  réduira  en  métaux , fans  le  concours 
d’une  fubftance  qui  contienne  le  principe  in- 
flammable. 2°.  La  nature  de  la  tubftance  qui 
doit  fournir  le  phlogiftique  dans  cette  opéra- 
tion , çft  abfolument  indifférente , pourvu  qu’elle 
ait  une  fixité  convenable  , parce  que  ce  prin- 
cipe eft  le  même  dans  tous  les  corps.  3®.  Enfin , 
fl  après  l’opération  on  examine  la  fubftance  qui 
a fourni  le  phlogiftique  , on  trouvera  qu’elle  a 
autant  perdu  de  ce  principe , qu’elle  en  a fourni 
à la  fubftance  métallique. 

De  la  réunion  de  tous  les  faits  précédens  , 
il  réfulte  manifeftement  que  les  métaux  font 
effentiellementcompofésde  terre  & de  phlogif- 
tique. Mais  ces  deux  principes  fuftilent-ils  feuls 
à la  conftitution  de  ces  fortes  de  fubftances  ? 
Il  faudroit , pour  réfoudre  ce  grand  problème  , 
qu’on  pût  parvenir  à former  des  métaux  par 
l’union  du  phlogiftique  à une  terre  fimple  ; ce 
à quoi  on  n’a  encore  pu  parvenir.  C’eft  cette 
difficulté  , & quelques  autres  encore , que  nous 
paffons  fous  filence , qui  ont  fait  admettre  à 
Bêcher  & à StahL  un  troifieme  principe  dans  la 
corapofnion  des  métaux,  & qu’ils  nomment  terre 
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mtTcuridU , parce  que  , fnivant  eux  , il  exifte 
abondamment  dans  le  mercure  , & qu’il  eft  de 
nature  mercurielle  ; mais  nous  laifferons  de 
côté  cette  théorie  , qu’on  ne  peut  encore  re- 
garder que  comme  une  ingénieufe  probabilité. 
Nous  laifferons  également  de  côté  une  digreffion 
très-curieufe  que  M.  Macquer  ajoute  ici  fur  la 
métallifation , fur  la  tranfmutation  des  métaux. 
Nous  nous  bornerons  à infplrer  à nos  Leéleurs 
le  defir  d’étudier  de  plus  en  plus  cette  impor- 
tante partie  de  l’Hiftoire  naturelle  , & de  s’af- 
furer  , s’il  eft  poflible , par  de  nouvelles  re- 
cherches , fl  les  métaux  ont  chacun  une  terre 
qui  leur  foit  propre  , ou  s’il  n’y  en  a qu'une 
commune  à tous  ; ce  qui  eft  encore  en  litige. 
En  fécond  lieu  , en  cas  qu’il  foit  démontré  que 
le  principe  terreux  foit^  le  même  dans  tous  les 
métaux , & que  cela  foit  démontré  aufli  clai- 
rement qu’on  prouve  l’identité  du  principe  in- 
flammable dans  ces  mêmes  métaux  , il  reftera 
enfuite  à décider  s’il  n’y  a que  ces  deux  prin- 
cipes qui  conftituent  les  fubftances  métalliques  ; 
fl  le  principe  mercuriel  de  Becher  exifte  ; s’il 
eft  eftentiel  à tous  les  métaux,  ou  à quelques- 
uns  ; quelle  eft  la  proportion  de  ces  deux  ou 
de  ces  trois  principes  dans  chaque  efpèce  de 
fubftance  métallique  ? Quand  on  fera  fuffifam- 
ment  inftrult  fur  tous  ces  objets  , ce  fera  alors 
qu’il  fera  permis  aux  Chymlftes  & aux  Phyfi- 
ciens  de  s’occuper  de  la  poflibllité  de  la  tranf- 
mutation. 

Rien  n’indique  , continue  M.  Macquer , qu’il 
entre  aucun  autre  principe  dans  la  compofition 
des  métaux , qu€  ceux  dont  il  a été  fait  mention 

Ni 
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ci-deffus.  On  n’y  apperçoit  aucune  trace  m 
d’air  ni  d’eau.  Quelques  Chymiftes  ont  néan- 
moins avancé  qu’ils  contiennent  un  principe 
falin.  Si  cela  étoit  vrai,  il  s’enfuivroit  que  les 
métaux  contiendroient  un  principe  aqueux. 
Mais  toutes  les  expériences  qu’on  cite  en  faveur 
de  cette  opinion,  ou  font  fauffes , ou  ne  démon- 
trent la  préfence  que  de  quelques  parties  falines 
étrangères  aux  métaux,  ou  contenues  , à l’infu 
des  Chymiftes , dans  les  fubifances  employées 
pour  ces  fortes  d’expériences.  Les  métaux  par- 
faitement purs,  fournis  à toutes  fortes  d’épreuves 
avec  des  fubftances  qui  ne  contiennent , ou  cpii 
ne  peuvent  rien  produire  de  fallu  , ne  lalffenr 
appercfivoir  aucune  propriété  faline.  Il  faut  ce- 
pendant excepter  Varfenic  & même  fon  régule , 
fubftances  fingulières  , fur  lefquelles  les  pro- 
priétés falines  font  aufli  fenfibles  que  les  pro- 
priétés métalliques. 

L’arfenic  femble  être  un  de  ces  êtres  inter- 
médiaires que  la  Nature  a placés  prefque  dans 
toutes  fes  productions  entre  deux  genres  dif- 
férens  , ÔC  qui  participent  des  propriétés  de  ces 
deux  genres.  Celui-ci  placé  entre  les  fubftances 
métalliques  & les  fubftances  falines , a des  pro- 
priétés communes  aux  métaux  & aux  fels , fans 
être  entièrement  ni  métal  ni  fel. 

Comme  l’eau  paroît  agir  jufqu’à  un  certain 
point  tlir  le  fer , même  fans  le  concours  de  l’air , 
cela  pourroit  faire  foupçonner  quelque  chofe 
de  falin  dans  ce  métal:  mais  il  eft  probable  que 
cette  ei'pèce  d’aCtlon  ne  tient  qu’à  quelques  cir- 
conftances  étrangères  auxquelles  on  n’a  point 
encore  fait  afîez  d’attention.  Il  faudroit  en  effet , 
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pour  qu’on  put  s’affurer  qu’il  y a réellement  de 
Tadion  entre  ces  deux  fubftances,  i°.  que  l’eau 
qu’on  emploie  fur  parfaitement  pure  comme  de 
l’eau  de  pluie  diftillée  ; 2^.  il  faudroit  auffi  que 
le  fer  fût  parfaitement  pur.  Or,  il  eil:  très-dif- 
ficile d’en  avoir  de  tel.  3°.  Il  faudroit  faire  cette 
opération  dans  une  bouteille  exadement  bou- 
chée , pour  être  affurc  que  l’àir  n’entre  pour 
rien  dans  ce  phénomène.  4®.  Enfin , après  un 
féjour  fort  long  de  l’eau  fur  le  fer  , comme  d’un 
an  , par  exemple , il  taudroit  filtrer  très-exac- 
tement cette  eau  pour  l’examiner  enfuite  , Sc 
pours’afTurer  fi  elle  a réellement  diflbus  quelque 
chofe  de  ce  métal. 

En  attendant  qu’on  ait  fait  les  recherches 
néceffaires , on  peut  toujours  conclure  que  les 
métaux  ne  paroiffent  contenir  aucun  principe 
fàlin.  A bien  confidérer  leurs  propriétés  géné- 
rales , ils  ne  femblent  tous  que  des  terres  com» 
binées  plus  ou  moins  intimément  , avec  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  phlogiftique- 

Quoiqu’il  foit  démontré  que  le  phlogiftique 
dont  ils  abondent  ne  foit  point  dans  un  état 
huileux  , qu’il  n’efl:  que  le  phloglftlque  pur  , 
ils  ont  néanmoins  une  apparence  graffe  & htii- 
leufe,  en  ce  qu’ils  fe  comportent  comme  les 
huiles  & les  graiffes  à l’egard  des  matières  ter- 
reufes  & aqueufes,  auxquelles  ils  n’adhèrent 
pas  plus  que  les  huiles  & l'es  graifTes , fe  met- 
tant en  globules  comme  les  huiles  , lorfqu’ils 
ne  font  touchés  ou  fupportés  que  par  ces  ftibf- 
lances  exemptes  de  phlogiftique. 

Cette  apparence  eft  fi  fenfible , que  les  Chy- 
miftes , avant  de  bien  connoître  la  nature  du 
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phlogiftique  , croyolent  que  les  métaux  conte- 
noient  une  matière  huileufe  &C  graffe  ; & qu’en- 
core  à préfent , bien  des  gens  qui  parlent  de 
Chymie  , fans  la  trop  bien  entendre  , difent  , 
r huile  des  métaux , la  graijfe  des  métaux.  La  feule 
caiife  de  cette  manière  d’être  des  métaux  eft 
la  quantité  de  phlogiftique  qu’ils  contiennent. 
Le  foufre  , le  phofphore , les  huiles  & les  graifîes 
elles-mêmes  n’ont  ces  apparences  qu’à  raifon 
du  principe  inflammable  qui  entre  dans  leur 
compofition.  Car  ce  font  des  propriétés  que  ce 
principe  communique  à tous  les  compofés  dans 
lefquels  il  entre  en  certaine  quantité. 

Il  eft  très-probable  que  le  phlogiftique  en  fe 
combinant  abondamment  & intlmément  avec 
les  matières  terreufes,  pour  en  former  des  mé- 
taux , les  difpofe  & s’arrange  avec  elles , de 
manière  que  les  molécules  primitives  intégrantes 
du  nouveau  compofé  qui  réfulte  de  cette  union , 
c’eft-à-dlre  du  métal  , fe  rapprochent  entre 
elles  &;  fe  touchent  infiniment  davantage  , que 
ne  peuvent  le  faire  les  parties  Intégrantes  des 
terres  fimples.  Cela  eft  prouvé  par  la  grande 
denfité,  ou  pefanteur  fpéclfique  , & par  les  au- 
tres propriétés  générales  des  métaux  , car  elles 
dérivent  toutes  de  celle-là. 

En  effet  , comme  on  ne  peut  concevoir  la 
tranfparence  dans  un  corps , à moins  qu’il  n’y 
ait  entre  les  parties  Intégrantes  des  vuides  ou 
pores  qui  laifîent  paffer  les  rayons  de  lumière, 
il  s’enfuit  nécelfairement  que  moins  il  y aura 
de  vuides  ou  de  pores  dans  les  corps  , c’efl-à- 
dire  , plus  ils  feront  denfes  , & moins  ils  feront 
tranfparens.  Enforte  que  les  corps  qui  ont  la 
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plus  grande  denlîré  , doivent  avoir  aufli  la  plus 
grande  opacité , comme  cela  a lieu  dans  les 
métaux. 

Il  efl  vrai  cjue  la  difpofitioîi  des  pores  des 
corps  contribue  auffi.  beaucoup  a leur  plus  ou 
moins  grande  tranfparence  : que  ceux  dont  les 
pores  font  continus  & droits  font  plus  tranfpa- 
rens  que  ceux  dont  les  pores  font  interrompus, 
traverfés  ou  obliques  ; enforte  qu’un  corps  peut 
être  plus  tranfparent  qu’un  autre  , quoiqu’il 
foit  beaucoup  plus  denfe,  comme  cela  eft  prouvé 
par  le  verre  infiniment  plus  tranfparent , ^quoi- 
que plus  denfe  que  le  charbon.  Mais  il  n en  eft 
pas  moins  vrai  que  toutes  chofes  égales  d ail- 
leurs , les  corps  les  plus  denfes  font  en  meme- 
tems  les  plus  opaques.  Il  s’enfuit  fevilcment  que 
l’opacité  eft  proportionnée  en  même  tems  à la 
denfité  des  corps  & au  défaut  de  reêtitude  de 
leurs  pores. 

La  grande  opacité  des  métaux  donne  donc 
lieu  de  croire  qu’ils  poffedent  éminemment 
l’une  & l’autre  de  ces  qualités.  On^  a vu  au 
commencement  de  cet  article  , que  l’êclat  des 
métaux  , & la  propriété  qu’ils  ont  de  réfléchir 
la  lumière  infiniment  mieux  que  toute  autre 
fubftance  , eft  une  fuite  neceffaire^de  leur  opa- 
cité : ce  qui  eft  évident  par  foi-meme,  puifque 
moins  un  corps  laiffe  paffer  de  rayons  de  lumière, 
& plus  il  doit  en  réfléchir.  ^ _ 

Enfin , la  duânlité  des  métaux  dérivé  aufli 
de  leur  denfité  ôc  de  la  difpofition  de  leurs 
pores.  Il  paroît  d’ailleurs  que  le  phlogiftique 
communique  à la  plupart  des  corps  , dans  la 
compofition  defquels  il  entre  un  certain  degre 
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de  diidillté,  comme  on  le  voit  par  l’exemple 
du  foufre  & des  corps  gras , tels  que  les  réfines , 
la  cire  , &c.  qui  font  tous  plus  ou  moins  duc- 
tiles , au  moins  lorfqu’ils  font  chauffés  jufqu’à 
un  certain  point.  Enfin  , la  moleffe  , la  fufibi- 
lité , la  volatilité  , dont  tous  les  métaux  parti- 
cipent plus  ou  moins , & que  plufieurs  d’entre 
eux  poffedent  dans  un  degré  fupérieur  , étant 
des  qualités  abfolument  oppofées  à celles  du 
principe  terreux  , il  y a tout  lieu  de  croire 
qu’elles  font  dues  à la  préfence  du  principe 
înflammable._  En  général  , en  réfléchiffant  bien 
fur  les  propriétés  du  principe  terreux , & fur 
celles  du  phlogiflique , on  fentira  aifément  que 
ces  propriétés  étant  combinées  enfemble  , mo- 
difiées les  unes  par  les  autres  , doivent  produire 
toutes  celles  des  métaux. 

Voici  l’ordre  dans  lequel  fe  fuivent  les  mé- 
taux comparés  les  uns  aux  autres , dans  leurs 
principales  propriétés  , en  commençant  par 
celui  qui  poffede  dans  le  degré  fupérieur  , la 
propriété  par  laquelle  on  les  compare  , & 
finiffant  par  celui  dans  lequel  elle  efl  la  moins 
confidérable. 


. P ef auteur  fpccîfiqiie.  L’or  , la  platine  , le 
mercure  , le  plomb  y l’argent,  le  cuivre,  le  fer, 
Tetain. 

z°.  Opacité.  On  ne  peut  guère  comparer  les 
métaux  les  uns  aux  autres  par  cette  qualité , 
parce  qu  elle  efl  li  confidérable  , qu’elle  paroît 
cornplette  dans  tous.  Si  cependant  il  y a quelque 
différence  à cet  égard  dans  les  métaux,  il  pa- 
roit  que  l’ordre  doit  ê{re  le  même  qwe  pour  la 
denfué. 
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3®.  Eclat  j ou  brillant  niitalliqut.  Il  en  eft  de 
cetre  propriété  comme  de  la  précédente.  Il  faut 
obferver  néanmoins  , que  comme  le  poli  rend 
les  corps  beaucoup  plus  refplendiffans  , & que 
la  blancheur  contribue  aiiffi  beaucoup  à la  ré- 
flexion de  la  lumière , les  métaux  les  plus  blancs 
& les  plus  durs , font  ceux  qui  réfléchiffent  le 
mieux  les  rayons.  La  platine  doit  par  cette 
ralfon  tenir  le  premier  rang  ; enfui  te  le  fer.,  ou 
plutôt  l’acier  ^ l’argent , cuivre  , l’étain 

& le  plomb. 

4°.  DuBlitL  L’or  , l’argent , le  cuivre  , le 
fer , l’étain  & le  plomb.  Celles  du  mercure 
& de  la  platine  ne  font  point  encore  déter- 
minées. 

5°.  Dureté.  Le  fer,  la  platine  , le  cuivre, 
l’argent , l’or , l’étain  & le  plomb. 

6®.  Ténacité.  Nous  entendons  par  cette  prev 
priété , la  force  avec  laquelle  les  parties  inté- 
grantes des  métaux  réfiftent  à leur  feparation. 
Cette  force  paroît  être  en  raifon  compofee  de 
leur  duélllité  & de  leur  durete.  On  la  mefure 
par  la  quantité  de  poids  que  peuvent  foutenir 
avant  de  fe  rompre  , des  fils  de  métaux  de 
même  diamètre.  On  a examiné , pour  cette  pro- 
priété , l’or , le  fer , le  cuivre , l’argent , l’étam 
U le  plomb.  On  n’a  point  encore  pu  déterminer 
celle  du  mercure  & de  la  platine. 

Nous  donnons  ici  les  rapports  que  M.  Mac- 
quer  indique.  Mais  il  paroît  probable  qu’il  s’en 
efi  rapporté  à des  expériences  qu’on  lui  aura 
communiquées,  & qui  ne  font  point  exaétes. 
D’après  celles  de  Mujfenbroeck^  dont  on  connoît 
l’extrême  exaélitude  , & d’après  celles  que 
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pÎLifieurs  célèbres  Phyficiens  ont  faîtes , volet 
Tordre  qu’il  convient  de  fiiivre  à cet  égard. 

Le  fer  , l’argent,  l’or , le  cuivre  , Tétain  & 
le  plomb. 

7®.  Fujibilitl.  Le  mercure  , l’étain , le  plomb  ^ 
l’argent , l’or , le  cuivre  , le  fer  ; enfin , la  pla- 
tine qui  ne  peut  fe  fondre  au  plus  grand  feu  des 
fourneaux , mais  feulement  au  foyer  du  miroir 
ardent  , comme  M.  Macquer  Ta  opéré  avec 
M.  Baurné. 


MÉTALLISATION.  On  fe  fert  en  Chymîe 
<îe  cette  expreflion  pour  défigner  une  opération 
par  laquelle  un  corps , une  fubftance  qui  n’avoit 
ni  la  forme , ni  les  propriétés  d’un  métal , ac- 
quiert cette  forme  & ces  propriétés  ; mais  on 
conçoit  facilement  que  cette  exprefiion  eft  en- 
core bien  gratuite , & que  l’opération  qu’elle 
défîgne  ne  gît  encore  que  dans  l’idée  de  ceux 
qui  s’appliquent  à la  recherche  de  la  pierre 
philofophale. 

^ MÉTALLURGIE.  Partie  de  la  Chymîe  qui 
s’occupe  fpécialement  des  métaux  & des  moyens 
qu’il  convient  d’employer  pour  les  tirer  de  leurs 
mines , les  féparer  de  quantité  de  fubftances 
étrangères  avec  lefquelles  ils  y font  mêlés  ; en 
un  mot  , les  amener  à cet  état  de  perfeèlion 
qui  les  caraèlérife  & les  difiingue  les  uns  des 
autres.  Cet  objet , très-intéreffant  à l’homme, 
eft  trop  éloigné  de  celui  qui  fait  la  matière  de 
notre  Ouvrage , pour  nous  en  occuper  parti- 
culiérement. Nous  dirons  feulement , pour  la 
fatisfaélion  de  nos  Leèleurs , que  la  Métallurgie 
eft  un  des  arts  les  plus  anciens  que  l’homme  ait 
Cultivés.  Il  étoit  connu  bien  long-tems  avant  le 
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déluge.  On  lit  dans  la  Genèfe , que  Tuhalcaîn. 
polTédoit  l’art  de  travailler  les  métaux  , & 
étoit  habile  en  toutes  fortes  d’ouvrages  d’airain 
& de  fer.  Les  Egyptiens  fe  diftinguèrent  éga- 
lement par  de  femblables  travaux  ; & quoique 
le  befoin,  l’induflrie  , & peut-être  aufîi  le 
hafard , aient  appris  à tous  les  Peuples  la  ma- 
nière d’arracher  du  fein  de  la  terre  les  métaux 
qu’elle  recèle,  & de  les  préparer  convenable-- 
ment  aux  ufages  auxquels  on  les  a toujours 
deftinés,  il  paroît  néanmoins  que  ce  fut  en  Alle- 
magne que  la  Métallurgie  acquit  le  degré  de 
perfeélion  auquel  elle  n’a  jamais  été  portée 
chez  les  autres  Peuples.  Cet  avantage , dont 
l’Allemagne  peut  fe  glorifier  , tient  à la  conf- 
titution  de  ce  pays.  Rempli  de  mines , il  étoit 
naturel  que  fes  habitans  s’appliqualfent  davan- 
tage à jouir  des  bienfaits  que  la  Nature  leur 
avoir  prodigués  par  préférence.  La  Suède  éga- 
lement favorifée  ne  s’eft  pas  moins  diftinguée 
en  ce  genre  , & la  Métallurgie  eft  une  des 
fciences  qui  y foit  le  plus  cultivée.  Tout  con- 
court à la  vérité  à fes  progrès.  La  proteélion 
du  Gouvernement,  les  lumières  d’une  célèbre 
Académie  qui  s’en  occupe  fpécialement  , & 
l’intérêt  public  ; & on  peut  dire  à la  gloire  des 
Suédois  , qu’ils  font  les  premiers  qui  nous  aient 
donné  d’excellentes  leçons  de  cet  art  ; aufli  les 
regarde-t-on  comme  les  Fondateurs  de  la  Mé- 
tallurgie. George  Agricola  , célèbre  Médecin  , 
fut  fans  contredit  un  des  premiers  qui  fut  tirer 
cette  fcience  de  l’état  de  barbarie  dans  lequel 
elle  étoit  plongée  avant  lui  ; & les  ouvrages 
précieux  qu’il  publia  en  ce  genre  font  encore 
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admirés  aujourd’hui  des  connolffeurs.  On  dif- 
tingue  fur-tout  parmi  ces  Ouvrages  , fon  Traité 
de  rc  Mctallicâ  y dans  lequel  il  décrit  élégam- 
ment avec  toute  l’exaftitude  poffible  toutes  les 
opérations  de  la  Métallurgie  ; & malgré  les 
nouvelles  découvertes  qu’on  a faites  depuis 
cette  époque  > & les  nouveaux  moyens  qu’on 
a imaginés  pour  rendre  ces  opérations  plus 
faciles  Si  plus  lucratives , Agncala  aura  tou- 
jours la  gloire  de  nous  avoir  ouvert  la  voie  , 
& d^avoir  tiré  la  Métallurgie  de  l’ohfcurïté  qui 
l’enveloppoit. 

Les  Ouvrag.es  âHAgricola.  infplrèrent  un  goût 
particulier  pour  cette  fcience , Si  plufieurs  Sa- 
vans  s’en  occupèrent  après  lui.  On  diflingue 
fur-tout  parmi  ceux-ci  le  célèbre  Bccher,  Si  fbn 
Traité  de  Métallurgie  n’^efîpas  digne  de  la  répu- 
tation de  fon  Auteur  , Si  s’il  s’y  eft  livré  a 
toutes  les  rêveries  Si  les  idées  ridicules  des 
Alchimlfles  , fon  Ouvrage , intitulé , Phyjica. 
fubterranea  nous  en  dédommage  ^ Si  nous  donne 
des  connoiflances  précieufes  fur  les  métaux. 

Stahl  vint  enfuite , Si  rendit  de  très-grands 
fervices  à cet  art.  Son  Traité  de  Métallurgie  , 
imprimé  à la  fuite  de  fes  Opufcules  , efl  un 
excellent  Ouvrage  Si  très-eflimé.  Son  Traité 
du  foufre,  fon  Specimen  Becherranum , Si  fon 
Commentaire  fur  la  Métallurgie  de  Bcchcr  . 
répandent  le  plus  beau  jour  fur  cette  importante 
matière. 

Depuis  ces  Grands  Hommes  , cette  fcience 
fnt  encore  plus  cultivée , Si  il  parut  fuccef- 
vement  d’excellens  Ouvrages  en  ce  genre. 
On  diftingue  fur-  tout  ceux  de  J can-Chmkn 
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X)rfchall  , Infpefteiir  des  mines  & fonde- 
ries du  Landgrave  de  Hefle.  Mais  l’Ouvrage 
le  plus  complet  ^ue  les  Modernes  nous  aient 
donné  , c’eft , fans  contredit  , celui  de  Chrif- 
tophe-André  Schuletter^  imprimé  en  Allemand  à 
Brunfwick  en  1738.  Il  fut  traduit  en  François 
par  M.  HclLot,  fous  le  titre  de  Fonte,  des  Mines.. 
GelLer  donna  en  1751  un  Traité  élémentaire 
de  Métallurgie , qu’on  a pareillement  traduit  en 
François  fous  le  titre  de  Chyrnie  Métallurgique , 
dont  on  fait  beaucoup  de  cas. 

Nous  devons  encore  beaucoup  aux  travaux 
de  Fachs,  de  Schindler,  de  Crammer &c.  qui 
ont  particuliérement  écrit  fur  la  Docimafie. 
Nous  ne  devons  pas  moins \Kunckel^  Henckel^ 
Sc  à fon  célèbre  difciple  Zimmermann , Fott , 
Marggraf,  Lelimann  Brandt , & à quantité 
d’autres  favans  Chymiftes  qui  ont  répandu  le 
plus  beau  jour  fur  cette  branche  importante  de 
la  Chyrnie. 

MÉTÉORES.  On  donne  le  nom  de  météores, 
dit  Mujfenbrock , à tous  les  corps  fufpendus  entre 
le  ciel  & la  terre  , & qui  nagent  dans  notre 
atmofphère , qui  y font  emportés , & qui  s’y 
meuvent.  On  range  encore  dans  cette  claffe 
tous  ceux  qui  s’enflamment  dans  ratmofphère  , 
qui  s’y  trouvent  feuls  , ou  qui  y font  mêlés 
avec  d’autres , ceux  qui  fe  féparent  après  leur 
union  , ceux  qui  montent  ou  qui_,defcendent  : 
en  un  mot , ceux  qui  produifent  quelques  phé- 
nomènes. 

On  dlftingue  les  météores  en  trois  claflês 
générales  : en  météores  aériens , ou  en  nié- 
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de  l’air  ; en  météores  aqueux  , & en 


météores  Ignés.  . ^ i • 

Pour  fe  former  une  jufte  idee  des  premiers , 
il  feroit  important  de  connoitre  toutes  les 
exhalaifons , toutes  les  parties  qui  fe  détachent 
de  notre  globe  , & des  corps  qui  lui^  appar- 
tiennent , pour  fe  porter  dans  l atmofphere  > s y 
combiner  & y fubir  une  multitude  étonnante 
de  tranfmutations  particulières , toutes  dépen- 
dantes des  loix  des  affinités,  & conféquemment 
qui  y produifent , par  leurs  mélanges , nombre 
de  phénomènes  ditférens  , tous  plus  furprenans 
les  uns  que  les  autres.  De  là  cette  variété  pro- 
digieufe  de  phénomènes  qu’on  obferve  en  dif- 
férens  endroits  du  globe  , & à raifon  de  la 
variété  qui  y règne  dans  la  température  , & 
plus  particuliérement  encore  à raifon  de  la  va- 
riété qu’on  remarque  dans  la  conftitution  du 
fol  6c  des  corps  qui  s’y  trouvent. 

Nous  ne  pouvons  nous  permettre  de  def- 
cendre  dans  un  detail  bien  circonftancié  de  ces 
fortes  de  phénomènes.  Cette  digreffion  nous 
conduiroit  trop  au-delà  des  bornes  que  nous 
fommes  obligés  de  nous  prefcrire  , & exigeroit 
un  Traité  particulier.  Nous  obferverqns  feule- 
ment ici  les  phénomènes  les  plus  variés  6c  les 
plus  étonnans  en  même  tems. 

On  lit  dans  l’Hiftoire  des  Indes  de  Jo/e/^A 
Acojld , que  l’air  eft  fi  rempli  de  fels  dans  cer- 
taines régions  de  l’Amérique  , qu’il  y corrode 
les  métaux  6c  les  amène  en  allez  peu  de  tems 
à un  tel  point  de  deftruftion,  qu’on  peut  les 
écrafer  avec  les  doigts  6cles  réduire  en  pouffière. 
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V armnius  a obfervé  un  phénomène  femblable 
dans  les  Ifles  Açores, 

Ce  phénomène  fe  fait  également  remarquer, 
mais  d’une  manière  moins  fenfible  & moins 
prompte  , dans  la  Province  de  Hollande  qui 
touche  à la  mer  Germanique.  Mujjenbroeck  rap- 
porte que  les  barreaux  de  fer  qu’on  pofe  au- 
devant  des  fenêtres  des  maifons  dans  la  ville 
de  Leyde,  ne  peuvent  s’y  conferver  que  i’ef- 
pace  de  cinquante  ans. 

Il  y a nombre  d’endroits  où  l’air  eft  rempli 
de  cendres  qui  y font  apportées  de  très-loin. 
Ces  cendres , vomies  par  les  volcans  , fe  dillrî- 
buent  à plus  de  cent  milles  de  diftance , & pro- 
duifent  fouvent  de  très-grands  ravages.  On  a 
vu  tomber  à Conftantinople  des  cendres  que 
le  mont  Ethna  vomiffoit  en  Sicile.  Les  chemins 
de  Naples  font  quelquefois  couverts  à la  hauteur 
de  quelques  pouces  de  celles  du  mont  Véfuye; 
elles  fe  répandent  quelquefois  jufqu’à  Rome  , 
& elles  font  d’autres  fois  h abondantes  , qu’elles 
pourroient  engloutir  des  villes.  Perfonne  n’ignore 
qu’elles  engloutirent  anciennement  la  ville  d’Hé- 
raclée  ; elle  en  fut  couverte  jufqu’à  la  hauteur 
de  foixante-huit  pieds.  En  1759,  la  montagne 
Bleue , qui  fe  trouve  dans  l’Ifle  de  Java , com- 
mença à s’ouvrir  au  mois  d’ Avril , & lança  des 
pierres  jufqu’à  dix-huit  milles  de  diftance  ; elle 
pouffa  des  cendres  jufques  dans  la  ville  de  Ba- 
tavia. 

Il  y a quantité  de  terreins  fabloneux  qui 
n’occafionnent  pas  moins  de  ravages.  Les  vents 
qui  paffent  delfus  en  enlèvent  des  quantités 
énormes  de  fables , & vont  les  décharger  à des 
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diftances  étonnantes.  Ces  fables  écrafent  les 
endroits  où  ils  tombent.  Ils  oppriment  lesVoya- 
<^eurs.  On  lit  dans  le  feptième  Livre  de  Quint- 
^Curcc , qii’ Alexandre  fut  fort  incommodé  d’un 
femblable  météore  dans  la  Baftriane.  La  plus 
grande  partie  de  cette  terre  , dit  l’Hiftorien , 
eft  couverte  de  fables  arides  que  les  vents  enlè- 
vent. Lorfqu’ils  viennent  à foufïler  du  Pont- 
Euxin  , & lorfqu’ils  les  raflfemblent  en  un  en- 
droit 5 ils  y paroiffent  de  loin  fous  la  forme  de 
collines.  La  trace  des  anciens  chemins  s’efface  , 
& ceux  qui  ont  à traverfer  ces  campagnes  font 
obligés , comme  les  Navigateurs , d’obferver 
pendant  la  nuit  le  cours  des  aftres , pour  diriger 
fûrement  leur  route. 

On  remarque  affez  fouvent  dans  les  détroits 
de  la  mer  Arabique  , ainfi  que  dans  l’Ethiopie , 
une  nuée  épalflé  & noire , qui  paroît  difféminée 
de  petits  nuages  enflammés , & qui  reflemblent 
à des  foLirnaifes  ardentes.  Cette  nuée  obfcurclt 


la  lumière  du  jour.  Bientôt  elle  efl:  fuivie  d’une 
forte  tempête  , de  peu  de  durée  , à la  vérité. 
Mais  cette  tempête  fait  tomber  dans  la  mer  &: 
fur  la  terre  une  très-grande  quantité  de  fable 
rouge.  Les  Arabes  affurent  qu’il  eft  arrivé  plu- 
lieurs  fois  que  ces  fables  aient  engloutis  des 
Marchands  & des  compagnies  de  Voyageurs. 

Nous  pourrions  encore  ajouter  ici  une  mul- 
titude d’exemples  femblables  , rapportés  par 
les  Géographes  & les  Voyageurs,  mais  qui  ne 
nous  apprendroient  rien  de  plus  fur  ces  fortes 
de  météores. 

Nous  ne  dirons  rien  de  cette  quantité  pro- 
dlgieufe  d’exhalaifons  différentes  qui  s’élèvent 

des 
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des  mines,  qui  portent  avec  elles  des  caraftères 
particuliers  , & produifent  des  effets  plus  ou 
moins  malfaifans.  ( Voy&^  Mines  ). 

Nous  ne  parlerons  point  non-plus  de  cette 
multitude  variée  d’infeûes  qui  flottent  conti- 
nuellement dans  ratmofphère  , qui  y trouvent 
la  nourriture  qui  leur  eft  propre  , & s’attachent 
à difFérens  corps  qu’ils  rencontrent  vers  la  fur- 
face  de  la  terre. 

Nous  obferverons  feulement  que  chaque 
contrée  doitjavoir  fes  météores  particuliers  , à 
raifon  de  la  différence  & des  qualités  propres 
aux  exhalaifons  qui  s’y  élèvent  ; de  forte  qu’il 
n’eft  guère  poffible  d’établir  une  théorie  géné- 
rale des  météores  aériens.  Pour  être  inflruit 
comme  il  conviendroit  fur  cette  matière  , il 
faudroit  que  chacun  obfervât  en  particulier  la 
nature  des  exhalaifons  , des  vapeurs , & en 
général,  de  toutes  les  émanations  qui  s’élèvent 
dans  le  climat  qu  il  habite  j qu’il  pût  apprécier 
affez  exaélement  la  quantité  de  ces  émanations , 
& qu’il  connût  en  outre  les  effets  qui  doivent 
réfulter  de  leur  mélange  dans  l’atmofphère  : car 
on  conçoit  facilement  que  dès  qu’elles  ont 
abandonne  la  furface  de  la  terre , elles  com- 
mencent par  fe  mêler , fe  combiner  & engen- 
drer des  mixtes,  dont  les  qualités  doivent” né- 
ceffairement  varier.  On  peut  en  effet  confidérer 
l’atmofphère  comme  un  grand  laboratoire  de 
Chymie , dans  lequel  il  s’opère  continuellement 
des  mélanges,  des  effervefcences,  des  précipi- 
tations, &:c.  ; ou  mieux,  nos  laboratoires  de 
Chymie  , & les  opérations  qui  s’y  font , ne  font 
qu’un  modèle  en  petit  de  ce  qui  s’opère  habi- 
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îuellement  dans  ratmofpbère.  Mais  par  quel 
méchanirme  ces  vapeurs , ces  exhalaifons  s’élè- 
vent-elles dans  l’atmofphère  ? c’eftune  quefiion 
aufli  difficile  que  curieufe  à réfoudre.  ( Voye\^ 
Vapeurs). 

Un  des  principaux  météores  aériens,  &,  à 
proprement  parler , celui  qu’on  doit  regarder 
comme  le  principal  & comme  la  caufe  fouvent 
occafionnelle  de  la  plupart  de  ceux  qu’on  ob- 
ferve  dans  l’atmofphère  , c’eft , fans  contredit , 
le  vent , ou  mieux  , les  vents  ; car  ils  different 
finguliérement  entr’eux,  & ils  offrent  à la  curio- 
fité  du  Phyficien  une  multitude  étonnante  de 
phénomènes , tous  dignes  d’attirer  fon  attention. 
{Voytr^  Vents ). 

Les  météores  aqueux  ne  font  pas  moins 
intéreffans  par  la  variété  de  leurs  phénomènes , 
& par  les  effets  linguliers  qu’ils  produifent. 

On  range  dans  cette  claffe  le  brouillard  , les 
nuées,  la  rofée,  la  pluie  , le  frimât  ou  le  givre  ; 
la  neige , la  grêle , les  trombes  de  mer  , l’iris 
ou  l’arc-en-ciel , les  parélies,&c.  (^Foyei^tous 

CCS  mots'^. 

Les  météores  ignés  ont  quelque  cbofe  de 
plus  frappant  & de  plus  merveilleux  que  les 
précédens  ; car  on  range  dans  cette  claffe  tout 
ce  qui  brûle  , ou  qui  jette  feulement  de  la 
lumière.  La  foudre  , le  tonnerre  , les  éclairs  , 
les  globes  de  feu,  les  étoiles  tombantes,  les 
feux  folets,  les  aurores  boréales,  &c. , font 
autant  de  météores  ignés , dont  nous  donnons 
une  idee  fuffifante  dans  chacun  des  articles  par- 
ticuliers qui  les  concernent. 

Nous  obferverons  cependant  ici,  d’après  le 
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célèbre  Mujfenbroeck,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
comme  on  le  fait  quelquefois  , les  phénomènes 
purement  lumineux  , avec  ceux  qui  brûlent 
reellement.  11  s’en  trouve  plulieurs  qui  brillent 
& qui  frappent  plus  fortement  la  vue  que  la 
plupart  de  ceux  qui  brûlent.  On  ne  doit  point 
non-plus  confondre  les  météores  ignés  avec  les 
crépiûcules  du  matin  & du  foir  , avec  les  traits 
lumineux  de  la  voie  laûée,  ou  avec  la  lumière 
zodiacale. 

Les  crépufcLiles  du  matin  & du  foir  dépen- 
dent , comme  nous  l’avons  obfervé  ailleurs 
( Voye^  Crépuscule  ) de  l’air  & des  vapeurs 
qui  flottent  dans  fon  fein  , & qui  nous  ren- 
voient la  lumière  que  le  foleil  lance  fur  elles. 

Ces  crépufcules  s’étendent  jufqu’à  la  hauteur 
de  dix-huit  degrés  au  delTus  de  l’horizon  , d’oîi 
il  fuit  qu’on  ne  peut  , ou  qu’on  ne  peut  que 
très-difficilement  diftinguer  pendant  l’été  ces 
crépufcules  des  aurores  boréales , qui  font  de 
véritables  météores  ignés,  à moins  que  celles-ci 
ne  folent  plus  élevées  , ou  qu’elles  ne  jettent 
une  lumière  plus- vive  , ou  au  moins  qu’elles  ne 
lancent  des  colonnes  lumineufes.  ( Voye^  Au- 
rore boréale). 

MÉTÉOROLOGIE.  Partie  de  la  Phyfique 
qui  s’occupe  de  la  connoifTance  des  météores. 
( oyei  Météores  ). 

MÉTÉOROLOGIQUES,  fe  dit  de  tout  ce 
qui  a rapport  aux  météores.  Ainfi  on  dit  inf- 
triimms  Météorologiques  ; & ce  font  ceux  dont 
on  fe  fert  pour  faire  des  obfervations  fur  les 
météores.  Ces  obfervations  font,  fans  contredit, 
très-importantes , & on  ne  peut  trop  engager 
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ies  Phyriciens  à fe  livrer  à ce  genre  de  travail.' 
Quelques  multipliées  que  foient  déjà  ces  fortes 
d’obfervations  , elles  ne  font  point  encore  affez 
nombreufes , & elles  préfentent  tant  de  variétés 
d’une  année  à l’autre  , qu’on  ne  peut  non-feu- 
lement épulfer  cette  matière  , mais  qu’on  ne 
pourra  peut-être  , dans  l’efpace  de  plufieurs 
' fiècles  , raffembler  affez  de  matériaux  pour  ac- 
quérir des  connoiffances  certaines  & fatlsfai- 
iantes  fur  cet  Important  objet  de  la  Phyfique, 
Malgré  la  dlfette  où  nous  nous  trouvons  , nous 
avons  cependant  une  belle  fuite  d’oblervatlons 
de  ce  genre  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences , ôc  un  Traité  très-curieux  & très- 
bien  fait  de  Météorologie.  Nous  devons  cet 
excellent  Ouvrage  au  Père  Coue  de  l’Oratoire, 
&Curé  de  Montmorenci.  Il  comprend  rhidoire 
des  obfervations  météorologiques  , un  Traité 
,des  météores.  L’hlftoire  & la  delcription  des 
principaux  indrumens  météorologiques  , des 
tables , des  obfervations  météorologiques , & 
botanico  - météorologiques  ; les  refultats  des 
tables  &.  des  obfervations  : enfin,  la  méthode 
pour  faire  les  obfervations  météorologiques. 

MIASMES,  fe  dit  de  toutes  émanations , 
toutes  exhalaifons  dangereufes  qui  s’élèvent 
desJ corps,  mais  particuliérement  de  celles  qui 
s’échappent  des  fubdances  animales  en  putré- 
faélion  , 6c  des  corps  attaqués  d’une  maladie 
contagieufe.  On  regarde  ces  dernières  comme 
les  caufes  affez  générales  de  certaines  maladies 
épidémiques  ; c’ed  alnfi  qu’un  homme  attaqué 
de  la  pede  , de  la  petite  vérole , &c.  propage 
ik  étend  ces  maladies  par  les  miafmes  qui 


MIC  2iî 

s’élèvent  de  fon  corps.  Tranfportés  par  l’agi- 
tation & la  circulation  de  l’air  , ils  s’étendent 
& attaquent  les  perfonnes  faines  qu’ils  rencon- 
trent. 

On  ne  peut  guère  regarder  ces  efpèces  de 
germes  , ces  miafmes  , que  comme  de  petites 
portions  de  matière  morbifique  prodigieufe- 
ment  atténuées,  & propres  à inoculer  le  venin 
qu’elles  portent  avec  elles  : & on  doit  regarder 
comme  très- hafardée  , pour  ne  rien  dire  de 
plus,  l’opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  les 
miafmes  font  autant  de  petits  infeèles,  fondés 
fur  ce^  qu’on  a aflêz  conflamment  trouvé  des 
vers  ou  de  petits  infeftes  fur  les  plaies  de  ceux 
qui  font  morts  de  certaines  maladies  conta- 
gieufes. 

MICROCOSME.  Terme  grec  qu’on  a frai>- 
eifé  pour  défigner  lé  monde  en  petit.  Quelques 
Philofophes  ont  donné  ce  nom  à l’homme  , 
parce  qu’ils  l’ont  regardé  comme  l’abrégé  de 
tout  ce  qu’il  y a de  i>lus  admirable  dans  le 
monde. 

iMICROCOÜSTîQüE.  Terme  peu  ufité  „ 
mais  dont  on  fe  fert  quelquefois  pour  défigner 
toutes  fortes  d’inflrumens  propres  à augmenter 
l’intenfité  du  fon. 

MICROGRAPHIE.  Defcription  des  objets 
qu’on  ne  peut  voir  & faifir  qu’à'l’aide  d’un  rni- 
crofcope. 

MICROMÈTRE.  Infîrument  qu’on  adapte- 
à différens  inftrumens  d’optique  pour  mefurer 
avec  précifîori  les  plus  petites  grandeurs  pofîi- 
bles.  La  forme  &c  la  conftruftion  de  cesinftrn- 
meos- varie  ÔC  doit  être  propre  à celui  auquel 
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on  veut  l’adapter.  On  ne  peut,  fans  injuflice',' 
affigner  le  véritable  Auteur  de  ces  précieufes 
machines  ; car  il  paroît  que  ceux  qui  réclament 
cette  gloire  font  également  bien  fondés  dans 
leurs  prétentions.  M.  Huyghens  &L  M.  Gafcoignc 
paroiflent  devoir  partager  la  gloire  de  cette 
invention.  11  eft  plus  que  probable  qu’ils  ont 
travaillé  chacun  en  leur  particulier  à nous  en- 
richir de  cet  admirable  inilrument.  Si  le  micro- 
mètre de  M.  le  Marquis  de  Malvajîa  , qui  fut 
publié  trois  ans  après  la  découverte  de  celui  de 
M.  Huyghsns  , ell  plus  parfait  que  celui  de  fon 
prédécefleur , il  doit  toujours  à celui-ci  l’idée 
de  l’invention  , & nous  devons  penfer  la  même 
choie  de  celui  de  M.  Auront , beaucoup  plus 
commode  Si  plus  parfait  que  celui  de  M.  de 
Malvajia. 

MICROSCOPE.  Inftrument  d’optique  fait 
peur  étendre  les  facultés  de  l’œil  & lui  faire 
faifir  les'  objets  les  plus  petits  , qui  fe  dérobent 
à la  foibleiTe  naturelle  de  cet  organe. 

On  difbngue  deux  efpèces  de  microfeopes. 
Le  microfeope  fîwplc  , êi  le  micrefeope  compofé. 
Le  premier  eli  fait  d’une  feule  lentille,  ou  d’une 
feule  loupe  , à travers  laquelle  on  confidère 
l’objet.  Le  microfeope  compofé  eft  fait  de 
deux  ou  de  plufieurs  loupes  ou  lentilles.  Nous 
donnerons  une  idée  fuffifante  de  l’un  & de 
l’autre. 


On  ne  peut  guère  remonter  jufqu’à  l’origine 
du  microfeope  fimple.  11  eft  cependant  affez 
probable  qu’on  connut  cet  inftrument,  & les 
avantages  qu’on  peut  en  retirer  , dès  qu’on  fut 
Inftruit  des  effets  des  verres  lenticulaires , 
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que  s’appercevant  dès-lors  que  ees  fortes  de 
verres  avoient  la  faculté  de  groffir  les  dimenf- 
fions  des  objets  qu’on  regarde  à travers  , o;i 
imagina  de  les  employer  pour  voir  les  plus 
petits  objets.  Dans  cette  fuppolition  , très- 
recevable  fans,  doute  , l’origine  du  microfcope 
fimple  remonte  à plus  de  quatre  cens  ans  : mais 
il  faut  convenir  aufîl  , que  fi  on  ne  doit  faire 
remonter  l’origine  de  ces  fortes  d’inftrumens 
qu’au  tems  ou  les  Phyficlens  en  firent  ufage 
pour  faire  de  véritables  obfervations  mlcrofco- 
piques  , le  microfcope  fimple  ne  date  point  au- 
delà  de  cent  & quelques  années.  Mais  laiffons 
de  côté  l’époque  à laquelle  il  convient  de  fixer 
l’origine  de  cette  précieufe  découverte  , & ne 
nous  occupons  que  des  avantages  qu’elle  pro- 
cure aux  Phyficlens  & aux  Naturalises. 

On  le  fervit  pendant  long-tems  du  microf- 
cope fimple  ; on  emploie  plus  communément 
aujourd’hui  le  microfcope  compofé.  Y a-t-il 
une  ralfon  bien  recevable  de  cette  préférence  ? 
C’eft  une  queSion  fur  laquelle  nous  ne  pronon- 
cerons point.  Nous  dirons  feulement  que  £e- 
wenhoeck  , le  plus  célèbre  Naturalifte  de  fon 
ficelé  , celui  qui  nous  découvrit  une  multitude 
d’êtres  qui  avoient  échappé  jufqu’alors  à nos 
regards  , & qui  fut  porter  à un  degré  éminent 
l’art  des  obfervations  mlcrofcopiques  , ne  fe 
fervit  jamais  que  d’un  microfcope  fimple;  mais 
M.  Hooke  , auquel  nous  fommes  également  re- 
devables d’une  très-riche  Colledfion  d’obferva- 
fions  mlcrofcopiques  , employa  toujours  un 
microfcope  compofé  pour  les  faire. 

Celui-ci  groffit  & augmente  davantage  les 
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dimenfions  des  objets , mais  il  les  repréfente 
dans  une  fituation  renverfée,  tandis  que  le  mi- 
crofcope  fiinple  les  fait  voir  dans  leur  pofition 
naturelle , & tels  qu’on  les  verroit  en  les  regar- 
dant fimplement  à l’œil  nud,  & fans  le  fecours 
d’aucun  infiniment. 

Les  microfcopes  , ou  mieux , les  lentilles  de 
Lcwcnhocck  étoient , fans  contredit,  lesinflru- 
mens  les  plus  fimples  qu’on  pût  employer  pour 
faire  ces  fortes  d’oblervations.  C’étoient  de 
fimples  lentilles  convexes  , faifant  portion  de 
différentes  fphères,  montées  entre  deux  pla- 
ques d’argent , & au  devant  defquelles  on  ajuf- 
toit  une  épingle  mobile  , fur  la  pointe  de 
laquelle  on  fîxoit  les  objets  qu’on  vouloiî  ob- 
ferver.  S’agifToit-il  d’examiner  au  microfcope 
différentes  liqueurs  ? Il  les  renfermoit  dans  des 
tubes  de  verres  capillaires  , & les  plus  minces 
qu’il  pût  fe  procurer.  Ce  fut  avec  de  fembja- 
bles  appareils  , que  ce  célèbre  Naturaliûe  fit 
cette  multitude  étonnante  d'obfervations  mi- 
crofcopiques  , qu’il  décrit  dans  fon  excellent 
Ouvrage  , intitulé  , Arcana  naturœ.. 

^ Les  microfcopes  de  Lewenhocck  donnèrent 
l’idée  de  plufieurs  autres  de  même  genre , qu’on 
imagina  après  lui  , & qu’on  crut  rendre  d’un 
fervice  plus  étendu , ou  fimplement  plus  com- 
mode , en  modifiant  de  differentes  manières  la 
monture  des  lentilles.  Parmi  ceux-ci  , on  dif- 
tingue  fur-tout  celui  de  Wilfon.  La  lentille  eft 
montée  dans  une  plaque  de  cuivre  ou  d’argent  : 
cette  plaque  fe  monte  à vis  fur  une  viroîle 
de  trois  pouces  , ou  environ  , de  longueur, 
ouverte  de^deux  cotés  oppofés  , fur  la  plus 
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grande  partie  de  fa  longueur.  Dans  celle-ci 
mente  & defeend  à vis  une  fécondé  virole  qui 
porte  deux  plaques  ouvertes  à leurs  centres  , 
& qui  font  continuellement  pouflees  de  bas  en 
haut  par  un  reffort  à boudin.  C’eft  entre  ces 
deux  plaques  qu’on  fait  paffer  les  objets , & on 
les  amène  au  foyer  de  la  lentille  par  le  mouve- 
ment de  la  virole  intérieure. 

Cette  monture  a cet  avantage  , qu’on  peut, 
à l’aide  d’une  vis , l’attacher  à une  petite  po- 
tence , & mettre  au  deffous  un  miroir  de  ré- 
flexion pour  éclairer  les  objets  mieux  qu’ils  ne 
peuvent  l’être  par  la  lumière  direfte  à laquelle 
on  oppofe  fans  cela  les  objets  & la  lentille.  On 
trouve  une  defeription  très  - détaillée  , & la 
forme  de  ce  microfeope  gravée  dans  un  excel- 
lent Ouvrage  de  Baker  ^ intitulé  : Le  Microfeope 
à la  portée  de  tout  le  monde  ^ &c.  in~%° , 

Le  microfeope  compofé  , lait  de  deux  , & 
plus  communément  de  trois  verres  , eft  très- 
facile  à concevoir.  Voici  celui  qui  eft  le  plus 
généralement  connu. 

Il  eft  compofé  d’un  corps  A (P/.  / , Fig.  i) 
de  métal , ou  de  bols  , qui  renferme  trois  verres 
convexes.  Le  premier  eft  de  quinze  lignes  de 
foyer , & fe  nomme  l’oculaire  , parce  qu’il  eft 
placé  au  haut  du  tube.  Se  du  côté  de  l’œil  de  l’ob- 
fervateur.  Le  fécond  s’appelle  l’objedif.  Il  porte 
trente  lignes  de  foyer.  Ces  verres  font  placés 
de  manière  que  la  diftance  de  l’oculaire  à l’ob- 
jedif  eft  la  même  que  le  foyer  de  celui-ci , & 
que  celle  de  ce  verre  à la  lentille  , dont  nous 
parlerons  dans  l’inftant,  eft  le  double  de  la  pre- 
mière diftance.  {^oyei  FoYER  ).  Le  troifième 
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efl:  un  verre  lenticulaire  d’un  très-petit  foyer. 
On  en  fait  ordinairement  depuis  une  demi-ligne 
de  foyer  jufqu’à  fix  , & on  les  rechange  les  uns 
pour  les  autres , fuivant  l’exigence  des  cas.  Ce 
verre  efl  placé  au  bas  du  corps  ou  du  tube  du 
microfcope.  L’effet  de  ces  trois  verres  eft 
d’augmenter  confidérablement  les  dimenfions 
des  objets  qu’on  regarde  à travers  , & qu’on  a 
loin  de  difpofer  au  foyer  de  la  lentille.  Mais 
ces  objets  font  vus  dans  une  fituation  ren- 
verfée. 

Le  corps  de  l’inftrument  efl  monté  à vis  dans 
une  lame  de  cuivre  B , folidement  fixée  fur  la 
tige  E F.  Celle-ci  gliffe  le  long  de  la  tige  C, 
Elles  font  l’une  & l’autre  renfermées  en  partie 
dans  une  caiffe  OP,  folidement  établie  fur  une 
lame  de  cuivre  attachée  fur  un  quarreau  à 
tiroir , dans  lequel  on  renferme  toutes  les  pièces 
dépendantes  de  l’inflruraent. 

On  voit  au  deffous  du  corps  du  microfcope 
une  platine  de  cuivre  G fixée  à angles  droits 
fur  la  tige  C.  Cette  platine  , percée  à fon 
centre , reçoit  une  cage  d , repréfentée  à part, 
Fiÿ.  6' y dans  laquelle  on  gliffe  les  porte-objets. 

^ Ces  objets  font  éclairés  par  un  miroir  de 
réflexion  M , qu’on  difpole  fous  un  angle  de 
quarante- cinq  degrés,  de  manière  que  la 
lumière  qu’il  reçoit  foit  réfléchie  fur  l'objet 
qu  on  veut  obferver  , & que  nous  fuppoions 
tranfparent.  On  ajoute  communément  à la  pla- 
tine G deux  autres  pièces  T & V.  La  première 
elt  une  loupe  deftinée  à réfrader  la  lumière  & 
a la  porter  fur  les  objets  opaques  qu’on  veut 
examiner.  La  fécondé  efl  une  pince  faite  pour 
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falfir  des  infeftes  & autres  objets  de  cette 
efpèce  , & pour  les  contenir  fous  la  lentille. 

Souvent  on  ajoute  encore  fur  le  corps  même 
de  l’inllrument , fur  le  tube  cylindrique  qui  le 
termine  , un  fécond  tube  qui  porte  un  miroir 
concave  d’argent , ouvert  à fon  centre , pour 
laiffer  pafl'er  les  rayons  dans  l’intérieur  de  l’inf- 
trument.  Ce  miroir  , éclairé  par  la  réflexion  du 
miroir  M,  réfléchit  lui-même  les  rayons  qu’il 
reçoit  fur  les  objets  opaques  qu’on  difpofe  fur 
une  efpèce  de  petite  dame  noire  ou  blanche , 
fuivant  la  couleur  des  objets  qu’on  examine.  Il 
faut  donner  à cette  dame  le  plus  petit  diamètre 
polTible , pour  qu’elle  n’intercepte  que  le  moins 
qu’il  fera  poflible  des  rayons  que  le  miroir  M 
renvoie. 

Souvent  une  trop  grande  lumière  nuit  à l’ob- 
fervation  ; elle  fe  difperfe  trop , & les  objets 
paroiflent  moins  bien  terminés.  On  évite  cet 
inconvénient , en  plaçant  un  modérateur  à l’ou- 
verture & en  deffous  de  la  tablette  G.  Ce 
modérateur  efl:  un  petit  cône  creux,  tronqué  R 
( 7)9  ouvert  à fon  fommet  & à fa  bafe. 

Lorfqu’on  veut  mettre  les  objets  à la  diflance 
convenable  de  la  lentille  , on  fait  monter  ou 
dtfcendre  le  corps  A de  l’inArument.  Celui-ci 
efl  lufceptible  de  deux  mouvemens  : l’un 
prompt,  6c  l’autre  lent.  Le  mouvement  prompt 
s’exécute  en  deflerrant  la  vis  e (^Fig.  3)  , qui 
fixe  la  bride  1 fur  la  longueur  des  tiges.  Dans 
ce  cas  , on  fait  monter  ou  defcendre  librement 
la  tige  EF,  & le  mouvement  de  cette  tige 
entraîne  celui  du  microfcope.  Lorfqu’on  com- 
mence à diflinguer  les  objets  on  achevé  de 
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mettre  rindrument  au  point  où  iî  doit  être , en 
faifant  ufage  de  la  vis  de  rappel  K.  Pour  cela 
on  ferre  la  vis  e ; on  fixe  la  bride  I fur  la  tige 
C , & on  fait  tourner  la  vis  K à droite  ou  à 
gauche  , fuivant  qu’il  s’agit  de  faire  monter  ou 
defeendre  le  corps  de  l’inftrumenr.  Il  fe  meut 
alors  d’un  mouvement  très-lent,  & on  ceffe  de 
le  faire  mouvoir  lorfque  l’objet  paroît  très-bien 
tranché  ou  terminé.  Nous  avons  fait  quelques 
changemens  à la  monture  de  cet  Infiniment  , 
qui  la  rendent  moins  compliquée  & d’un  prix 
plus  modique  , fans  nuire  à fa  commodité  ôc  à 
fes  avantages. 

Si  le  microfeope  que  nous  venons  de  décrire 
mérite  à jufte  titre  la  préférence  que  les  Phy- 
ficiens  ÔC  les  Naturalifles  lui  ont  donnée , de- 
puis que  de  célébrés  Artiftes  fe  font  occupés  de 
le  rendre  auffi.  parfait  ôc  aufîi  commode  qu’il 
étoit  polîible  de  le  faire  , on  ne  peut  néanmoins 
s empêcher  de  lui  reprocher  plufieurs  défauts; 
qu’on  ne  peut  éviter  dans  fa  conftruéirion  ac- 
tuelle. ^ Ces  défauts  ont  été  très-bien  failîs  ÔC 
bien  décrits  dans  un  Mémoire  qu’un  Opticien 
Hollandois  préfenta  le  30  Avril  1777  à l’Aca- 
démie Royale  des  Sciences  ; ÔC  il  paroît , d’après 
e jugement  de  1 Academie  , ôc  d’après  notre 
propre  obferyation  , qu’il  a fu  y remédier  d’une 
manière  très-induftrieufe  dans  la  compofition 
du  fien  , qui  fait  également  l’objet  de  ce  Mé- 
moire. Nous  ne  pouvons  nous  permettre  d’en- 
tier dans  un  détail  auffi  circondancié  fur  cet 
o^jet  ; mais  nous  ne  pouvons  auffi  nous  em- 
pêcher de  fatisfaire  à cet  égard  , jufqu’è  un 
certain  point , la  curiofité  de  nos  Leâeurs. 
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Nous  ejitrairons  donc  ici  le  Précis  des  obferva- 
tions  du  lieur  DcLUbarc  , contre  la  forme  ordi- 
naire des  microfcopes  , le  rapport  de  l’Aca- 
démie fuffira  enfuite  pour  faire  connoître  les 
avantages  du  fien. 

L’üpiicienque  nous  venons  de  citer  obferve, 
1°.  que  la  pofition  des  verres  étant  fixe  & 
invariable  dans  nos  microfcopes  compofés  , 
ainfi  que  celle  du  miroir  deftiné  à éclairer  les 
objets  , on  a toujours  la  même  apparence  , la 
même  clarté  & le  même  champ. 

2°.  S’ils  groffiflent  davantage  en  leur  donnant 
des  lentilles  d’un  plus  court  foyer  , l’objet  en 
devient  plus  obfcur , Sf  le  champ  du  microf- 
cope  plus  petit , &;  plus  devient  petite  en  même 
tems  l’étendue  de  l’objet  qu’on  peut  apperce- 
voir. 

3®.  Etant  obligé  de  fe  fervir  de  lentilles 
très-courtes,  lorfqu’on  a intérêt  de  groffir  con- 
Ederablement  les  dimenfions  de  l’objet  , les 
obfervations  délicates  deviennent  très- diffi- 
ciles , & pour  ainfi  dire  impoffibles  , par  la 
trop  grande  proximité  de  l’objet  à la  lentille. 

4°.  Ayant  précifément  égard  dans  le  choix 
des  verres  qu’on  emploie  à la  confiruélion  de 
ces  fortes  de  microfcopes  , à leur  foyer  , ou  à 
leur  force  amplificative  & à la  beauté  de  leur 
travail , &;  non  à leur  puilTance  réfrangible  , 
ces  verres  n’ont  point  la  propriété  de  débar- 
raffer  la  lumière  , réfléchie  par  les  miroirs  , des 
iris  ou  des  couleurs  étrangères  , & conféquem- 
ment  on  voit  une  iris  ou  un  bord  coloré  qui 
entoure  l’objet. 

5°.  Le  miroir  qui  fert  à éclairer  Içs  objets 
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étant  placé  fixement  à une  hauteur  donnée  au 
deffous  du  chaffis  qui  les  porte , donne  conf- 
tamment  le  même  ton  de  lumière , & confé- 
quemment  ne  fe  prête  jamais  à la  plus  grande 
ou  à la  moindre  tranfparence  des  objets  qui  ont 
befoin  d’être  plus  ou  moins  éclairés  , d’être 
plus  ou  moins  pénétrés  de  lumière,  félon  que 
leur  tranfparence  varie. 

6®.  Il  réfulte  encore  de  la  fixité  de  ce  mi- 
roir , que  l’objet  étant  toujours  placé  à fo* 
foyer,  ou  à la  pointe  du  cône  de  lumière  qu’il 
réfléchit  , le  miroir  fupérieur  , lorfqu’on  s’en 
fert,  & cjul  efl  fait  pour  éclairer  par  réflexion 
les  objets  opaques,  ne  reçoit  que  peu  ou  point 
de  rayons  , &c  conféquemment  les  éclaire 
très-peu. 

Nous  ne  fuivrons  pas  plus  loin  les  reproches 
multipliés  que  le  fieur  Ddkbart  fait  avecTon- 
dement  à nos  mlcrofcopes  ordinaires  ; & pour 
faire  connoître  comment  il  a remédié  à ces  dé- 
fauts, voici  le  jugement  que  l’Académie  a porté 
de  fon  microfcope. 

Il  efl  compofé  de  plufieurs  tuyaux  & de  plu- 
fieurs  verres  qu’on  peut  combiner  de  différentes 
façons.  Le  premier  de  ces  tuyaux , & qui  re- 
çoit tous  les  autres  , efl  porté  par  un  cercle 
fixé  à une  tige  quarrée,  qui  gliffe  dans  une 
boëte  de  cuivre  ; ce  qui  donne  à ce  tuyau  , 
& par  conféquent  au  corps  entier  du  microf- 
cope , un  mouvement  d’arrière  & avant , & 
réciproquement.  La  boëte  de  cuivre  tournant 
elle  - même  fur  un  pivot , donne  au  microf- 
cope un  mouvement  de  droite  à gauche  , & 
réciproquement  ; de  forte  qu’on  peut  lui  faire 
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parcourir  tous  les  points  de  la  platine  qui  porte 
les  objets.  Ce  rnême  tuyau  porte  à fa  partie 
imerieure  un  petit  bout  de  tuyau  étroit , qui 
eft  garni  intérieurement  & extérieurement  d’un 
pas  de  vis.  L’intérieur  eft  deftiné  à recevoir  le 
porte-lentille;  & l’extérieur,  le  miroir  concave 
d’argent,  deftiné  à éclairer  les  objets  opaques. 

Dans  ce  premier  tuyau  s’en  place  un  fécond 
qui  contient  l’objeftif  ; & dans  ce  fécond  , un 
troifième  qui  renferme  les  oculaires,  qui  font 
au  nombre  de  quatre  , tous  de  différens  foyers 
& de  différentes  matières.  Chacun  de  ces  ocu- 
laires eff  monté  dans  une  virole  , & toutes  ces 
viroles  ont  chacune  le  même  pas  de  vis  ; ce  qui 
dopne  la  facilité  d’employer  tous  ces  oculaires 
enfem^Dle , ou  d’en  combiner  pliifieurs. 

Il  y a Mn  quatrième  tuyau  qui  fert  en  cer- 
allonger  le  corps  du  microfcope , 
an  deffous  duquel  fe  meut  par  un  mouvement 
de  crémaillère  très-doux,  une  platine  de  cuivre 
ouverte  , & dont  l’ouverture  eft  remplie  par 

un  morceau  de  glace , fur  lequel  on  établit  les 
objets. 

Au  deffous  de  cette  platine  eft  placé  un  demi- 
cercle,  fixe  a une  boëte  de  cuivre,  qui  gliffe 
dans  la  tige  quarrée  du  pied  , & peut  s’y  fixer 
à tel  point  qu’on  veut.  Ce  demi-cercle»jJorte 
deux  miroirs  de  glace  étamée  : l’un  plan  , 
1 autre  concave , deftlnés  à réfléchir  la  lumière 
vers  1 objet.  Le  plan  fert  principalement  pour 
la  lumière  du  jour,  &c  le  concave  pour  celle 
de  la  bougie  ou.  de  la  chandelle.  Ces  miroirs 
peuvent  être  placés  à différentes  diftances  de 
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l’objet  , fuivant  les  degrés  d’intenfité  de  la 
lumière  dont  on  a befoin. 


Entre  ces  miroirs  & la  platine  qui  porte  les 
objets  , eft  placée  une  loupe  qui  fe  meut  verti- 
calement & horizontalement  , ôc  qui  fert  à 
augmenter  encore , en  certains  cas , l’intenfité 
de  la  lumière. 


Le  tout  efc  porté  fur  un  pied  de  cuivre , 
furmonté  d’une  tige  quarrée , à laquelle  s’adap- 
tent toutes  ces  pièces.  Cette  tige  ell  brifée 
vers  le  milieu  de  fa  longueur , oii  fe  trouve  un 
mouvement  de  charnière  ; ce  qui  permet  d’ame- 
ner le  corps  du  microfcope  dans  une  fituation 
horizontale  , & d’y  voir  les  objets  direûement 
à la  lumière  du  jour  & fans  réflexion. 

De  plus , l’inftrument  eft  garni  de  le-nilles 
de  dlfférens  foyers  , depuis  trois  Quarts  de 
lignes  jufqu’à  treize. 

Ce  microfcope,  dlfent  les  Commiffaires  de 
l’Académie , a tous  les  avantages  des  autres  ; 
oc.  outre  cela  , plufieurs  autres  qui  lui  font 
propres , dont  ils  donnent  le  détail  fuivant. 

i‘^.  On  peut,  avec  cet  infiniment,  imiter 
tous  les  microfcopes  connus  jufqu’à  préfent  , 
& quant  à leurs  conftruélions , & quant  à leurs 
effets. 

2°^Onpeut,  en  variant  la  comblnaifon  des 
oculaires , les  placer  de  la  manière  la  plus  favo- 
rable à l’efpece  d’objet  qu’on  obferve  , & à 
la  longueur  du  foyer  de  la  lentille  dont  on  fe 
fert. 


, Les  oculaires  pouvant  être  employés 
féparement  ou  enfemble  j ôc  pouvant  fe  com- 
biner 
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biner  d\in  grand  nombre  de  façons  différentes  , 
on  peur , quoiqu’on  fe  ferve  de  la  même  len- 
tille , varier  à fon  gré  la  grandeur  du  champ  , 
l’aggrandiflement  de  l’image  & l’intenfité  de  la 
lumière.  Or , on  fait  qu’il  y a des  objets  qui 
exigent  une  lumière  bien  moins  intenfe  que 
d’autres,  pour  être  vus  avec  netteté. Tout  cela 
donne  la  facilité  ,1®.  d’aggrandir  l’image  avec 
ce  microfcope  beaucoup  plus  qu’on  ne  le  peut 
faire  avec  les  autres  microfcopes , avec  des  len- 
tilles de  même  foyer , 6c  cela  fans  rien  perdre  de 
la  grandeur  du  champ , de  la  clarté  6c  de  la  net- 
teté de  l’image.:  moyennant  quoi  on  peut  y 
obferver , avec  le  même  degré  de  groffifîement, 
des  objets  plus  grands,  & dans  une  plus  grande 
étendue  ; & h ce  font  des  objets  mouvans , on 
peut  les  obferver  plus  long-tems  6c  dans  une 
plus  grande  étendue  de  leur  marche. 

1®.  De  faire  paffer  fucceflivement  le  même 
objet  par  tous  les  degrés  d’aggfandiffement  , 
quoiqu’on  fe  ferve  de  la  même  lentille  ; ce 
qui  s’exécute  en  variant  le  nombre  , la  pofition 
6c  la  diftance  refpeftive  des  oculaires  -,  ce  qui 
fe  fait  avec  beaucoup  de  facilité. 

3®.  De  pouvoir  fe  procurer  , quand  on  le 
veut  , beaucoup  plus  de  lumière  qu’on  ne  le 
peut  faire  avec  les  àutres  microfcopes  , à grof- 
iiflèment  égal , vu  qu’on  fe  fert  alors  de  lentilles 
d’un  foyer  plus  long  , 6c  auxquelles  on  peut 
donner  une  plus  grande  ouverture. 

4®.  D’avoir  une  lumière  plus  uniforme  ; ce 
qui  fatigue  moins  les  yeux , 6c  fait  voir  avec 
netteté  les  différentes  parties  de  l’image. 

La  grandeur  des  miroirs  employés  dans  c« 
Tome  III.  P 
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microfcope  , leur  mobilité  & les  différentes 
portions  dont  ils  font  fufceptibles , donnent  à 
l’Obfervateur  la  facilité  de  modifier  la  lumière 
à fon  gré , & de  choifir  la  plus  favorable , tant 
à l’objet  qu’il  obferve,  qu’à  la  force  de  la  len- 
tille , à la  force  combinée  des  oculaires  dont 
il  fait  ufage  ; & on  fait  que  c’eft  en  grande  partie 
de  là  que  dépendent  & la  netteté  & la  diffinc- 
tion  de  l’image  , qui  eft  le  but  principal  auquel 
on  le  propofe  d’atteindre. 

La  loupe  placée  entre  les  miroirs  & le  porte- 
objet  , fert  principalement  loriqu’on  obferve 
à la  chandelle.  Par  le  moyen  de  ce  verre  , on 
en  raffemble  les  rayons  , au  moyen  de  faire 
voir  l’objet  avec  autant  de  clarté  , de  fplendeur 
& d’éclat  , qu’au  grand  jour.  On  peut  même, 
par  le  moyen  de  ce  verre  , raffembler  affez  de 
rayons  réfléchis  par  la  lune , pour  bien  éclairer 
l’objet. 

xMais  un  des  effets  les  plus  intéreffans  de  ce 
microfcope , c’eft  défaire  voir,  foit  à la  lumière 
du  jour , foit  à celle  des  bougies , les  objets 
opaques  avec  autant , & nous  pourrions  peut- 
être  même  dire  avec  plus  de  clarté,  de  fplen- 
deur & d’éclat,  qu’on  n’y  volt  les  objets  tranf- 
parens,  quoiqu’on  s’y  ferve  de  lentilles  même 
d un  court  foyer.  C’eft  alors  que  le  miroir  con- 
cave d’argent  efl  d’une  grande  utilité.  L’Auteur 
a beaucoup  augmenté  pour  cela  le  diamètre  de 
fes  miroirs  de  glace  & d’argent , ayant  foin 
d intercepter  tous  les  rayons  qui  peuvent  éclai- 
rer la  partie  Inférieure  de  l’objet , il  ne  laiffe 
paffer  que  ceux  des  côtés  , qui  tombent  fur  la 
iurface  fuperieure  de  l’objet  opaque,  tournée 
vers  l’œil  de  l’Obfervateur. 
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A l’aide  des  différens  inouvemens  qu’on  peut 
donner  au  corps  du  microfcope  , on  peut  par- 
courir toutes  les  parties  d’un  grand  objet , s’ar- 
rêter lur  celles  qu’on  veut  obferver  fpéciale- 
ment , fuivre  la  marche  6l  les  allures  des  petits 
animaux  vivans  ; enfin  , comparer  plufieurs 
objets , les  examiner  enfemble  ou  féparément , 

cela  fans  toucher  au  porte-objet , & fans 
rien  déranger  de  leur  pofition  refpeftive.  Tels 
font  en  général  les  avantages  de  cet  admirable 
inftrument.  On  voit , par  ce  court  expofé , les 
changemens  qu’il  conviendrolt  de  faire  à nos 
mlcrofcopes  ordinaires  compofés  , pour  les 
rapprocher  des  avantages  qu’on  vient  de  dé- 
crire , Si  qui  fe  trouvent  dans  la  compofition 
du  microfcope  du  fieur  Dellebare.  Î1  nous  ref- 
tercit  encore,  avant  d’abandonner  cette  impor- 
tante matière,  à indiquer  les  moyens  de  fupputer 
la  torce  de  ces  fortes  d’inftrumens , à indiquer 
la  manière  de  connoître  combien  un  microf- 
cope donné  amplifie  les  dimenfions  des  objets. 
Il  fuffira  de  confidérer  cet  objet  relativement 
aiix  mlcrofcopes  fimples.  Si  ce  que  nous  dirons 
de  ceux-ci  mettra  nos  Lefteurs  à portée  de' 
faire  eux-mêmes  ces  fortes  de  calculs  , beau- 
coup plus  compliqués  pour  les  microfcopes 
compofés. 

Nous  obferverons  donc  à cet  effet , que 
l’apparence  d’un  objet  , quant  à fa  grandeur  , 
vient  de  l’angle  fous  lequel  on  peut  le  voir  ; 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  la  proximité 
à laquelle  l’œil  peut  le  diftinguer  ; car  plus 
on  approche  un  objet  de  l’œil , plus  il  paroîc 
grand. 

P 2 
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La  vue  fimple  ne  peut  diftinguer  un  objet  , 
lorfqu’il  eft  trop  près  des  yeux  : mais  en  le 
confidérant  à travers  une  lentille  convexe  , 
quelque  court  que  foit  le  foyer  de  cette  len- 
tille , on  voit  cet  objet  très-diflindlement  ; & 
le  foyer  de  la  lentille  eft  d’autant  plus  court  , 
qu’elle  fait  portion  d’une  plus  petite  fphère , & 
fa  force  amplificative  en  eft  d’autant  plus  grande 
à proportion. 

Pour  connoître  maintenant  cette  force  am- 
plificative , nous  obferverens  que  cette  force 
eft  en  même  proportion  que  le  foyer  de  la  len- 
tille par  rapport  à la  vue  fimple.  Si , par  exem- 
ple, le  foyer  d’une  lentille  donnée  étoit  d’un 
pouce , & que  la  vue  fimple  ne  fût  claire  & 
diftinfte  qu’à  la  diftance  de  huit  pouces , comme 
le  font  toutes  les  vues  ordinaires  , on  verroit 
très-diftinûement  l’objet  qu’on  fe  propoferoit 
de  voir  à travers  cette  lentille,  &on  le  verroit 
fous  des  dimenfions  huit  fois  plus  grandes  ; 
c’efi-à-dire  qu’il  paroîtroit  huit  fois  plus  long 

6 huit  fois  plus  large.  De  là  on  conçoit  que  fa 
furface  paroîtroit  foixante  & quatre  fois  plus 
étendue. 

Suppofons  maintenant  qu’on  faffe  ufage  d’une 
lentille  dont  le  foyer  ne  foie  que  d’un  dixième 
de  pouce , on  verra  donc  difiméfeinent  l’objet  à 
travers  cette  lentille , à la  diftance  d’un  dixième 
de  pouce.  Or , comme  huit  pouces  , difiance 
commune  de  la  vue  fimple , contiennent  qua- 
tre - vingts  dixièmes  de  pouces , on  le  verra 
donc  augmenté  de  quatre-vingts  fois  félon  fa 
longueur , & d autant  felon  fa  largeur.  Sa  face 
paroitra  donc  fix  mille  quatre  cent  fois  plus 
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grande  , produit  de  8o  par  8o.  Mais  comme 
toutes  les  dimenfions  de  l’objet  acquièrent  le 
même  degré  d’accroiffement , vous  aurez  l’ap- 
parence de  la  folidite  de  l’objet  dont  nous  ve- 
nons de  parler  , en  multipliant  fa  furface  6400 
par  80,  & le  produit  fera  5iz,ooo;  ainfi  une 
lentille  d’un  dixième  de  pouce  fera  paroître  la 
folidité  de  l’objet  que  vous  obferverez  à tra- 
vep  , cinq  cent  douze  mille  fois  plus  grande 
qu’elle  n’eft  réellement. 

On  doit  juger  de  là  de  l’effet  que  produi- 
foient  les  microfcopes  fimples  du  célèbre  Lc- 
wenhocckf  dont  nous  avons  parlé  précédemment» 
11^  fe  fervoit , en  quantité  de  circonftances  , 
d’un  microfcope , dont  la  lentille  n’avoit  qu’un 
vingtième  de  pouce  de  foyer»  Or , en  calcu- 
lant fon  pouvoir  ampli£catif , de  la  même  ma- 
nière que  nous  venons  de  calculer  celui  d’une 
lentille  d un  dixième  de  pouce , on  trouvera 
qu  à^travers  cette  efpece  de  lentille  le  diamètre 
de  l’objet  paroiffoit  cent  foixante  fois  plus 
grand  qu’il  ne  le  paroiffoit  à la  vue  fimple..  Sa 
furface  paroiffoit  donc  25,600  fois  plus  grande  ^ 
& fa  folidité  quatre  millions  quatre-vingt-feize 
mille  fois  plus  grande. 

On  emploie  quelquefois  des  lentilles  d’un 
foyer  encore  plus  court.  Telles  font  quelques- 
unes  des  lentilles  du  microfcope  de  Wilfon 
dont  nous  avons  parlé  précédemment  ; il  y en 
avolt  qui  n’avoient  qu’un  cinquantième  de 
pouce  de  foyer. 

II  eft  une  autre  efpèce  de  microfcope  diffé- 
rent à tous  égards  de  ceux  dont  nous  venons 
de  parler.  C’eft  le  microfcope  folaire  , ainfi 

pj 
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nommé  parce  qu’il  ne  produit  fon  effet  que 
lorfque  l’objet  eff  éclairé  de  la  lumière  dufoleil. 
On  doit  l’invention  de  cette  ingénieufe  ma- 
chine à un  Gentilhomme  de  Pruffe,  M.  Libcr^ 
khiin.  ' 

Ce  microfcope  eft  compofé  d’un  tuyau  , 
d’un  miroir,  d’une  lentille,  ou  mieux  , d’un 
verre  lenticulaire  , & du  microfcope  de  W^ilfon. 
dont  nous  avons  donné  précédemment  la  def- 
cription. 

Le  miroir  eft  placé  au-delà  d’une  fenêtre 
bien  fermée  par  des  volets , & ouverte  feule- 
ment pour  le  laiffer  paffer,  & de  manière  que 
la  lumière  du  dehors  ne  puiffe  pénétrer  dans  la 
chambre  que  par  ce  miroir.  Il  doit  être  difpolé 
fur  le  corps  de  l’inffrument , de  façon  qu’il 
puiffe  fe  mouvoir  circulairement,  pour  aller 
chercher  le  foleil  dans  le  point  de  l’horizon 
oii  il  fe  trouve , &:  fe  mouvoir  outre  cela  de 
manière  qu’il  puiffe  s’incliner  plus  ou  moins  fur 
le  tuyau  du  microfcope  , afin  d’apporter  dans 
tuyau  la  lumière  qu’il  réfléchit.  Cette  lumière 
paffe  par  le  verre  lenticulaire  qui  fe  trouve  à 
l’origine  du  tuyau  , & le  foyer  de  ce  verre  doit 
fe  porter  un  peu  au-delà  de  l’objet  qu’on  veut 
éclairer,  afin  qu’il  foit  pour  ainfi  dire  pénétré 
de  lumière  , fans  être  attaqué  par  fa  trop  grande 
vivacité.  Au-delà  de  l’objet  fe  trouve  la  lentille 
qu’on  fait  mouvoir  en  l’approchant  ou  er^ 
l’éloignant  de  l’objet , jufqu’à  ce  que  l’image 
de  celui-ci  fe  trouve  peinte  bien  dlffliaélement 
fur  un  plan  blanchi  qu’on  oppofe  à une  diftance 
convenable  dans  l’intérieur  de  la  chambre  ^ 
que  nous  fuppofons  bien  obfcurcie.  Cette  image 


M I D 2^1 

efl:  d’autant  plus  grande  , mais  devient  en  même 
tems  d’autant  moins  claire  , diftinfte  , d’autant 
moins  bien  tranchée  , qu’on  porte  ce  plan  à une 
plus  grande  diftance. 

Les  Anglois  ont  imaginé  d’adapter  à cet  inf- 
trument  une  petite  coulifle  qui  porte  une  len- 
tille d’un  très -court  foyer  , immédiatement 
avant  l’objet.  Ils  appellent  cette  lentille  lefocus» 
Elle  fert  à raffembler  plus  parfaitement  la  lu- 
mière fur  l’objet  , &:  fon  image  en  eft  bien 
mieux  tranchée  & plus  vive  fur  le  plan  fur 
lequel  elle  vient  fe  peindre. 

On  voit  par  le  précis  que  nous  donnons  de 
la  defcriptlon  de  ce  microfcope  , que  nous 
avons  expofée  plus  amplement  dans  le  fécond 
volume  de  notre  Ouvrage , intitulé  , Dcfcrip- 
tion  & ufagc  <£un  Cabinet  de  Phyjique  , que  cet 
infiniment  n’eft  autre  chofe  qu’une  véritable 
lanterne  magique  au  foleil.  ( Foyei  Lan- 
terne MAGIQUE  ).  Il  eft  on  ne  peut  plus  utile 
pour  examiner  une  multitude  d’objets  qu’on 
ne  pourroit  voir  fous  des  dimenfions  auflî 
grandes  , avec  un  microfcope  ordinaire  com- 
pofé. 

MIDI.  Cette  expreflion  défigne  le  moment 
oîi  le  foleil  eft  au  méridien.  ( Sphère  ). 

On  regarde  ce  moment  comme  celui  qui 
partage  la  durée  du  jour  en  deux  parties 
égales  : mais  cette  divifion  n’eft  exafte  que 
dans  le  tems  oii  le  foleil  eft  dans  les  folftices, 
& oii  le  moment  du  midi  eft  le  même  que 
celui  du  folftice.  ( F oyei  Sphère  ).  Dans  tout 
autre  tems  la  durée  du  jour  n’eft  divifée  par  le 
midi  qu’en  parties  à-peu-près  égales. 

P4 
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MILIEU.  On  fe  fert  en  Phyfique  de  cette 
exprefîïon , pour  défigner  en  général  toute  ef- 
pèce  de  fluide  dans  lequel  un  corps  fe  meut. 
Dans  ce  fens  l’air  qui  enveloppe  la  furface  de 
notre  globe  eft  le  milieu  commun  dans  lequel 
nous  vivons.  L’eau  ell  le  milieu  dans  lequel  les 
poiffons  fe  meuvent , &c.  Il  eft  des  corps  folides 
qu’on  peut,  à proprement  parler  , défigner  fous 
le  même  nom.  Tels  font  tous  les  corps  tranf- 
parens  à travers lefquels  la  lumière  fe  meut,  & 
qu’elle  traverfe  avec  plus  ou  moins  de  facilité. 

La  denfité  d’un  milieu  peut  varier , & varie 
efteêlivement.  C’eft  ce  qui  arrive  à l’air  , dont 
la  denfité  diminue  à une  certaine  diftance  de 
la  furface  de  notre  globe  , oîi  il  eft  moins  con- 
denfé  6c  moins  chargé  de  parties  hétérogènes 
qui  s’élèvent  abondamment  de  la  furface  de  la 
terre  & de  tous  les  corps  qui  fe  trouvent  vers 
cette  furface. 

Outre  ce  milieu  purement  aérien  qui  enve- 
loppe le  globe  que  nous  habitons , Newton 
admet  un  autre  milieu  beaucoup  plus  rare  , 
beaucoup  moins  denfe , qui  s’étend  au-delà  , & 
qui  remplit  tous  les  efpaces  céleftes  ; & il 
l’appelle  le  milieu  éthéré. 

Beaucoup  plus  fubtil  que  tous  ceux  que  nous 
eonnoiftbns  , il  pénètre  facilement  entre  les 
parties  de  tous  les  autres  , & même  à travers 
les  pores  des  corps  qui  refufent  paflage  à l’air; 
& ce  célèbre  Phyficien  attribue  à ce  milieu, 
ou  fait  dépendre  de  l’aèlion  de  ce  milieu  une 
multitude  de  phénomènes  , dans  le  détail  def- 
quels  nous  ne  pouvons  nous  permettre  de 
oefeendre.  Il  le  regarde , pour  ainft  dire,  comme 
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le  reffort  général,  le  grand  reffort  de  l’univers. 
Il  faut  lire  le  développement  de  cette  opinion 
dans  l’Ouvrage  même  de  fon  Auteur. 

Quelque  fubtil  que  foit  un  milieu , quoiqu’il 
foit  on  ne  peut  plus  rare , il  oppofe  toujours 
une  certaine  réfiftance  aux  mouvemens  des 
corps  qui  fe  meuvent  dans  fon  fein  , & il 
eft  important  au  Phyficien  de  favoir  apprécier 
cette  réfiftance.  Cette  théorie  exiger.oit  un 
très-grand  développement,  pour  faifir  toutes 
les  circonftances  qui  peuvent  influer  fur  fes  va> 
riations , &.  nous  ne  pouvons,  dans  un  Ouvrage 
tel  que  le  nôtre , embraffer  une  matière  aufli 
étendue  : mais  nous  ne  pouvons  auffi  nous  dlf- 
penfer  d’en  donner  une  idée  générale , 6c  mettre 
par  ce  moyen  notre  Lefteur  à portée  de  réflé- 
chir fur  les  différens  élémens  de  cette  théorie, 
&C  des  calculs  dans  lefquels  elle  entraîne  né- 
ceffairement. 

Nous  dirons  donc  en  général  , que  pour 
connoître  la  réfiflance  qui  vient- de  la  par:  d ua 
milieu  , il  faut  avoir  égard  à quatre  circonf- 
tances  qui  influent  fur  l’étendue  ou  la  grandeur 
de  cette  réfiflance  ; favoir , en  fuppofant  toute- 
fois le  milieu  dans  un  état  de  repos  : i®.  à la 
vifcofité;  2^.  àladenfitéde  ce  milieu;  3®.  à la 
furface  ; 4'^.  à la  vîtefîe  avec  laquelle  le  mobile 
fe  meut. 

On  entend  par  vifcofité , une  adhérence  plus 
ou  moins  fenfible  entre  les  parties  d’un  fluide  , 
Sc  on  ne  donne  le  nom  de  vifqueux  qu’à  ceux 
dans  lefquels  cette  adhérence  efl  très-mani- 
fefle.  Or , on  conçoit  que  plus  cette  adhérence 
efl  grande  entre  les  parties  d’un  milieu  donné  , 
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& plus  elles  réfiftent  à leur  féparatîon  , & plus 
ç>ar  conféqiient  elles  font  éprouver  de  réfiftance 
au  mobile.  Mais  comme  cette  réfiftance  eft 
confiante  , elle  eft  donc  proportionnelle  au 
tems  pendant  lequel  le  mobile  l’éprouve  , 
non  à la  vîtefle  avec  laquelle  il  fe  meut. 

Concevons  en  effet  un  corps,  fuppofbns  une 
fphère  entièrement  plongée  dans  un  milieu 
quelconque  ; par  exemple  , dans  l’eau.  Un  cer- 
tain nombre  de  gouttes  proportionné  à fa 
furface  s’attachera  à fa  fuperficie  ; & fi  elle 
vient  à fe  mouvoir  , il  faut  néceffairement 
qu’elle  s’arrache  , û on  peut  s’exprimer  ainfi  , 
à cette  multitude  de  gouttes  qui  l’enveloppent. 
Or,  tems  égaux,  quelle  que  foit  fa  vîteffe  > 
la  fphere  fera  toujours  environnée  d’un  même 
nombre  de  gouttes.  Elle  éprouvera  donc  conf- 
lamment  la  meme  refiftance  en  tems  égaux. 

Nous  ne  difconviendrons  cependant  point 
que  fi  elle  vient  à fe  mouvoir  avec  plus  de 
vîteffe,  elle  ne  réponde  à un  plus  grand  nombre 
de  parties  en  général  ; mais  auffi  en  fe  mouvant 
plus  lentement  , elle  avoir  à éprouver  plus 
long-rems  la  réfifiance  des  mêmes  parties  ; ce 
qui  revient  abfolument  au  même  ; parce  que 
I adhérence  des  gouttes  d’eau  une  fois  vaincue  , 
elle  refle  encore  à vaincre,  tant  que  ces  gouttes 
embraffent  le  mobllle. 

Veut-on  encore  mieux  concevoir  cette  ef- 
pece  de  réfifiance  ? Concevez  que  dès  que  le 
mobile  commence  à fe  mouvoir , il  entraîne  ou 
d entraîner  les  gouttes  qui  lui  font 
* erentes  ; mais  celles  - ci  retenues  par  les 
gouttes  les  plus  éloignées  du  mobile  , dit 
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M.  Sigorne,  dans  fes  InftitutionsNewtonnienes, 
le  trouvant  par-là  entre  deux  forces  con- 
traires , doivent  s’allonger,  & former  comme 
autant  de  petits  filets  que  le  mobile  doit  rom- 
pre. Or , c’efi;  un  principe  reçu , que  fi  on  tire 
un  corps  par  un  fil  très-délié  , on  lui  commu- 
nique plus  de  mouvement,  en  le  tirant  fort 
lentement  & peu  à peu,  qu’en  le  tirant  avec 
plus  de  force  , & en  rompant  le  fil  par  un  trop 
grand  effort.  Il  en  fera  donc  de  même  dans  le 
cas  dont  il  eft  ici  queftion.  Plus  le  mobile  ira 
vite  , plus  il  dlvifera  de  parties  , mais  moins  il 
perdra  de  fa  vîteffe  fiir  chacune  d’elles.  Plus 
fon  mouvement  fera  lent  , plus  il  perdra  de 
force  à chaque  pas  qu’il  fera , parce  que  rom- 
pant moins  fubitement  les  filets  d’eau  dont  nous 
avons  parlé,  il  tirera  après  lui  une  plus  grande 
quantité  de  fluide.  Il  fuit  de  cette  explication  , 
continue  le  même  Phyficien  , que  la  fuperficle 
du  mobile  reftant  la  même,  quelle  que  foit,fa 
figure  , la  réfiffance  qu’il  éprouvera  fera  aufli 
la  même  en  tems  égaux.  D’où  il  luit  que  les 
réfiftances  qu’éprouvent  deux  fphères  diffé- 
rentes de  la  part  de  la  ténacité  d’un  même  mi- 
lieu , font  entr’elles  comme  les  quarrés  des 
diamètres  de  ces  fphères. 

Il  faut  cependant  , comme  l’obferve  très- 
bien  notre  favant  Auteur , pour  que  cette  con- 
clufion  ait  lieu  , que  ces  fphères  foient  de  même 
nature.  Il  eff  en  effet  certain  , & l’expérience 
le  confirme , qu’un  même  fluide  ne  s’attache 
point  avec  la  même  force  à toutes  fortes  de 
matières.  L’eau  , par  exemple , ne  s’attache 
point  également  à la  cire  àc  au  verre , &c.  De 
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là  vient  qu’on  ne  peut  exprimer  en  nombres 
conftans  la  quantité  de  réfiftance  qui  dépend  de 
la  vifcofité  du  milieu , à moins  que  ce  milieir 
& le  corps  qu’il  enveloppe  ne  demeurent  les 
mêmes  ; encore  faut  - il  avoir  déterminé  la 
quantité  d’adhéfion  qui  eft  entre  îe  milieu  & le 
folide. 

On  peut , en  augmentant  la  fluidité  du  mi- 
lieu, diminuer  cette  réfiftance  , & la  chaleur 
peut  produire  cet  effet  en  quantité  de  circonf- 
tances. 

^ La  denfité  du  milieu  , ou  la  quantité  de'  par- 
ties qu’il  contient  fous  un  volume  donné  , 
apporte  encore  un  obftacle  plus  ou  moins  grand 
au  mouvement  d’un  mobile.  Cet  obftacle  croit 
direéfernent  comme  cette  denfité.  Le  mercure  , 
dit  le  célèbre  Newton , qui  pèfe  treize  fois  &: 
deux  tiers  plus  que  Teau , réfifte  précifément 
treize  fois  deux  tiers  plus  que  l’eau , à raifon 
de  fa  denfité  feulement.  Nous  avons  indiqué  , 
dans  notre  Defeription  & ufage  d'un  Cabinet  de 
Phyjique , un  moyen  de  confirmer  cette  vérité 
par  la  voie  de  l’expérience. 

La  furfàce  du  mobile  doit  encore  entrer  en 
confidération  , lorfqird  s’agit  d’eftimer  la  réfif- 
tance qu’il  doit  éprouver  dans  un  milieu  donné. 
Plus , en  effet , le  mobile  aura  de  furface , toutes 
chofes  égales  d’ailleurs  , plus  il  rencontrera  de 
parties  dans  le  même  tems  , qui  s’oppoferont 
également  chacune  à la  continuité  de  fon  mou- 
vement. Or,  la  réfiftance  totale  étant  comme 
lafomme  des  réfiftances  partielles,  la  première 
augmentera  dans  la  meme  proportion  que  le 
nombre  de  ces  dernières  fe  multipliera.  Nous 
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avons  donné  dans  l’Ouvrage  que  nous  venons 
de  citer , la  defcription  d’une  machine  propre 
à confirmer  cette  vérité. 

On  doit  enfin  avoir  égard  à la  vîtefTe  du 
mobile  , & cette  confidération  eft  une  des  plus 
importantes  ; car  la  réfiflance  qu’il  éprouve  à 
raifon  de  fa  vîtefié  croît  fous  une  plus  grande 
proportion  que  dans  les  circonflances  précé- 
dentes. Cette  réfiflance  augmente  comme  le 
quarré  de  la  vîtefTe  du  mobile. 

Confidérons , en  effet , qu’un  mobile  qui  fe 
meut  une  fols  plus  vîte , parcourt  un  efpace 
double  dans  le  même  tems.  11  déplace  donc  une 
fois  plus  de  parties  du  milieu  dans  lequel  il  fe 
meut  ; & à raifon  feulement  de  ce  double  nom- 
bre de  panies  , il  perd  doublement  de  fa  force, 
ou  il  éprouve  une  réfiflance  double. 

Mais  le  même  mobile  qui  fe  meut  avec  une 
vîtefTe  double  jouit  d’une  force  double  , puifque 
la  maffe  refiant  la  même , la  force  croît  comme 
la  vîtefTe.  Il  agit  donc  une  fois  davantage  fur 
chacune  des  parties  qu’il  déplace  ; il  commu- 
nique donc  à chacune  une  force  double  de  celle 
qu’il  leur  communiqueroit  fi  fa  vîteflé  étpit  une 
fois  moindre.  D’où  il  fuit  qu’il  perd  encore 
doublement  de  fa  force  à raifon  de  celle  qu’il 
imprime  a chaque  partie  du  milieu.  Il  perd 
donc  deux  fois  doublement  de  fa  force  , ou 
quatre  fols  davantage.  Par  conféquent,  lorfque 
la  vîtefTe  du  mobile  eff  double  , la  réfiflance  efl 
quadruple  , ou  comme  le  quarré  de  la  vîtefTe; 
ce  qu’il  falloir  démontrer. 

La  réfiflance  du  milieu  étant  proportionnée  , 
toutes  choies  égales  d’ailleurs , au  quarré  de  la 
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vîteffe  cia  mobile , il  s’entait  que  quoique  les 
parties  de  l’air  n’aient  entr’elles  aucune  ténacité 
juarqaée , que  quoique  ce  fluide  foit  peu 
dente  , il  peut  néanmoins  faire  éprouver  une 
très-grande  réfitîance  à un  mobile  qui  fe  meut 
dans  fon  fein.  De  là  il  n’efl  pas  furprenant  de 
voir  un  corps  tomber  d’une  très-grande  hau- 
teur , changer  fon  mouvement  accéléré  . en 
mouvement  uniforme.  Les  etpaces,  en  effet, 
qu’un  corps  parcourt  en  tombant  , croiffant 
comme  la  fuite  direfte  des  nombres  impairs 
1,3,  5 , 7 , &c.  ( Fojei  Pesanteur),  un 
corps  qui  arrive  d’une  très-grande  hauteur  doit 
acquérir  une  très-grande  vîteffe.  Mais  la  rélif- 
tance  du  milieu  croiffant  elle-même  comme  le 
quarté  de  la  viteffe  augmente , on  volt  mani- 
feflement  qu’elle  doit  conüdérablement  ral- 
lentlr  la  chute  du  mobile.  Nous  conviendrons 
cependant  que  cette  feule  caufe  ne  produit 
point  par  elle-même  le  mouvement  uniforme. 
Il  en  eft  une  autre  qui  influe  également  fur  ce 
phénomène  , & c’eft  la  proportion  félon  laquelle 
les  vîteffes  s’accélèrent  pendant  la  chute  d’un 
corps. 

Ces  vîteffes , en  effet , font  comme  les  racines 
quarrées  des  efpaces  parcourus  Pesan- 

teur), & ces  efpaces  crolffent  comme  les 
nombres  impairs  , i , 3 , 5,7,  &c.  De  là  , 
lorfque  ces  nombres  font  très-grands  , tels  que 
loi,  103  , 105  , leurs  racines  quarrées  appro- 
chent affez  de  l’égalité , 6c  conféquemment  les 
vîteffes  qu’elles  repréfentent  approchent  elles- 
mêmes  de  runiformiié. 

Quoi  cpi’il  en  foit,  que  doit-on  penfer  de  la 
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Téfiftance  du  milieu , occafionnée  par  fa  vîteflè. 
Lorfqu’il  ie  meut  dans  un  milieu  d’une  très- 
grande  denfité,  par  rapport  à celle  de  l’air  dont 
nous  avons  parlé  précédemment , comme  il 
arrive  , par  exemple , lorfqu’il  fe  meut  dans 
I eau , dont  la  denfité  eft  huit  cent  fois  plus 
grande  que  celle  de  l’air.  Cette  réfiflance  peut 
augmenter  au  point  d’egaler  celle  des  corps  les 
plus  folides  que  le  mobile  rencontreroit  fur  fon 
pafl'age.  C’eft  ce  qu’on  a éprouvé  plufieurs  fois, 
en  tirant  obliquement  à la  furface  de  l’eau,  une 
balle  de  fufil , chargé  d’une  quantité  de  poudre 
égale  au  poids  de  la  balle.  Celle-ci  s’efl:  tou- 
jours brifée  en  plufieurs  morceaux  , tandis 
qu  elle  eût  traverfé  facilement  une  planche  d’un 
pouce  & plus  d’épaifleur  , fi  on  eût  tiré  un 
femblable  coup  dans  l’air. 

II  fliit  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
le  milieu  étant  confidéré  dans  un  état  de  repos, 
la  rélîftance  qu’il  fait  éprouver  à un  mobile  eft 
en  raifon  compofee , 1°.  du  tems  que  le  mobile 
emploie  à fe  mouvoir , par  rapport  û la  vifco- 
lité  de  ce  milieu;  2°.  de  la  denlité  du  même 
milieu;  3°.  de  la  furface  du  mobile;  4°.  du 
quarré  de  fa  vîteffe.  Or,  ce  ne  font  là  que  les 
élémens  d’un  calcul  difficile  à faire  & très- 
compliqué  , lorlqu’il  s’agit  d’y  faire  entrer  e» 
confideration  le  mouvement  même  du  milieu  , 
comme  il  arrive  en  quantité  de  circonflances- 

MINÉRAL,  ledit  de  tout  corpsqui  appartient 
à l’intérieur  de  notre  globe  ; de  là  on  dit  que  les 
métaux  , par  exemple  , font  des  minéraux  ; que 
le  charbon  de  terre  eft  un  minéral  ; que  les  eaux 
qui  coulent  dans  l’intérieur  du  globe  font  des 
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eaux  minérales.  AulTi  appelle-t-on  rï^m  minerai 
raffemblage  de  toutes  les  parties , ou  mieux  , 
de  tous  les  corps  qui  s’engendrent  & qu’on 
retire  du  fein  de  la  terre.  La  connoiffance  de 
toutes  ces  chofes  appartient  à une  des  branches 
de  l’Hiftoire  Naturelle,  connue  fous  le  nom  de 
Minéralogie.  C’eft , fans  contredit,  la  partie  de 
l’Hiftolre  Naturelle  la  mieux  cultivée  , celle 
dont  la  connoiflance  paroit  la  plus  Importante 
au  Phyficien.  C’eft  à elle  qu’il  convient  de  nous 
faire  le  dénombrement'  de  toutes  les  efpèces 
de  corps  qu’ôn  doit  ranger  dans  cette  claffe  , 
& de  fixer  les  bornes  qui  féparent  ce  règne  de 
celui  que  nous  défignons  fous  le  nom  de  régne 
végétal.,  qui  traite  pareillement  des  fubftances 
qui  appartiennent  à notre  globe  , mais  qu’on 
diftingue  des  minéraux  par  des  caradlères  qui 
leur  font  propres  , &c  particuliérement  par  leur 
manière  de  fe  former  & de  croître. 

Il  eft  difficile  , & plufieurs  favansNaturallftes 
l’ont  remarqué  long-tems  avant  nous , de  pofer 
de  juftes  bornes  entre  ces  deux  règnes , Sc  en 
général  entre  les  trois  règnes  qui  renferment 
tous  les  corps  de  la  Nature.  Ils  paffent  progref- 
fivement,  & par  des  nuances  infenfibles,.  d’un 
règne  à un  autre  règne,  6c  on  rencontre  quan- 
tité d’êtres  qui  paroifTent  appartenir  tout  à la 
fols  à deux  règnes  différens.  De  là  la  difficulté 
de  claffer  avec  précifion  ces  corps,  & de  fixer 
auffi  exaûement  qu’on  le  defireroit  les  limites 
de  chacun  de  ces  règnes.  Il  y a plus , tel  corps 
originairement  d’un  règne  donné , pafTe , avec 
le  tems , à un  autre  règne , ou  au  moins  s’y 
incopore  s’y  unit  , ôc  fait  partie  d’une  autre 
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fubftance  d’un  règne  différent.  C’efl  ainfi  , paf 
exemple,  que  le  règne  minerai  fournit  aux  vé^ 
gétaux  la  terre  & les  autres  fucs  nécefîaires  à 
leur  accroiffement  ; c’eft  ainû  que  le  règne  vé- 
gétal fournit  à l’homme  une  portion  de  la  nour- 
riture , & que  les  végétaux  , ainfi  que  les  ani- 
maux , rendent  par  la  fuite  au  règne  minéral 
les  parties  qu’ils  en  ont  tirées.  On  voit  cette 
admirable  tranfmigration  de  règne  en  règne  , 
dans  un  excellent  Ouvrage  de  Hcnckd,  intitulé  : 
Flora  Saturni^ans^ 

Plufieurs  célèbres  Naturaliftes  fe  font  appli- 
qués à ranger  les  fubftances  minérales  dans  un 
ordre  fyftématique.  Mais  quelque  foin  qu’ils 
aient  donné  à ce  travail , il  ne  paroît  point  en- 
core affez  fatisfaifant  , pour  qu’on  puilfe  s’en 
tenir  à aucune  des  diftributions  faites  jufqu’ici. 
Nous  nous  contenterons  donc  d’indiquer  les 
Ouvrages  dans  lefquels  on  pourra  s’inftruire 
■de  ces  différens  fyftêmes.  Linnæus  eft  un  des 
premiers  qui  fe  foit  propofé  d’établir  cet  ordre 
de  Minéralogie.  On  le  trouve  développé  dans 
fon  Ouvrage  intitule  : Syjîcma  Natures,.  On 
trouve  une  autre  diffribution  dans  l’excellent 
Ouvrage  de  WalUrius , publié  en  langue  Sué- 
doife  en  1747.  C’eft , fans  contredit,  l’Ouvrage 
le  plus  complet  que  nous  ayons  fur  la  Minéra- 
logie.  M.  WoLtordor^  en  donne  une  différente 
encore  dans  fon  Ouvrage  intitulé  : Syjlema  Mi- 
nérale. Canheufer  en  fuit  une  plus  étendue  dans 
le  fien  , intitulé  ; Ekmenta  Mmeralogue,  M.  de 
Jujli , dans  f ort  Flan  darhgne  minéral  ; M.  Pott 
dans  fa  Lithogeognojîe  ; Gellert,  dans  fa  Chytnie 
Métrillurgique  ; Lehmann  , dans  fes  Œuvres 
Tome  III,  O 
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phyfiques  6*  Métallurgiques  ; & plufieurs  autres 
que  nous  paffons  fous  filence  , ont  également 
leur  diftribution  particulière  ; mais  nous  laif- 
fons  aux  Naiuralirtes  à juger  laquelle  de  ces 
méthodes  mérite  la  préférence. 

Quoique  toutes  les  eaux  qui  circulent  dans 
les  entrailles  de  la  terre  , ou  qui  coulent  à fa 
furface  , foient,  à proprement  parler  , des  eaux 
minérales  , on  ne  donne  cependant  ce  nom  qu’à 
certaines  eaux  particulières,  chargées  de  quel- 
ques principes  étrangers  j qui  les  rendent  pro- 
pres à produire  des  altérations  fenfibles  , des 
effets  plus  ou  moins  caraûérifés  dans  l’éco- 
nomie animale.  (^Voyei^f^\}'S.  minérales  ). 

minéralisation.  Opération  particulière 
qui  s’exécute  dans  l'intérieur  de  notre  globe  , 
& au  moyen  de  laquelle  la  Nature  raffemble 
& combine  les  parties  des  métaux  , des  demi- 
métaux  , &c.  pour  former  ce  que  nous  appel- 
ions des  mines.  Quoiqu’on  ne  folt  point  encore 
fufïifamment  infiruit  fur  les  moyens  que  la  Na- 
ture emploie  dans  cette  opération  , l’homme  , 
guidé  par  fon  induflrie  , & éclairé  du  flambeau 
de  l’expérience  , parvient , en  quantité  de  cir- 
conftances  , à imiter  affez  bien  le  travail  de  la 
Nature.  C’eft  ainfl , par  exemple , qu’en  com- 
binant enfemble  du  foufre  & du  mercure  , on 
parvient  en  Chymie  à former  du  cinnabre^  qui 
imite  parfaitement  celui  qui  fe  produit  natu- 
rellement dans  les  entrailles  de  la  terre , par 
unfemblable  mélange.  On  parvient  également 
à imiter  aflez  bien  différentes  mines.  Mais 
nous  ne  croyons  pas  devoir  defcendre  dans  ce 
détail. 
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MINÉRALOGIE.  Parrie  de  l’Hlflolre  Natu- 
relle qui  traite  du  règne  minéral,  Mi- 

néral ), 

MINES.  Ce  nom  générique  fe  prend  quel-' 
quefois  pour  les  lieux  fouterreins  d’oîi  l’on  tire 
différens  minéraux  ; d’autres  fois  il  défigne  les 
maffes  même  de  minéral  dont  on  tire  un  métal; 
mais  on  le  prend  plus  particuliérement  pour 
ces  mélanges  variés  que  la  Nature  produit , en 
unifiant  ensemble  quantité  de  lubdances  hété- 
rogènes , entre  lefquelles  elle  enchaffe , pour 
ainfidlre,  le  métal  encore  deftitué  des  pro- 
priétés Sz  des  caractères  métalliques  , qu’il 
n’acquiert  qu’après  avoir  été  dégagé  de  fes 
lubftances  étrangères  par  le  travail  de  l’exploi- 
tation. On  donne  encore  le  nom' de  mines  aux 
endroits  de  la  terre  d’oh  l’on  retire  le  diamant. 
Nous  ne  nous  occuperons  point  ici  de  la  ma- 
nière de  découvrir  les  endroits  du  globe  où  il 
fe  trouve  des  mines  , ni  des  différens  moyens 
qu’on  emploie  peur  les  exploiter.  Cet  article 
appartient  à l’art  qu’on  défigne  fous  le  nom  de 
Métallurgie , & qui  n’eft  point  du  reffort  de 
notre  Ouvrage.  Nous  nous  arrêterons  feule- 
ment à confulérer  le  moyen  phyfique  que  la 
Nature  paroît  employer  à former  les  minéraux 
dans  les  entrailles  de  notre  globe  : encore  con- 
viendrons-nous de  bonne  foi  , que , quelques 
recherches  qu’on  ait  faites  pour  la  faifir  fur  le 
fait , & pour  lui  arracher  fonfecret , on  ne  peut 
encore  que  fufpeêler  fon  opération  , & on  ne 
l’explique  qu’à  l’aide  de  quelques  principes  cer- 
tains, à la  vérité , & de  quelques  obfervations, 
qui , toutes  confiantes  qu’elles  foient , ne  nous 
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donnent  point  toute  la  certitude  que  nous  pour- 
rions defirer  à ce  fujer. 

On  ne  peut  d’abord  fe  refufér  à croire  que 
les  deux  principaux  agens  que  la  Nature  em- 
ploie dans  cette  merveilleure  opération  , ne 
foient  le  feu  & l’eau.  Laiflbns  de  côté  l’endroit 
oîi  il  a plu  à quelques  Phyficiens  & quelques 
Naturaliftes  de  loger  & de  raffembler  le  feu 
de  cet  immenfe  fourneau,  & tenons-nous-en  aux 
faits  univerfellement  reconnus.  Il  eft  conftant, 
d’après  les  obfervations  de  tous  les  Minéralo- 
giftes  , qu’on  éprouve  habituellement  dans  le 
fond  des  mines  une  chaleur  affez  confidérable. 
Il  en  eft  plufieurs  dans  lefquelles  on  ne  peut 
refter  un  certain  tems , fans  y être  trempé  de 
fueur.  Or  , cette  chaleur  , qui  met  en  évapo- 
ration les  eaux  falines  qui  s’y  rencontrent , les 
met  en  même  tems  en  état  d’agir  plus  ou  moins 
fortement  fur  les  parties  métalliques  & miné- 
rales qui  abondent  en  ces  endroits.  Les  eaux  fe 
chargent  donc  de  ces  fortes  de  parties.  11  fe  fait 
de  véritables  diflblutions,  digeftions,  & les  eaux 
qui  s’évaporent  entraînent  avec  elles  ces  parties 
minérales  prodigieufement  atténuées  , & par-là 
fufceptibles  de  demeurer  fufpendues  pendant 
quelque  tems  dans  l’air  avec  les  vapeurs  qui  les 
recèlent.  Pendant  ce  tems  elles  voltigent,  fi 
on  peut  s’exprimer  ainfi , dans  les  cavités  de 
la  terre  ; elles  fe  portent  dans  les  fentes  & 
dans  les  efpaces  vuides  des  filions  : ces  vapeurs 
fe  mêlent , fe  confondent  les  unes  avec  les  au- 
tres, ainfi  que  les  molécules  étrangères  qu’elles 
tiennent  en  fulpenfion  : celles-ci  s’unifient  donc 
enfemble,  fe  mêlent  ôc  forment  des  aggrégés 
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plus  fenfibles , tellement  que  devenus  trop  pe- 
fans  pour  demeurer  fafpendus  dans  l’air  , ils 
tombent  fufpendus  par  leur  propre  poids , fe 
depofent  fur  les  terres  ou  les  roches  qu’ils  ren- 
contrent J s’attachent  à leurs  furfaces , & fou- 
vent  les  pénétrent  plus  ou  moins  profondé- 
ment , & forment  infenfiblement  de  plus  groffes 
maffes , dont  les  caraélieres  varient  flngulié- 
rement. 

molécules,  en  effet , qui  fe  font  ainfi 
depofees  , font  des  molécules  purement  métal- 
liques , ifolees  de  toutes  autres  molécules  étran- 
gères, elles  engendreront  des  maffes  de  métaux 
purs , ce  qu  on  appelle  des  métaux  vierges  ou 
natifs  ; mais  fi  ces  molécules  font  combinées 
avec  d autres  fubflances  difperfées  comme  elles 
dans  les  vapeurs  qui  les  ont  élevées,  telles  que 
des  molécules  de  métaux  différens,  des  molé- 
cules d arfenic  , de  foufre , combinées  alors 
avec  toutes  ces  parties  hétérogènes  , il  en 
relultera  des  mines  de  différentes  efpèces  , fui- 
vant  la  nature  & les  proportions  des  molécules 

eterogenes  qui  feront  entrées  dans  cette  aggré- 
gation. 

Sans  examiner  l’origine  primitive  de  la  for- 
mation des  métaux  , fans  nous  embarraffer  de 
1 opinion  de  ceux  qui  les  regardent  tous  comme 
1 enet  de  la  première  création  , on  voit , d’après 
1 obfervation  la  plus  confiante  , qu’il  fe  forme 
tous  les  Jours  de  nouvelles  mines.  L’Auteur  de 
cet  excellent  article,  dans  le  Diéllonnaire  En- 
cyclopédique , remarque  fort  judicieufement 
ici  que  la  Nature , dans  1 intérieur  de  la  terre, 
ainfi  qu  à fa  furface  , efl  perpétuellement  cr 
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aftion.  Quoique  nous  ne  ibyons  point  en  état  , 
dit-il , de  la  fuivre  pas  à pas , plulieurs  circonf- 
tances  nous  convainquent  qu’elle  recompofe 
d’un  côté  ce  qu’elle  a dccompofé  de  l’autre. 
Nous  voyons  que  tous  les  métaux  imparfaits 
foutfrent  de  l’altération  &c  fe  décompofent  , 
foit  à l’air , foit  dans  les  eaux.  L’un  ôc  l’autre 
de  ces  agens  fe  trouvent  dans  le  fein  de  la 
terre  ; ils  font  aidés  par  la  chaleur  : les  eaux 
chargées  des  parties  falines  agiffent  plus  puif- 
famment  fur  les  fubftances  métalliques  & les 
diflblvent  : ce  qui  a été  altéré , dlffous , décom- 
pofé  dans  un  endroit , va  fe  reproduire  , fe 
recompofer  dans  un  autre,  ou  bien  va  former 
ailleurs  de  nouvelles  combinaifons  toutes  dif- 
férentes des  premières.  Cela  fe  fait  parce  que 
les  molécules  qui  formoient  la  première  com- 
binaifon  ou  mïm , font  élevées  ou  tranfportées 
par  les  exhalaifons  minérales  , ou  même  cette 
tranflation  fe  fait  plus  groffiérement  par  les 
eaux  ; leiquelles,  après  s’être  chargées  de  par- 
ticules métalliques  , les  charient  en  d’autres 
lieux  & les  dépofenr. 

Nous  avons  nombre  d’obfervations  indubi- 
tables de  ces  rcproduélions  de  mines.  C’eft 
amfi  qu’on  trouve  en  Boheme  du  bols  chargé 
en  mine  de  fer.  On  trouve  pareillement  dans 
la  Bourgogne  des  coquilles  qui  font  devenues 
des  mines  qu’on  y exploite  avec  fuccès.  C’eft 
encore  alnfi  que  nous  voyons  des  fouterreins 
de  mines  abandonnées  depuis  plulieurs  fiècles  , 
refournir  de  nouveau , par  les  reproduélions 
qui  fe  font  faites  fur  les  parois  des  rochers , des 
galeries,  &c. 
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De  fetnblables  obfervations  nous  prouvent 
encore  que  la  Nature  opère  lentement  la  for- 
mation des  mines  ; mais  elle  n’agit  point  en 
cela  d’une  manière  uniforme  & confiante  ; parce 
que  fes  prodiièlions  doivent  être  variées  , & le 
font  effeélivement  à l’infini , & à raifon  de  la 
nature  des  molécules  qu’elle  combine  , à çaifon 
de  leur  quantité  & de  leurs  proportions , & à 
raifon  encore  du  tems  & des  moyens  qu’elle  ' 
emploie  à ce  travail.  De  là  cette  variété  éton- 
nante qu’on  obferve  dans  la  conformation  & 
dans  l’alpeft  des  mines  ; matière  immenfe  à 
difcuter  , & qui  nous  éloigneroit  trop  de  notre 
objet  principal.  Il  faut  lire  tous  ces  détails  dans 
les  Ouvrages  des  Minéralogiftes. 

Il  s’élève  dans  toutes  les  mines  des  exha- 
îaifons  plus  ou  moins  fâcheufes  , plus  ou  moins 
dangereufes  pour  ceux  qui  les  refpirent.  Ces 
exhalaifons  font  de  différente  nature  , & pro- 
duifent  des  effets  différens,  dont  le  détail  feroic 
encore  immenfe.  Nous  n’en  donnerons  qu’une 
idée  fuffifante  à la  plus  grande  partie  de  nos 
Leéleurs.  Ceux  qui  defireront  être  plus  parti- 
culiérement inftruits  fur  cet  objet  , doivent 
confulter  les  Ouvrages  des  Minéralogiftes  qui 
ont  pris  plalfir  à raffembler  l’hiftoire  de  ces 
fortes  d’exhalaifbns , qui  fe  préfentent  le  plus 
fréquemment  fous  la  forme  de  brouillards  plus 
ou  moins  fenfibles. 

Cette  vapeur  , ce  brouillard  , qu’on  nomme 
mofette  , ou  moufette^  en  terme  de  l’art , éteint 
affez  communément  les  lumières  qu’on  y def- 
cend.  Il  en  eft  cependant  plufieurs  qui  s’allu- 
ment , prennent  feu  & fe  diftipent  avec  des 
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explofions  terribles , femblables  à des  coups  de 
tonnerre.  Ces  fortes  de  vapeurs  s’élèvent  à 
différentes  hauteurs.  Quelques-unes  ne  s’élèvent 
qu’à  quelques  pieds  ; d’autres  s’étendent  & fe 
portent  dans  toute  la  hauteur  de  la  galerie  ; ce 
qui  dépend  de  leur  denfité  &C  de  celle  de  l’air 
qui  y eft  renfermé.  Plufieurs  fortent  avec  im- 
pétuofité  produifent  une  efpèce  de  fifflement 
qui  décèle  leur  fortie  par  les  fentes  ou  les  ou- 
vertures que  les  Mineurs  font  aux  rochers.  On 
rencontre  quelquefois  des  vapeurs  arfenicales 
bleuâtres  , qui  s’arrêtent  & demeurent  comme 
Gagnantes  à la  furface  des  eaux  dormantes  , 
qu’on  trouve  affez  communément  dans  les  mines. 
Mais  fl , par  quelque  caufe  que  ce  foit , on 
procure  une  certaine  agitation  à cès  eaux,  foit 
qu’on  les  remue  avec  un  bâton  , foit  qu’il  y 
tombe  quelque  pierre  dedans,  ces  vapeurs  très- 
mobiles  & très-légères  s’élèvent  y fe  répandent 
dans  la  galerie  , 6c  fufr'oquent  ceux  qui  fe  trou- 
vent dans  leurs  fphères  d’aélivlté  6c  qui  les 
refpirent. 

Les  mines  de  charbon,  en  Angleterre  , font 
obferver  nombre  de  phénomènes  de  ce  genre  , 
tous  plus  à craindre  les  uns  que  les  autres.  Dés 
qu’on  ceffe  d’y  travailler  pendant  quelques 
jours,  il  s’y  ramaffe  des  vapeurs,  des  exhalai- 
fons  inflammables,  contre  le  danger  defquelles 
on  eft  cependant  parvenu  à fe  mettre  en  garde  , 
par  un  procédé  fort  flm,ple , qu’on  pratique 
également  en  Ecolfe , oîi  les  mines  préfentent 
les  mêmes  dangers  à éviter.  On  y fait  defeendre 
un  homme  vêtu  de  toile  cirée  , ou  de  linges 
mouilles,  II  tient  à la  main  une  longvie  perche  , 
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au  bout  de  laquelle  eft  attachée  une  lumière. 
Lorlqu’il  eft  delcendu,  il  le  met  ventre  à terre; 
èc  dans  cette  attitude  , il  s’avance  & approche 
fa  lumière  de  l’endroit  où  ces  exhalaifons  for- 
tent.  Elles  s’enflamment  aufli-tôt  avec  im  bruit 
femblable  à celui  d’un  coup  de  tonnerre,  Sc 
elles  fe  difllpent  par  les  ouvertures  extérieures 
de  la  mine.  Il  efl:  rare  qu’il  arrive  aucun  acci- 
dent à l’Ouvrier  qui  porte  le  feu  à la  fource  de 
l'exhalaifon , pourvu  qu’il  fe  tienne  flriétement 
couché  fur  terre , parce  que  toute  l’aftion  de 
cette  explofion  fe  dirige  contre  la  voûte  de 
la  mine.  Cette  opération  en  purifie  l’air, 
éloigne  pour  quelque  tems  le  danger  des  exha- 
laifons. 

Un  de  leurs  effets  le  plus  à craindre  , c’efl 
celui  où  ces  exhalaifons  fe  rafl'emblent  fous  la 
forme  d’un  ballon.  Il  paroît  attaché  à la  voûte 
des  galeries  , fous  la  forme  d’une  poche  arron- 
die , dont  l’enveloppe  reffemble  à une  toile 
d’araignée.  Si  ce  fac  vient  à crever  , & que  la 
matière  qu’il  renferme  fe  répande  dans  les  fou- 
terreins,  c’eft  un  poifon  fubtil  qui  fait  périr 
fur  le  champ  ceux  qui  le  refpirent.  On  tâche 
de  remédier  à ces  dangers  prefque  continuels , 
en  ouvrant  des  galeries  horizontales,  qui  com- 
muniquent avec  les  ouvertures  ou  puits  par 
lefquels  on  defcend  dans  les  mines , & qui  fer- 
vent à en  rafraîchir  l’air  ou  le  renouveller. 
Mais  quelque  précaution  qu’on  prenne  , il  efl 
toujours  difflcile  de  parer  à tous  les  inconvé- 
niens  inféparables  de  ce  genre  de  travail,  dont 
les  caufes  fe  reproduifent  à mefure  que  les 
travaux  font  pouffés  plus  loin  fous  terre. 
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Ces  exhalaîfons  fe  manifeftent  encore  fons 
la  for.*ïie  de  fîlamens  ou  de  toiles  d’araignées  , 
qui , en  voltigeant , prennent  feu  à la  lumière 
des  lampes,  &C  caufent  encore  de  grands  acci- 
dens  aux  Travailleurs. 

Depuis  que  la  Phyfique  a augmenté  fes  ri- 
chelTes  de  la  connoiffance  des  nouvelles  efpèces 
d air  qu’on  fabric[ue  à volonté,  & dont  on, dé-  ' 
montre  les  principales  propriétés,  on  volt  ma- 
nifeftement  que  ces  fortes  d’exhalaifons  ne  font , 
pour  la  plupart , à proprement  parler , que  de 
1 air  inflammable  & de  l'air  fixe , ou  des  mélanges 
de  ces  deux  efpèces  d’air. 

Les  émanations  qui  s’engendrent  dans  la 
fameufe  grotte  du  chien  vers  Naples , & dont 
on  a dît  tant  de  merveilles  anciennement,  ne 
font  autre  chofe  que  de  l’air  fixe.  ( Voyc^ 
Grotte  du  chien  Il  en  eft  de  même  de 
celles  qu’on  obferve  dans  une  carrière  fituée 
auprès  des  eaux  minérales  de  Pyrmont  en 
"'S^eftphalle,  & dont  M.  Sâp^  célèbre  Médecin 
Allemand , a décrit  les  phénomènes  dans  les 
Tranfaftions  Philofophiques , n°.  448.  En  par- 
lant de  la  vapeur  qui  s’élève  dans  cette  car- 
rière , il  dit  que  cette  vapeur  tue  les  oifeaux , 
les  infeéfes  , & généralement  tous  les  animaux 
qui  la  refpirent  ; qu’ils  meurent  tous  dans  des 
conviilfions  femblables  à celles  qu’ils  éprouvent 
fous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique  , 
apres  qu  on  en  a retiré  l’air.  Cette  vapeur  , 
ajoute  M,  Sàp  ^ eft  femblable  aux  broiftllards 
qui  s élevent  quelquefois  à la  furface  des  prai- 
ries en  été  : elle  ne  s’élève  communément  qu’à 
un  ou  deux  pieds  de  terrt , excepté  aux  appro*» 
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cVies  d’un  orage.  Lorfqu’on  fe  tient  debout  , 
ajoute-t-il , dans  cette  carrière  , on  ne  s’apper- 
çoit  d’aucune  odeur.  On  fent  feulement  que  les 
pieds  s’échauffent,  la  chaleur  gagne  les  parties 
inférieures  du  corps , & peu  à peu  ôn  éprouve 
une  tranfpiration  abondante.  En  baiffant  la  tete 
vers  le  fol  de  la  caverne  , on  s’apperçoit  d’une 
odeur  très-pénétrante  & fi  âcre,  qu’elle  picotte 
les  yeux , & qu’elle  les  fait  pleurer.  Reçue 
dans  la  bouche  , on  lui  trouve  un  goût  fulfu- 
reux.  Si  on  continue  quelque  tems  à y refier 
expofé  , on  fent  un  engourdiffement.  Alors  il 
faut  promptement  for  tir  & prendre  l’air  , ou 
boire  de  l’eau  , fans  quoi  on  rifqueroit  de 
périr. 

Qui  ne  reconnoîrrolt  à tous  ces  caraélères 
la  préfence  de  l’air  fixe,  qui  donne  aux  eaux 
voifines  de  cette  carrière  le  goût  acidulé  qui 
les  diflingue  ? ( Air  fixe  ).  Si  les  pieds 

de  ceux  qui  fe  tiennent  dans  cette  caverne 
s’échauffent , c’efl  une  preuve  feulement  que  la 
combinaifon  de  l’acide  vitriolique  aux  fubflances 
crétacées  qui  produifent  cette  vapeur , fe  fait 
vers  la  furface  du  fol,  Si  qu’il  s’y  engendre  une 
chaleur  qui  fe  communique  aux  corps  appuyés 
fur  ce  fol  ; car  cette  chaleur  ne  fe  fait  point 
fentir  au-delà  ; elle  ne  fe  communique  point 
aux  vapeurs  qui  s’élèvent.  Un  thermomètre 
plongé  dans  ces  vapeurs  , y demeure  conflam- 
ment  au  même  degré  , comme  l’obferve  très- 
bien  M.  Scip.  Le  nuage  formé  par  ces  vapeurs , 
le  peu  de  hauteur  à laquelle  elles  fe  portent  eft 
une  nouvelle  preuve  qu’elles  ne  font  autre 
chofe  que  de  l’air  fixe , beaucoup  plus  denfe 
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que  l’eau  ordinaire , & c’eft  à l’acide  inféparabîe 
de  cette  efpcce  d’air  qu’on  doit  rapporter  les 
autres  phénomènes  que  l’Auteur  décrit,  &que 
nous  avons  rapportés  d’après  lui. 

MINIUM.  Chaux  de  plomb  , ou  plomb  con- 
verti en  une  terre  métallique  par  le  moyen  du 
feu  : cette  chaux  eft  d’un  rouge  très-vif,  mais 
tirant  un  peu  fur  le  jaune.  Nous  lailTons  de  côté 
les  operations , ou  mieux , les  différentes  mani- 
pulations par  lefquelles  on  prive  le  plomb  de 
Ibn  phlogiflique  & on  l’amène  à l’état  de  chaux  , 
qu’on  appelle  minium , parce  que  nous  ne  nous 
propofons  feulement  que  de  faire  connoître 
cette  fingulière  fubftance  , qui , comme  la  plu- 
part des  chaux  métalliques,  augmente  fingu- 
ïiérement  de  poids , par  la  calcination  du  métal 
qui  la  fournit , & parce  qu’elle  peut  être  fou- 
vent  indiquée  dans  les  Ouvrages  desPhyficiens, 
depuis  fur-tout  qu’on  peut  l’employer  pour  eri 
retirer  de  1 air  dephlogijiiqué.  f Voyer  Air  DÉ— 
PHLOGISTIQUÉ  ). 

MIROIR.  On  donne  ce  nom  , en  général , à 
toute  furface  propre  à réfléchir  les  rayons  de  la 
lumière, & conféquemment  à repréfenter  l’image 
des  corps  qu  on  oppofe  à ces  fortes  defurfaces. 

Les  premiers  miroirs  furent  fabriqués  avec 
des  métaux.  On  en  fit  d’abord  d’airain , d’acier  , 
& enfin  d’argent.  Leur  origine  fe  perd  dans  la 
nuit  des  tems.  Edulon  en  attribue  l’invention 
au  premier  Efadape  ; mais  on  lit  dans  l’Exode  , 
que  Mdife  fit  faire  un  bafîin  d’airain , en  fondant 
les  miroirs  des  femmes  qui  fe  tenoient  à la 
porte  du  Tabernacle  ; ce  qui  fait  remonter 
P us  oin  l origine  de  cette  précieiife  invention. 
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Praxitèle',  qui  vivoit  du  tems  de  Pompée  , fut 
îe  premier,  au  rapport  de  Pline,  qui  en  fît  en 
argent , & on  fuivit  cette  pratique  alTez  long- 
tems  après  lui.  On  la  fuivit  jufqu’à  ce  qu’on 
eut  découvert  l’art  de  les  fabriquer  en  verre. 
Or  , on  conçoit  facilement  que  les  miroirs  d’ar- 
gent ne  dévoient  point  être  aufli  bons  ; que 
leur  effet  devoit  être  bien  inférieur  à celui  de 
tout  autre  miroir  , fait  d’un  autre  métal  , à 
l’exception  toutefois  de  l’étain  , qui  n’efl  point 
fufceptible  d’un  auffi  beau  poli  que  l’argent  , 
& qui  ne  le  conferve  point  aufïi  long-tems. 
Quelque  métal  qu’on  emploie  dans  la  fabrique 
d’un  miroir,  quelque  poli  qu’il  foit  fufceptible 
de  recevoir , il  efl  toujours  fufceptible  de  fe 
ternir  , lorfqu’il  efl  expofé  au  contaél  de  l’air. 
De  là  on  conçoit  que  les  miroirs  de  métal 
furent  abandonnés  à l’époque  de  l’origine  des 
miroirs  de  glace  : mais  cette  époque  efl  aufïi 
Incertaine  que  celle  de  l’invention  des  premiers 
miroirs.  On  fait  feulement  que  les  premiers 
miroirs  de  glace  ont  été  fabriqués  dans  les 
verreries  de  Sldon.  On  y travalllolt  le  verre 
avec  beaucoup  de  dextérité  : on  le  poliflbit 
au  tour , & on  l’ornoit  de  plat  & de  relief,  à 
la  méthode  des  vafes  d’or  & d’argent. 

Une  glace  ne  produit  l’effet  de  miroir  , que 
lorfque  fa  furface  poflérieure  efl  recouverte 
d’une  feuille  d’étain , qu’on  y applique  par  l’in- 
termède du  mercure.  Il  faut  voir  cette  opé- 
ration dans  les  manufaélures  où  elle  fe  pra- 
tique, ou  chez  les  Miroitiers.  Elle  mérite  d’être 
connue. 

Les  miroirs  de  cette  efpèce  ont  cet  avantage , 
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qu’ils  peuvent  refier  expofés  au  conta£l  de  l’air» 
fans  inconvénient.  Leurs  furfaces  ne  font  point 
attaquées  par  quantité  de  petits  corpufcules 
faims  qui  flottent  continuellement  dans  l’at- 
mofphère,  & qui  rongent  les  furfaces  des  mi- 
roirs de  métal,  & leur  enlèvent  le  poli  qu’on 
leur  a donné.  Mais  les  miroirs  de  glace  ont  un 
autre  Inconvénient  plus  défagréable  pour  le 
Phyficien.  Os  produifent  une  double  réflexion. 
Ils  réfléchifTent,  en  effet,  & par  leur  furface 
antérieure,  & par  leur  furface  poflérleure  ; de 
forte  qu’à  raifon  de  cette  double  réflexion  le 
fpeélre  lumineux  qu’ils  réfléchifTent  eft  double  , 
& cette  duplicité  nuit  finguliérement  au  fuccès 
des  expériences  qu’on  fe  propofe  de  faire.  Auffi 
emplole-t  on  en  Phyfique  des  miroirs  de  métal 
par  préférence  aux  miroirs  de  glace  , lorsqu’il 
s’agit  fur-tout  de  faire  des  expériences  délicates 
& qui  demandent  la  plus  grande  précifion  ; 
telles  font  celles  qu’on  fait  pour  examiner  les 
propriétés  de  la  lumière. 

On  donne  aux  miroirs  différentes  formes 
appropriées  aux  ufages  auxquels  on  les  defline. 
Il  en  eft  de  plans,  de  concaves  , de  convexes  ; 
d’autres  ont  des  furfaces  compofées  ; tels  font 
ceux  qu’on  connoît  en  Phyfque  fous  le  nom 
de  miroirs  cylindriques,  coniques,  &c.  Nous 
donnerons  une  idée  des  uns  & des  autres  , 
& des  effets  qu’ils  produifent  dans  leurs  ré- 
flexions. , 


De  quelqu’efpèce  que  foit  un  miroir  , de 
quelque  matière  qu’il^lbit  fait  , on  remarque 
que  les  rayons  lumineux  qu’on  dirige  vers  fa 
furface  fe  rcfléchlflent  avant  d’avoir  atteint  ou 
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ndrêtre  parvenus  à cette  llirface.  Ce  phénomène , 
qui  mérite  toute  l’attention  du  Phyli.cien  , eft 
im  de  ceux  qu’on  ne  doit  point  entreprendre 
d’expliquer , avant  de  mieux  connoître  la  nature 
de  la  lumière  & celle  des  corps  réfléchlffans. 
Plufieurs  Phyficiens  appellent,  d’après  l’autorité 
de  Ncivton  , la  caufe  qui  le  produit  , pouvoir 
rcjLichijfant  : mais  on  ne  fait  ici  que  défigner  une 
caufe,  fans  nous  indiquer  fa  manière  d’agir. 
Nous  ne  manquons  cependant  pas  d’hypothèfes 
très-ingénieufes  , dans  lefquelles  on  s’efforce 
de  rendre  ralfon  de  ce  phénomène  : mais  nous 
ne  croyons  pas  qu’elles  foient  propres  à fatis- 
faire  la  curiofité  de  nos  Leâeurs , & nous  nous 
bornerons  à indiquer  celle  de  Newton  , comme 
la  plus  fimple  , la  plus  modefte  & la  plus  con- 
forme à une  multitude  d’oblervations  que  cha- 
cun eft  à portée  de  répéter. 

Ce  célèbre  Phyftcien  imagine  qu’outre  la 
force  attraéllve  qui  fe  décèle  entre  to  )S  les 
corps , il  exifte  encore  une  vraie  force  ré- 
pulûve  ; que  cette  dernière  exerce  fon  aftion 
au-delà  de  la  lurface  d^s  corps  dans  lefquels 
elle  réfide  , & que  c’eft  à une  force  de  cette 
efpèce  qu’on  doit  rapporter  la  réflexion  de  la 
lumière.  Il  faut  lire  le  développement  de  cette 
ingénleufe  hypothèfe,  dans  la  troifième  partie 
du  fécond  Livre  de  ion  Optique.  Laiif^ns  donc 
de  côté  cette  Importante  queftion.  Nous  allons 
indiquer  le  plus  luccintlement  qu’il  fera  poffible 
les  propriétés  des  dilféreures  elpèces  de  miroir 
dont  nous  avons  fait  mention. 

Dans  tout  miroir  plan  , l'angle  de  réjlexîon  ejl 
cenjlamment  égal  à l'angle  d'incidence,  C’eft  une 
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loi  générale  confirmée  par  l’expérience , & à 
laquelle  on  ramène  tous  les  phénomènes  qui 
ont  rapport  à ces  fortes  de  miroirs.  On  trou- 
vera dans  le  fécond  volume  de  notre  Ouvrage , 
intitulé  ; Defcription  & ufage  d'un  Cabinet  de 
Phyjique^  un  appareil  aufTi  exaéf  que  commode 
pour  faire  ces  fortes  d’expériences  , & pour 
démontrer  la  confiance  de  cette  loi.  Une  fois 
reconnue  , elle  fert  admirablement  pour  rendre 
raifonde  tous  les  phénomènes  qui  dépendent 
de  la  réflexion  occafionnée  par  des  furfaces 
planes.  Nous  en  indiquerons  quelques  - unes 
feulement  pour  mettre  nos  Leéleurs  fur  la  voie 
de  ces  fortes  d’applications. 

Si  une  perfonne  fe  tient  debout  devant  un 
miroir  plan  & difpofé  perpendiculairement  à 
l’horifon , elle  verra  fon  image  au-delà  de  ce 
miroir , à une  diflance  égale  à celle  à laquelle 
elle  fera  placée  devant , & les  parties  de  cette 
image  , égales  & femblables  à celles  qu’elles 
repréfenteront , feront  fituées  du  même  côté 
que  celles-ci , &:  conféquemment  les  parties 
qui  feront  réellement  à la  droite  feront  repré- 
fentées  à gauche  & alternativement. 

Les  rayons  de  lumière  qui  partent  des  diffé- 
rentes parties  de  fon  corps  , pour  fe  porter  au 
miroir , feront  réfléchis  & formeront , en  fe 
réfléchiffant , le  même  angle  qu’ils  auront  formé 
pour  arriver  au  miroir.  L’objet  fera  donc  vu 
fous  les  mêmes  angles  , & fous  des  angles  qui 
conferveront  entre  eux  la  même  difpofition. 
Toutes  les  parties  de  l’image  feront  donc  parfai- 
tement femblables  & égales  à celles  qu’elles 
repréfenteront.  Ces  rayons  revenant  fur  eux 

par 
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ftar  le  même  cViemin  qu’ils  auront  fuivi , feroni; 
âonc  que  les  parties  de  l’image  conferveront 
leur  même  pofition , & il  eri  fera  de  cette  image 
comme  d’une  perfonne  pofée  devant  nous  , ÔC 
t'pie  nous  regardons  en  face  ; fa  drbite  répond 
à notre  gauche  alternativement.  On  verra 
enfin  cetre  imat^e  à là  même  diftance  au  delà 

Ç7  , ^ . 

du  miroir  à laquelle  la  perfonne  lera  placée  au 
devant , parce  que  les  rayons  réfléchis  ayant  à 

Farcourir  le  même  chemin  pour  fe  porter  a 
œil  , qüe  pour  fubir  la  réflexion  que  la  glace 
leur  fait  éprouver , ils  pàroîtront  le  réunir  à la 
même  diflanceà  laquelle  la  perfonne  eft  éloignée 


de  la  glace:  . , 

D'où  il  füit  que  fi  l’Obfervateur  fe  promène 
debout  devant  le  miroir  ; s’il  s’en  approche  où 
s’il  s’eri  éloigne , fon  image  paroîrra  faire  les 
jfbeiTiPs  mouvemens;  elle  fe  rapprochera  ou  elle 
s’éloignera.  . 

D’où  il  fuit  encore  que  fi  au  lieu  d’être  për^ 
pendicülaire  , le  miroir  étoit  dilpolé  parallèle- 
ment à l’horizon  , & que  l’übfervateur  fût 
perpendiculaire  aii  plan  du  miroir,  il  fe  verroit 
dans  ce  rrilroVr  dans  une  fltuatlon  rénverfée  ; 
de  façon  que  les  pieds  répdndroient  au  pied  dé 
fon  image. 

D’où  il  fuit  également  que  fi  lè  miroir  étoit 
incliné  fous  un  angle  de  quarante-cinq  degrés^ 
im  objet  placé  au  pied  de  ce  thiroir  , & dans 
ùne  pofition  horizontale  , parôîtroit  dans  une 
fnuation  verticale  à l’œil  qui  le  regardefoit 
dans  le  miroir  , & il  paroîtroit  derrière  ce  mi^ 
folr  à une  diflance  égaie  à celle  à laquelle, il 
fcroli  véritablement  éloigné  de  fa  fiirfacé  réflé* 
Tomi  JUi  )k 


chinante.  Les  rayons  Incidens  arriverolent  en 
effet  à la  furface  de  ce  miroir  fous  un  angle 
de  45  degrés  , d’après  la  fuppolltion.  Or,  ils  fe 
réfléchiroient  en  lens  contraire  fous  un  angle 
oppofé  de  45  degrés  , qui  deviendroit  le  com- 
plément du  premier  , & conféquemment  for- 
nwroit  avec  lui  un  angle  de  90  degrés.  Ce 
feroit  donc  fous  ce  dernier  que  l’œil  verroit 
l’objet,  il  lui  paroîtroit  donc  perpendiculaire  à 
l’horizon. 

C’eff  fur  ce  principe  que  font  conftruîts  ces 
înftrumens  fi  connus  & propres  tout  au  plus  à 
amufer  les  lolfirs  d’un  Amateur  ; cesinftrumens, 
qu’on  connoît  fous  les  noms  d’optiques  , de 
perfpeftives  ( Voyc:^  Optique  , Perspec- 
TiVE  ) , que  nous  décrirons  ailleurs  , & qui 
produilent  quelquefois  des  illufions  qui  peuvenf 
en  impofer  à ceux  qui  ne  connolffent  point  les 
propriétés  des  miroirs. 

Nous  avons  fuppofé  jufqu’à  préfent , que  les 
miroirs  étoient  faits  de  métal , &;  conféquem- 
ment  qu’ils  ne  produifoient  qu’une  feule  ré- 
flexion ; mais  pour  l’ordinaire  ces  miroirs  font 
de  glace  , & particuliérement  ceux  dont  on 
meuble  les  appartemens  & qu’on  emploie  pour 
conflruire  les  inflrumens  d’optique  dont  nous 
venons  de  parler.  Or  , il  efl  important  de  faire 
connoître  ici  la  différence  'effentielle  qui  dlf- 
tingue  ces  fortes  de  miroirs  des  premiers.  Un 
miroir  de  glace , comme  nous  l’avons  annoncé 
précédemment , produit  du  moins  une  double 
réflexion  ; ce  qu’on  peur  démontrer  facilement. 

Suppofons  un  miroir  plan  de  glace  A B C D 
2f  0 > ^ une  lumière  placée  au  point 
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E , & enfin  l’œil  du  fpeâateur  en  O , il  verra 
d’abord  celte  lumière  en  N , en  tant  qu’elle  eft 
réfléchie  par  le  point  g de  la  furface  BD  du 
miroir  , & à une  diflance  B N égale  à B E.  Majis 
une  partie  de  cette  lumière  E/z  étant  réfraélée 
par  la  glace  qu’elle  pénètre  , elle  fuit  la  direc- 
tion h k.  Parvenue  au  point  k , elle  efi:  réfléchie 
vers  le  point  i , de  façon  que  g h égale  gi. 
Cette  lumière  fuit  donc  la  direéhon  zO  pour 
parvenir  à l’œil  du  fpedateur.  Par  conféquent 
fl  on  imagine  que  le  rayon  Oi  foit  prolongé 
en  arrière  jufqu’en  M , de  façon  que  M O égale 
E h , plus  h k , plus  k i , plus  z O , on  aura  en 
M le  véritable  lieu  de  l’image.  Mais  comme  les 
rayons  qui  partent  de  la  lumière  E tombent 
fur  toute  la  furface  antérieure  g h du  miroir  , 
& que  plufieurs  petits  faifceaux  de  cette  lumière, 
par  exemple  E/z  pénètrent  le*  verre  , & le  ré- 
fraftent  pour  fe  porter  en  p fur  la  furface  'pof- 
îérieure  du  miroir  A C ; ce  faifceau  réfléchi 
par  le  point  //,  eft  reporté  vers  le  point  g de 
la  furface  antérieure  : là  , quelques-uns  des 
rayons  qui  le  compofent  Ibrtent  au-delà  de 
cette  furface  , tandis  que  quelques-uns  font  re- 
portés vers  le  peint  q , de  là  en  r , d’où  ils 
parviennent  à l’œil  O , qui  croit  voir  une  troi- 
fième  image  en  S , éloignée  du  point  O d’une 
diflance  E/z  , plus  np  , plus  p g <,  plus  gq , 
pliis^r,  plus  rO.  Mais  il  y a outre  cela  \ine 
quantité  prodigieufe  de  rayons  qui  font  pareil- 
lement réfléchis  par  les  deux  furfaces  du  mi- 
roir , les  noml3res  de  ces  répereuflions  font 
comnle  ceux  de  la  fuite  direde  des  nombres 
impairs,  i , 3 , 5 , 7?  &c.  La  denfitédes  rayons 
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réfléchis  diminue  à proportion  que  îe  nombré 
des  réflexions  augmente , parce  que  la  furfacé 
antérieure  du  miroir  laifTe  toujours  échapper 
quelques  rayons  , & qu’il  n’en  revient  qu’un 
très-petit  nombre  qui  peuvent  à peine  afFefter 
l’organe  à caufe  de  leur  rareté;  de  forte  que 
les  dernières  images  font  très-languiflantes  ôt 
très-peu  fufceptibles  d’être  apperçues. 

Mais  fi  l’objet  E & l’œil  O étoient  difjDofes 
dans  la  meme  perpendiculaire  au  miroir , les 
deux  images,  celle  qui  eft  renVoyé  par  l’éta- 
mage de  la  glace  , & celle  qui  revient  de  la 
furface  antérieure  du  miroir,  coïncideroient , & 
on  ne  yerroit  qu’un  feul  objet  fin  pie  : c’eft  ce 
qui  arrive  allez  communément  ; car  fans  cela 
les  miroirs  de  glace  ne  ferOient  point  d’une 
grande  utilité.  Il  faut  lire  à ce  fujet , & fur  ce 
que  nous  venons  de  démontrer  précédemment^ 
les  favantes  Obfervaiions  de  K.raaf^  imprimées 
dans  le  dixième  volume  des  Mémoires  de  i’Aca^ 
.démie  de  Pétersbourgj 

Quoique  nous  ne  nous  propofions  point  de 
rapporter  ici  toutes  les  illufions  que  peuvent 
produire  des  miroirs  de  glace  artiflement  dif- 
pofés  les  uns  par  rapport  aux  autres  ^ il  en  efî 
une  qui  mérite  de  trouver  ici  fa  place.  La 
yoici. 

Il  arrive  quelquefois  que  l’image  réfléchie 
par  un  miroir  fert  elle  - même  d’objet  à un 
fécond  miroir , & fe  répété  plus  ou  moins  de 
fois  ; ce  qui  fait  une  illulion  des  plus  agréa- 

V On  obferve  ce  phénomène  dans  un  fallon 
sans  lequel  on  a pofé  de.iix  glaces  parallèlement 
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Yme  à l’autre.  Un  liiftre  fufpeftcîu  entre  ces 
deux  glaces  fait  un  effet  fîngulier  , lorfqu’il  eft 
allumé.  Les  lumières  fe  peignent  de  droite  8ç 
de  gauche  , & leurs  images  fe  réfléchiffant  dans 
la  glace  oppofçe , font  un  nouvel  objet  qui  fe 
peint  de  nouveau  dans  ces  glaces  & s’y  répète 
plufieurs  fois  ; de  forte  que  celui  qui  feroit 
jîlacé  fous  le  lullre,  verroit,  en  regardant  dans 
chaque  miroir , une  longue  galerie  affez  bien 
éclairée.  La  lumière  qui  fe  porte  infenfiblement 
dans  ces  répétitions  fucceflives  met  des  bornes 
à cette  illufion  & à la  multiplicité  de  ces  ré- 
flexions. On  a fu  profiter  de  ce  phénomène 
pour  conftruire  des  boëtes  d’optique  affez  agréa- 
bles , à l’aide  de  deux  miroirs  plans  élevés  ver- 
ticalement l’iin  d.evant  l’autre , fur  les  petits 
côtés  de  la  boëte , à la';uelle  on  donne  la  forme 
d’un  parallélipipède.  Ouverte  d’un  petit  trou, 
creufé  en  forme  d’entonnoir  fur  l’un  d.e  fes  petits 
côtés,  & Tétamure  du  miroir  enlevée  en  çet 
endroit , l’œil  du  fpeftateur  , placé  à cette  ou- 
verture , voit  une  galerie  très-allongée  & dé- 
corée des  ornemens  qu’on  a dlfpofés  convena- 
blement de  part  8c  d’autre  de  la  boëte  , an 
devant  de  chaque  miroir.  Ces  ornemens  f? 
répètent  & fe  multiplient  comme  les  lumières 
dont  nous  venons  de  parler.  Ces  obiervatlons 
fuffilent  pour  expliquer  tous  les  phénomènes 
qui  concernent  les  miroirs  plans,  Examinons 
maintenant  les  propriétés  des  miroirs  courbes. 
Si  deux  rayons  de  lumière  A X ôc  C K. 
(^Pl,  Z , Fig.  Z ) tombent  parallèlement  à l’axe 
XB  du  miroir  fphérique  convexe  NKXP, 
ççs  rayons  réfléchis  par  ce  miroir  devlendrop^ 
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divergens , & ils  formeront  un  foyer  imaginaire 
en  E,  qui  eft  à égale  diftance  du  centre  F &:  de 
la  furface  KX  du  miroir. 

Soient  donc  deux  rayons  très-près  l’un  de 
l’autre  AX , CK.  Du  centre  F par  le  point  K 
d’incidence  , foit  menée  la  ligne  F KL.  Soit 
aulîi  conduite  la  ligne  EKM  : MK  fera  le 
rayon  réfléchi , fi  CK  eft  le  rayon  Incident. 

En  effet , E F égale  E X : or , E K égale  EX  ; 
puifque  ce  font  deux  rayons  très-proches  l’iin 
de  l’autre  : donc  EK  égale  EF.  Par  confequent 
dans  le  triangle  ifocèle  , l’angle  E K F égale 
l’angle  EFK  , auquel  C K L eft  égal , par  rap- 
port aux  parallèles  CK&XF,  &onaMKL 
égal  EK  F : donc  C K L égal  MK  L. 

Si  delix  rayons  divergens  tels  que  E B , E D 
(.  PL  2 , Fig.  J ) tombent  fur  la  furface  d’un 
miroir  fphérique  convexe  D B , le  foyer  imagi- 
naire fera  en  C , en  faifant  la  proportion  A C 
eft  à C B , comme  A E eft  à E B.  Du  centre  A 
foit  conduite  par  le  point  D la  perpendiculaire 
ADR.  Du  centre  E , & d’une  ouverture  de 
compas,  égale  au  rayon  ED,  ioit  décrit  un  arc 
qui  coupe  la  perpendiculaire  au  point  R.  Soit 
enfuite  tirée  la  ligne  E R.  Par  le  point  D foit 
menée  C D N , parallèle  à E R : le  point  C fera 
le  point  cherché.  Car  comme  l’arc  B D eft 
très-petit , on  a C D égal  CB,  & E B égal 
ED.  Par  conféquent  on  ^ la  proportion  AC 
eft  à C D , comme  AE  eft  à A R : ou  A C eft 
à CB  , comme  AE  eft  à EB.  Mais  l’angle 
E D R eft  r angle  d’incidence  , auquel  l’angle 
ERD  du  triangle  ifocèle  eft  égal  ; 8z  à caufe  des 
parallèles  ER,  D N , cet  angle  ERD  eft  égal 
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à RD  N;  par  conféquent  le  rayon  ED  fera 
réfléchi  félon  D N. 

Siippofons  maintenant  un  miroir  fphériqiie 
concave  K l B D H ( -P/.  2 , Fig.  4 ) , fur  lequel 
des  rayons  parallèles  & peu  diftans  SAB,  ED, 
GH,  QI,BK  viennent  tomber , & dont  le 
rayon  A B paflTe  par  le  centre  A du  miroir  : ces 
rayons  réfléchis  concourront  au  point  C qui 
tient  le  milieu  entre  le  centre  A du  miroir  ôi 
fa  furface  KH. 

Le  rayon  AB  tombant  perpendiculairement 
fur  le  point  B , fe  réfléchira  par  la  même  ligne 
félon  laquelle  il  fera  tombé.  Soit  donc  menée 
du  centre  A du  miroir  la  perpendiculaire  AD, 
l’angle  EDA  fera  l’angle  d’incidence  du  rayon 
ED,  auquel  l’angle  de  réflexion  CDA  doit 
être  égal.  Or,  comme  on  fuppofe  KH  un  petit 
arc  , on  aura  C B égal  à C D , égal  C A , ÔC 
conféquemment  ACD  fera  un  triangle  ifocèle  ; 
'hc  comme  l’angle  CAD  égale  l’angle  ED  A , 
on  aura  CDA  égal  ED  A ; donc  le  point  C 
fera  le  foyer  , ou  l’endroit  auquel  les  rayons  fa 
rafl'embleront.  Or , perlonne  n’ignore , qu’à 
raifon  de  leur  réunion  , ces  rayons  exercent  à 
ce  point  une  aôiviié  plus  ou  moins  grande  , & 
qui  les  rend  propres  à mettre  le  feu  à des 
fubrtances  combuftibles  , ou  à attaquer  & à 
faire  fondre  des  lubftances  capables  de  tomber 
en  fuüon  par  l’aèlion  du  feu. 

Nous  avons  fuppofé  que  les  rayons  incidens 
étolent  parallèles  ; or  , ceux  qui  viennent  du 
foleil  ne  le  font  point  entr’eux  ; puifqu’ils  par- 
tent tous  de  dlfférens  points  du  diique  de  cet 
aftre , ôc  qu’on  démontré  que  ceux  qui  viennent 


■Sg^  MTR 

^es  points  oppofés  de  la  périphérie  du  foleiî  n« 
peuvent  le  réunir  fur  un  même  point  d’un  mi-; 
ÿoir , qu’ils  ne  forment  un  angle  de  3 z minutes. 
Leur  foyer  doit  donc  être  un  peu  plus  élevé  , 
Sc  c’efl:  un  calcul  alfez  facile  à faire  , que  nou^ 
abandonnons  pour  éviter  la  prolixité  , & poue 
nous  occuper  d’aiirres  propriétés  des  miroirî^ 
concaves  qui  méritent  l’attention  du  Phyficien, 

Soient  deux  miroirs  concaves  A 13  , I ïC 
(P/.  2,  Fig,  J 6*  6')  de  dllférens  diamètres, 
mais  de  meme  foyer,  c’eft-à^dire,  failant  partié 
d’une  même  fphère,  Le  petit  cercle  OXH 
repréfente  le  foyer  des  rayons  qui  tombent  lue 
îe  plus  grand  de  ces  deux  miroirs  & le  petilj 
cercle  P Q , le  foyer  de  ceux  qui  tom.bçnt  fur? 
je  petit  mirpir  K-L  Ces  deux  petits  cercles 
delîinent  l’image  du  foleil.  Concevons  mainte- 
nant des  lignes  droites  EH,  S Q , tirées  des 
points  E & S de  ces  miroirs' à ces  petits  cer» 
fcles  ; ces  droites  tournant  fur  elles-; mêmes  , 
formeront  des  cônes  lémblables  GEH , PS  Q> 
Par  conféquent  les  haies  G H , P Q feront , en-^ 
îr’elles  , comme  les  quarrés  des  difbnces  E 
S Q , qui  lont  elles- mêmes  , entr’elles , comm^ 
lesTurtaces  de  ces  miroirs. 

Lorlque  le  rniroir  ’ell  petit,  & qu’il  n’excédq 
point  fix  degrés  ^ l’image  du  ïoleil  en  P Q el^ 
djftinde  , parce  que  tous  les  rayons  réfléchljj 
par  le  miroir  concourent  à former  cette  image  ^ 
mais  il  n’en,  pas  de  h on  prend  un 

miroir  d’un  très-grand  dlanièrre,  Lç  foyer  de- 
vient à la  vérité  plus,  grand  f mais  aulTi  le  petit 
‘é^tcle  , PU  Pi  mage,  du  foleil , ell  moins  extléde;^ 
B'®  K d’un  s 
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brûler , ne  fuit  pas  la  raifon  de  fa  grandeur  ; 
c’eft  P'  Hir  cela  qu’il  eft  inutile  d’augmenter  les 
diin ‘niions  d’un  miroir  au-delà  d’un  certain 
point.  L’expérience  & le  calcul  fe  réunifient  ^ 
démontrer  qu’il  efl;  inutile  4c  donner  plus  de 
2,5  de  rés  à iQu  diamètre. 

Si  on  luppofe  deux  miroirs  briilans,  de  même 
grandeur  , mais  de  foyers  différens , la  denfité 
des  rayons  réfléchis  lera  d’autant  plus  grande  , 
que  le  foyer  fera  plus  petit,  hile  fera  donc  eii 
raifon  inverfe  des  petits  cercles , c’efl-à  dire, 
en  railon  inverle  du  quarré  des  diflances  aux 
iniroirs  ; par  conféquent  les  forces  brûlantes 
de  ces  deux  miroirs  en  raifon  compofées  feront 
4y  la  direfte  des  furfaces  de  ces  miroirs  , & de 
Jinverfe  des  quarrés  des  diflances  comprifes 
entre  les  foyers  & çes  miroirs. 

Si  on  place  une  lumière  au  point  C qui  tient 
le  milieu  entre  le  centre  A d’un  miroir  concave 
& fa  furface  (PI.  2 ^ Fig.  4)  , les  rayons  lumi-; 
neux  qui  tomberont  lur  cette  furface  feront 
réfléchis  par  des  lignes  parallèles  D E,  HG,  ô^c, 
par  rapport  à l’ég^alité  des  angles  d’incidence 
& de  reflexion.  Par  conféquent  l’image  lumi- 
neule  fera  portée,  à qne  diflance  infinie  ; ce  qui 
rend  ces  fortes  de  miroirs  d’un  très-grand  ufage, 
pour  porter  au  loin  la  lumière  d’une  lanterne, 
& pour  éclairer  à de  très-grandes  diflances, 

^ C efl  aufii  pour  cette  raifon , que  fi  on  oppofe 
1 un  à 1 autre  deux  miroirs  fphériques  concaves  , 
de  manière  qu’ils  folent  parallèles  entr’eux  , Sc 
que  leurs  centres  fpient  dans  la  même  ligne* 
perpendiculaire  , alors  , quoique  ces  miroirs 
pistas,  par  exemple,  de  diflangç 
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i un  de  l’antre , û on  établit  en  C un  charbon 
ardent , les  rayons  ignés  qui  en  partiront  & qui 
tomberont  fur  la  furface  de  ce  miroir  , feront 
réfléchis  parallèlement , & fe  porteront  fur  lü 
fiirface  du  fécond  mirq^r , ou  du  miroir  oppofé  : 
celui-ci  les  raffemblera  à Ion  foyer  , ou  ils  en- 
flammeront des  fubftances  combuftibles.  Cette 
expérience  fut  originairement  faite  à Prague. 
Voye^  ce  que  l’Abbé  NolLct  rapporte  à ce  lu  jet 
dans  le  cinquième  volume  de  fes  Leçons  de 
Phyfique. 

On  peut , à l’aide  des  principes  que  nous 
avons  pofés  ci  - deffus  , rendre  raifon  de  tous 
les  phénomènes  qui  concernent  les  miroirs 
concaves. 

Il  eft  d’autres  efpèces  de  miroirs  qu’on  peut 
appeller  mixtes^  en  ce  qu’ils  participent  aux 
propriétés  des  miroirs  plans  & des  miroirs 
courbes.  Ils  font  droits  dans  un  fens , & courbes 
' fur  un  autre.  On  range  dans  cette  claffe  ces 
miroirs  particuliers  qu’on  trouve  dans  les  Ca- 
binets des  Curieux , &c  qu  on  défigne  fous  les 
noms  de  miroirs  cylindriques  , miroirs  coni^ 
ques , &:c. 

^ • /V*  • * 

On  peut  concevoir  , en  effet  j un  miroir 
cylindrique  convexe  , ôi  on  peut  en  faire  éga- 
lement de  concaves  , comme  un  affemblage  da 
portions  de  circonférences  de  cercles  égaux  , 
poiés  les  uns  fur  les  autres , ou  enfilés  lur  le 
même  axe.  Ces  fortes  de  miroirs  participent 
donc  tout  à la  fois  & à la  nature  des  miroirs 
fphériques  convexes,  6c  à celle  des  miroirs  plans. 
Les  effets  qu’ils  produifent  doivent  donc  parti- 
ciper auffi  à ceux  de  ces  deux  efpèces  de  smio^ 
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L’Image  qu’ils  repréfentent  doit  donc  être  cotn- 
poiée  de  celle  qu’on  doit  voir  dans  un  miroir 
iphérique  convexe , & de  celle  que  doit  repré- 
fenter  un  miroir  plan.  Or,  une  telle  combi- 
nailon  d’images  doit  néceffairement  déformer 
l’objet , & quiconque  fe  regarderoit  dans  un 
tel  miroir  ne  pourroit  reconnoître  les  traits  de 
Ion  vitage. 

Veut-on  voir  dans  ces  fortes  de  miroirs  des 
objets  qu’on  puiffe  bien  diftinguer , & qui  foient 
repréfentés  tels  qu’il  convient  pour  qu’on  puiffe 
les  reconnoître  , il  faut  qu’ils  foient  deffinés 
félon  certaines  règles  indiquées  par  les  Mathé- 
maticiens , & que  le  tableau  , vu  à l’œil  nud  , 
foit  auffi  difforme , auffi  peu  reconnoiffable  que 
l’objet  qu’il  doit  repréfenter  le  feroit,li,  peint 
tel-qu’il  doit  être  , on  le  regardoit  dans  un  mi- 
roir de  cette  efpèce.  Ces  lortes  de  tableaux  „ 
qui  font  une  illufion  affez  agréable  , fe  nomment 
des  anamorphojes.  Connus  depuis  long-tems  en 
Phyfique  , plulieurs  célèbres  Mathématiciens 
s en  font  occiq>és , & nous  ont  donné  des  règles 
certaines  pour  les  deffiner  avec  affez  de  facilité. 
Gafpard  Schot  en  traite  d’une  manière  affez 
étendue  dans  fon  Ouvrage  intitulé  : Ma^u  uni- 
verfelle. 

Le  Père  DuhnuiL  nous  a auffi  donné  des 
infti'uélions  intéreffantes  pour  ceux  qui  vou- 
droient  fe  livrer  à ce  genre  d’amufement  ; il 
traite  cette  matière  dans  le  iroifième  volume 
de  fa  PerfpeHivc-Pratique.  Jacques  Léopold  ^ cé- 
lèbre Méchanicien , s’eft  fur  tout  diftingué  en 
ce  genre  , par  l’invention  de  deux  machines 
très-ingénieufcs , qu’on  trouvera  décrites  dans 
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fon  Oii  vrave  intitulé  : Anamorphojîs  Mechai  nova^ 
& à l’aide  defquelles  tout  le  monde  peut  deflinep 
des  figures  de  cette  efpèce. 

Ces  figures  doivent  être  deflinées  & peintesi 
fur  un  carton  , autour  d’un  centre  donné,  fur 
lequel  on  pofe  la  bafe  d’un  miroir  cylindrique 
& en  les  regardant  dans  ce  miroir  , on  eft  fur-i 
pris  d’y  voir  des  objets  très-réguliers  & très^ 
bien  terminés  , dont  on  ne  pourroit  fe  former 
la  moindre  idée  , en  ne  çonfultant  que  le  ta^, 
bleau. 

Il  en  efl  de  meme  des  miroirs  coniques.  Faits, 
de  plufieurs  cercles  concentriques  enfilés  fur 
le  même  axe  , dont  les  diamètres  vont  toiH 
jours  en  diminuant  , depuis  la  bafe  jufqu’aii 
fommet  du  cône  , on  pofe  ces  fortes  de  miroirs, 
flir  un  carton  , fur  lequel  on  a tracé  circulai- 
rement  les  parties  de  l’objet  que  ce  miroir  doit 
repréfenter,  Ils  font  voir  l’image  de  cet  objet 
qu’on  ne  pourroit  diftinguer  fur  le  carton  , & 
il  faut  pour  cela  pofer  l’œil  au  deffus  du  fommét 
du  cône.  L’une  des  machines  de  Jacques  LéopolJ, 
dont  nous  venons  de  faire  mention  eft  deftinée 
^ tracer  ces.  fortes  de  fi.gures. 

Nous  n’infifterons  point  pjus  long-tems  fur 
ces  'ortes  de  miroirs,  auxquels  on  peut  donner 
tipute  autre  forme.  Il  y en  a effeèflvement  de 
pyramidaux  , de  prifmatiques , &c.  dont  oii, 
conçoit  facilement  l’eftet , d’après  ce  que  nous; 
?vons  dit  précédemment,  ’ 

MIXTE.  Nom  générique , fous  lequel  on^ 
çomprend  tous  les  corps,  en  tant  que  com-' 
çolés  de  différens  principes.  C’eft  dans  ce  fens, 
quon  entend  en  Fhyfi|ue  cette  expreffion  ^ ^ 
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laquelle  dn  donne  plus  d’étendue  en  Chymie  , 
& fur  laquelle  on  a bâti  une  nomenclature  dont 
bn  pourra  s’inftruire  dans  les  Ouvrages  de 
tker  & de  Suihl. 

On  donne  en  général  lè  horrî  de  mixtion  â 
«quantité  de  mélanges  qu’On  fait  en  Pharmacie , 
d’où  réfultent  les  itiédicamens  compofés.  Nous 
obferverons  cependant  ici  qu’il  faut  diïHnguer 
entre  mlxu , qui  réfulte  d’ünè  cOmbinaifon  de 
differens  principes  , & ce  qu’on  appelle  agrJgai 
bu  agrégé.  La  différence  gît  , en  ce  que  les 
parties  d’un  mixte  ne  font  point  homogènes 
comme  celles  d’un  agrégat.  De  là  un  mixte 
étant  décompofé,  fournit  par  fa  décompofitioà 
des  principes  de  différentes  éfpèces  , tandis 
que  la  décompofition  d’un  dgrégat  donhe  des 
parties  fimilaires  entr’elles  , & parfàitement 
Semblables  à l’agrégat  d’où  elles  font  tirées. 
Dans  le  premier  cas  y il  fe  fait  donc  une  véritable 
décompofition  , & dans  le  fécond  une  limplé 
divifion. 

MOBILE  , fe  dit , en  Phyfique  , dé  tout  ce 
qm  eft  lufceptible  de  mouvement.  On  donne 
même  affez  généralement  ce  nom  à un  corps 
én  mouvement.  C’eft  dans  ce  fens  qu’bn  dit  , 
fl  tel  mobile  rencontre  fur  fon  chemin  un  autrè 
corps , &c. 

^MOBILITÉ.  Poffibillté  de  fe  mouvoir,  où 
d’être  mu.  C’efl  une  propriété  générale  de  la 
ma^’ière.  Elle  convient  indiflinûement  à toutes 
fortes  de  corps.  Il  n’en  efl  aucun  qu’on  ne 
pLiiffe  mouvoir  ; mais  comme  ils  ne  fe  meuvent 
pas  tous  avec  la  même  facilité , & qu’ils  réfif- 
tent  plus  ou  moins  à la  puiflance  motrice  qùl 
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tend  à les  faire  mouvoir  , on  a cru  devoir 
regarder  cette  propriété,  toute  générale  qu’elle 
cft , comme  fouffrant  du  plus  ou  du  moins  dans 
les  différens  fujets  auxquels  elle  appartient.  Or , 
en  confidérant  les  cauies  qui  peuvent  influer 
fur  la  mobilisé  d’un  corps  6c  diminuer  l’inten- 
fité  de  cette  propriété  , on  a remarqué  que  la 
majffe  , la  figure^,  les  afperités  de  fes  furfaces  ,^  6c 
fon  volume  font  autant  de  caufes  particulières 
qui  tendent  à afFoiblir  cette  propriété. 

On  conçoit , en  effet , qu’un  corps  quel- 
conque ne  peut  fe  mouvoir  ni  plus  vite  ni  plus 
lentement  que  chacune  de  fes  parties  en  parti- 
culier. On  ne  peut  donc  le  retirer  du  repos  où 
il  ferolt , & le  mettre  en  mouvement , que  la 
force  qu’ou  lui  imprime  pour  le  mouvoir  ne 
fe  diftribue  uniformément  à chacune  de  fes  par- 
ties , & conféquemment  que  l’intenfité  de  cette 
force  ne  diminue  dans  la  même  proportion 
qu’elle  fe  diffribue  à un  plus  grand  nombre  de 
parties.  De  là  une  force  étant  donnée  , elle 
produira  d’autant  moins  d’effet  fur  un  mobile  , 
elle  le  mouvra  d’autant  moins  vite , qu’il  aura 
plus  de  parties  ou  plus  de  maffe  ; & c’eff  dans 
ce  lens  qu’on  doit  dire  que  la  maffe  nuit  & 
affolblit  la  mobilité  d’un  corps. 

La  figure  du  corps  doit  encore  entrer  en 
confidération.  On  conçoit  en  effet  facilement 
que  deux  corps  égaux  en  tout , mais  différens 
en  figure  , ne  le  mouvront  point  aufli  facilement 
J’un  que  l’autre.  Une  fphère  & un  cube  de 
même  maffe  fixe  fe  mouvront  avec  des  vîteffes 
différentes  , fi  on  leur  applique  la  même  force. 
La  fphère  fe  mouvra  plus  vite  6>c  plus  long- 
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tems  : elle  fera  donc  plus  mobile  que  le  cube* 
il  en  eft  de  même  de  la  furface  du  mobile. 
Elle  apporte  plus  ou  moins  d’obftacle  à fon 
mouvement , fuivant  qu’elle  eft  plus  unie  ou 
remplie  d’a/pérités  qui  lui  font  éprouver  plus 
ou  moins  de  frottement , tandis  qu’elle  ell  ea 
mouvement. 

Le  volume  du  mobile  doit  aulîi  influer  fur 
îa mobilité.  Plus  volumineux',  il  éprouvera  plus 
de  refiflance  à lé  mouvoir  de  la  part  du  milieu 
dans  lequel  il  le  mouvra. 

Mais  des  quatre  caules  que  nous  venons  d’in- 
diquer, &c  qui  influent  à leur  manière  fur  la 
mobilité  d'un  mobile,  il  en  efl:  trois;  favoir, 
la  fi  ure,  la  lurface  & le  volume  qui  ne  peu- 
vent influer  fur  la  mobilité  d’un  corps  qui  au- 
rait à le  mouvoir  dans  le  vuide  , & qui  y 
feroit  ilolé  de  tout  autre  corps  & lans  éprouver 
de  frottement.  Il  ne  refteroit  donc  alors  que  la 
mobile  porteroit  avec  lui , qui 
put  influer  & qui  influeroit  effeéfivement  fur 
ia  mobilité.  Or  , c’efl;  cette  influence  , prove- 
nant de  la  mafîe  du  mobile  que  quelques  Phy- 
siciens modernes  ont  regardée  comme  une  force 
réelle  qui  s’oppole  au  mouvement  du  mobile  , 
qui  nuit  par  conféquent  à fa  mobilité  ; & ils 
ont  défigné  cette  force  fous  le  nom  de  force 
d' met  tu  ( y Force  d’inertie  ). 

MOELLE.  Subftance  graflé,  oléagineufe  qui 
fe  trouve  dans  l’intérieur  de  tous  les  os , mais 
qui  s’y  trouve  de  différentes  manières,  fuivant 
leur  conffitution.  On  la  trouve  en  mafl'e  dans 
les  cavités  des  os  longs  ; ils  en  font  remplis  ; 
& c’efl , à proprement  parler , ce  qu’on  appelle 
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la  moelle  : elle  y jouit  d’une  certaine  cdHfi 
finance  qu’elle  ne  p>eut  avoir  vers  les  extré- 
rnités  de  ces  os  , & dans  la  portion  cellulairé 
des  autres  os.  Elle  ne  s’y  prél’ente  que  ions  là 
forme  d’une  liqueur  épailfe  , qu’on  connoît 
fous  le  nom  de  (uc  ou  d’huile  médullaire.  Quel- 
que différente  que  foit  cette  forme , la  moëllë 
ou  le  fuc  niédüllaire  font  une  feule  & unique 
fubftânce  \ c’eft  la  portion  la  plus  onéfueufe  , 
iine  portion  fine  & huileufè  qui  le  lépare  du 
fang  pour  fe  porter  dans  les  differens  réfervoirà 
que  nous  venons  d’indiquer.  EUe  efi  naturelle- 
inent  liquidé  ; cdulante  ; & fi  elle  paroît  avoif 
une  certaine  confiftance  dans  les  cavités  des  os 
longs , cette  confiftance  n’eft  dite  qu’à  la  ma- 
nière félon  laquelle  elle  demeure  en  réferve 
dans  l’intérieur  de  ces  os.  Ils  lont  remplis  d’tiné 
inultitudè  de  petites  véficules  membraneufeS 
qui  communiquent  les  unes  avec  les  autres  , 
& dans  lefquelles  le  fluide  médullaire  ieparé 
du  fang  vient  fe  dépofer.  Toutes  ces  veficuleS 
font  renfermées  dans  une  membrane  -particu- 
lière &:  très -fine  , fur  laquelle  les  injeéfionS 
anatomiques  ont  découvert  iihè  multitude  dé 
petits  vaiffeaux  qui  le  diftrlbuent , &:  par  lé 
miniftère  defquels  le  fuc  médullaire  le  porté 
dans  les  véficules  que  nous  venons  d’indiquer. 

Pour  mieux  faifir  cette  importante  fonéliofi 
de  l’économie  animale  , nous  nous  permettrons 
quelques  obfervâtions  anatomiques  indilpenfai 
blement  nécelfaires  à la  connoiflancé  de  ceité 
fecrétion. 

Nous  obferverons  donc  que  fi  tous  les  os 
font  tapiflés  extérieurement  d’une  rriembran- 
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très^fîne , qu’on  appelle  le  périofte  , ils  le  font  in- 
térieurement par  une  membrane  également  fine, 
que  quelques  Anatomiftes  appellent  leur  périojle- 
intérieur.  Que  c’efi:  parle  miniftèrede  ce  dernier 
qu’une  multitude  de  vaiffeaux  artériels  fe  dif- 
tribuent  aux  véficules  médullaires , & qu’il  re- 
vient à ce  période  une  très-grande  quantité  de 
vaififeaux  veineux  de  toute  efpèce. 

Les  artères  qui  fe  portent  aux  véficules  mé- 
dullaires fe  divifent  communément  en  deux 
ramifications  , dont  il  part  un  nombre  infini  de 
petits  rameaux  qui  fe  répandent  fur  les  véficules 
médullaires. 

A l’aide  du  microfcope  on  découvre  un  très- 
grand  nombre  de  vaiffeaux  fangulns  , jufque 
dans  les  plus  petites  véficules , & on  en  dé- 
couvre de  femblables  jufque  dans  la  maffe  de 
la  moëlle  ; d’oîi  l’on  peut  conclure  la  même 
difpofition , le  même  méchanifme  dans  toutes 
les  véficules  médullaires. 

D ou  il  fuit  que  le  fuc  médullaire  étant 
feparé  du  fang  qui  aborde  dans  les  vaiffeaux 
artériels , le  refte  du  fang  paffe  dans  des  ra- 
meaux de  veines  ; lefquels  venant  à fe  réunir  , 
forment  des  troncs  plus  confidérables  , pour 
fe  terminer  à un  tronc  principal , ou  à une  groffe 
veine  qui  fort  ordinairement  par  le  même  trou 
qui  a.fervi  d’entrée  à l’artère.  Plufieurs  néan- 
moins de  ces  rameaux  veineux  pénètrent  la 
fubftance  même  de  l’os  , oîi  ils  s’évanouiffent. 

Lorfqu'on  confidère  , à l’œil  feulement , ij 
flruélure  interne  des  cavités  ofîeufes , on  voit 
ces  cavités  traverfées  par  une  infinité  de  petits 
filets , dont  l’affemblage  forme  un  réleau.  Dans 
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les  aires  de  ce  réfeau  s’infinue  une  membrane  , 
dont  les  duplicatures  extrêmement  multipliées , 
prodiiifent  toutes  les  véficules  dont  nous  avons 
parlé  précédemment,  & dont  on  ne  peut  donner 
une  idée  plus  fenfible  qu’en  les  regardant,  avec 
Clopton  Hanvcrs , comme  des  grappes  de  raifin. 
Mais  une  obfervation  qui  n’a  point  échappé 
au  célèbre  Nimvcntyt  ^ c’eft  que  la  multiplicité 
de  ces  filets , qui  forment  ce  réfeau  admirable  , 
& dont  Kifage  eft  de  foutenir  les  véficules 
médullaires  ; la  multiplicité,  dis -je,  de  ces 
filets  , efl  bien  plus  confidérable  dans  les  ani- 
maux qui  fautent  & qui  font  de  très-grands 
mouvemens  , que  dans  ceux  qui  fe  meuvent 
lentement;  tels  que  le  bœuf,  par  exemple,  & 
autres  de  cette  efpèce.  Par  cette  fage  difpofi- 
tion , la  nature  a pourvu  plus  ou  moins  folide- 
ment  & conformément  au  befoin  de  chaque 
individu , au  foutien  d’une  fubftance  qui  pour- 
roit  fubir  des  affaiflemens  fâcheux  , fans  cet 
ingénieux  méchanifme. 

Non-feulement  les  cavités  médullaires , de 
quelqu’efpèce  qu’elles  foient , font  remplies  de 
ce  fuc , mais  il  s’en  trouve  une  très  - grande 
quantité  interpofée  entre  les  lames  offeufes  qui 
conflituent  le  corps  de  l’os  , & on  le  voit 
tranfTuder  plus  ou  moins  abondamment  à la  fur- 
face  extérieure.  De  là  la  difficulté  de  préparer 
& de  bien  blanchir  les  os  des  fquelettes  ; & 
quelques  bien  préparés  qu’ils  paroiffent,  on  les 
voit  jaunir  à la  longue  par  la  tranfpiration  du 
fuc  médullaire  qu’ils  recèlent  encore. 

On  croit  généralement  que  la  moelle  efl: 
douée  d’une  très-grande  fenfibilité.  Les  expé- 
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riences  faites  par  M.  du  Vcrnty  , & rapportées 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences 
pour  l’année  1700,  confirment  très-bien  cette 
opinion  : mais  on  doit  concevoir  que  le  fiège 
de  cette  fenfibilité  n’efl  point  dans  le  fuc  médul- 
laire proprement  dit,  mais  dans  les  membranes 
qui  conriituent  les  véficules  médullaires  ; ce 
qui  prouve  qu’outre  les  vaifTeaux  fanguins  qui 
s’y  diftribuent,  il  y paffe  auffi  des  ramifications 
nerveufes. 

On  a cru  pendant  long-tems  que  l’iifage  de 
la  moële  étoit  de  fervir  de  nourriture  aux  os  ; 
& cette  opinion  , anciennement  propofée  par 
Hippocrate  & par  GalUen,  paroît  affez  vraifem- 
blable  au  premier  afpeû . Mais  on  en  faifit  faci- 
lement la  fauffeté , lorfqu’on  confidère  qu’il  y 
a plufieurs  os  entièrement  folides  & totalement 
dépourvus  de  moelle.  Tels  font  les  offelets  de 
l’oreille  , les  bois  des  cerfs  , des  daims  , &c. 
Leur  nourriture  fe  fait  comme  celle  des  autres 
parties  du  corps , par  le  minifière  des  vaiffeaux 
fanguins  qui  s’y  diftribuent , & dont  perfonne 
ne  révoque  aftuellement  l’exiftence.  Quant  à 
l’ufage  de  la  moelle , il  paroît  plus  naturel  de 
croire  que  le  fuc  médullaire  fert  à lubrifier  les 
jointures , & qu-il  s’infinue  entre  les  lames  des 
os  pour  entretenir  la  cohéfion  des  parties  ter- 
reflres  auquelles  il  fournit  le  gluten  qui  leur  eft 
néceffaire. 

Cette  opinion  paroît  même  affez  bien  con- 
firmée par  les  obfer  vations  que  voici,  i °.  Lorfque 
le  fuc  médullaire  vient  à manquer  par  la  vieil- 
leffe  , ou  par  les  maladies  qui  l’ont  épulfé  , le 
mouvement  des  jointures  devient  plus  pénible , 
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plus  rude  ; & les  os  , privés  jufqu’à  un  certain 

point  de  ce  fuc  , fe  caffent  plus  facilement. 

Que  les  os  expofés  à faire  de  grands  mou- 
vemens , & qui  par  cela  feul  font  plus  fufcep- 
tibles  de  fe  delfécher  , font  abondamment 
pourvus  de  moelle  , & qu’il  s’en  trouve  moins 
à proportion  dans  les  jeunes  os  qui  font  encore 
tendres  & flexibles.  3°.  On  obferve  encore 
que  fl  on  dépouille  les  os  de  cette  huile  , par  le 
moyen  du  feu  , ils  deviennent  très-friables  , & 
on  obferve  également  que  fi  après  les  avoir 
calcinés  on  les  plonge  dans  l’huile  , ils  repren- 
nent leur  confiftance  ; ce  qui  prouve  fuffifam- 
ment  l’ufage  auquel  la  moelle  ou  le  fuc  médul- 
laire paroît  deftiné. 

Nous  ne  dirons  rien,  ici  des  rêveries  popu- 
laires fur  les  changemens  qu’on  dit  arriver  à la 
moelle  , à raifon  du  cours  de  la  lune.  Ce  fuc 
n’eft  nullement  expofé  à ces  vicifiitudes  imagi- 
naires ; & fi  on  a trouvé  quelquefois  des  os 
moins  remplis  de  moelle  à la  nouvelle  qu’à  la 
pleine  lune , ce  n’efi:  point  parce  que  la  lune 
influe  fur  la  fecrétion  de  la  moelle  ; mais  ce 
phénomène  tient  à l’état  & à la  conflitufion  du 
lujet,  à la  nourriture  qu’il  a prife  , & à la  qualité 
des  exercices  qu’on  lui  a fait  faire. 

Moelle  allongée.  ( Foyei  Cerveau  ). 
. Moelle  de  l’épine.  ( Foy&i^  Sque- 
lette ). 

MOIS.  {Foye?  Calendrier). 


midité  qu’il  recèle.  Cette  corruption  fa  fait 
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remarquer  par  une  efpèce  de  duvet  blanc  qui 
fe  montre  à la  furface  du  corps.  Bradky , mais 
plus  particuliérement  encore  le  Dofteur  Hook^ 
ont  très-bien  obfervé  cette  efpèce  de  duvet  , 
qu’on  peut  regarder  comme  une  des  plus  agréa- 
bles obfervations  microfcopiques  qu’on  puiffe 
faire.  Malgré  le  peu  d’étendue  que  préfente  le 
champ  d’un  microfcope  auquel  on  expofe  un 
objet  de  cette  efpèce  , on  voit-,  à l’aide  de  cet 
infiniment , comme  une  belle  prairie  émaillée 
de  fleurs  de  toute  efpèce.  Les  unes  en  boutons 
feulement  ; d’autres  épanouies  ; quelques-unes 
fanées , munies  chacune  de  toutes  les  parties 
qui  décorent  les  fleurs;  c’efl-à-dire,  leurs  tiges, 
leurs  racines  & leurs  feuilles.  Il  faut  lire  le 
détail  de  ces  fortes  d’obfervations  dans  l’Ou- 
vrage de  Hook  , intitulé  : Micrographie.  H eft 
orné  de  planches  qui  rendent  ces  obfêrvaiions 
très-faciles  à fulvre. 

MOL  , ou  Mou  , fe  dit  de  certains  corps- 
dont  les  parties  n’ont  qu’une  folble  cohérence' 
entr’elles,  & conféquemment  cèdent  facilement  . 
aux  efforts  qu’on  peut  faire  pour  les  déplacer. 
Cet  état  ne  peut  être  abfolu  dans  les  corps.  Il 
fouffre  néceffairement  du  plus  & du  moins  ^ à' 
raifon  du-degré  d’adhérence  qui  unit  lès  parties^ 
des  corps  qu’on  range  dans  la  claffe  des  corps 
mois.  Une  molleffe  extrême,  ou  le  plus  grand; 
degré  de  mollefle  , approche  tellement  de 
liquidité  , qu’il  n’eft  point  poffible  d’affigner  le 
terme  qui  fépare  & qui  difîingue  un  corps  par- 
faitement mol  d’un  liquide.  C'^efl  ainfi  qu’il  a: 
plu  è l’Auteur  de  la  Nature  de  nuancer  fi  biert 
la  lcrie  des  êtres  matériels  , qu’il  n’eft  pomfc 
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donné  à Thomme , malgré  la  perfeéHon  de  fes 
organes  , & les  fecours  qu’il  peut  tirer  de  l’art, 
de  fiiivre  avec  précifion  la  chaîne  de  tous  les 
êtres  matériels  , & de  diftinguer  les  limites  qui 
féparent  les  différentes  claffes  dans  lefquelles  il 
conviendroit  de  les  ranger.  Malgré  cette  défec- 
tuofité  dans  les  organes  de  nos  fens  , nous 
n’avons  point  à nous  plaindre  de  la  Nature , 
elle  leur  a donné  tous  les  degrés  de  perfeftion 
qui  leur  font  néceffaires  pour  fatisfaire  à tous 
nos  befoins , & pour  acquérir  le  bien-être  qui 
peut  dépendre  de  leurs  fondions. 

MOLAIRE.  (/%e^DENT). 

MOMENT , lé  dit , en  Phylique,  de  la  quan- 
tité de  mouvement  d’un  corps , de  la  force  qui 
réfide  dans  un  corps  en  mouvement.  ( Voye:^ 
Mouvement  ).  On  fe  fert  fpécialement  de  la 
même  exprelTion  en  Méchanique , pour  défigner 
l’effort  d’une  puiffance  qui  agit  à l’extrémité 
du  bras  d’un  levier  ; & c’eft  dans  ce  fens  qu’on 
dit  qu’une  puiffance  a d’autant  plus  d’adion  , 
que  fon  moment  eft  d’autant  plus  grand  , qu’elle 
agit  par  un  bras  de  levier  plus  long , ou  qu’elle 
agit  à une  plus  grande  diflance  du  point  d’appui. 
( Voyei  Levier). 

MONDE  , fe  prend  , en  Phyfique  , pour 
l’affemblage  de  tous  les  êtres  qui  entrent  dans 
la  conftitution  de  l’univers  matériel.  De  D le 
fyftême  du  monde , en  Phyfique , ell  un  fyftême 
qui  embrafle  les  loix  générales  que  la  Nature 
emploie  pour  veiller  à la  confervation  des  par- 
ties de  l’univers  , & pour  conferver  l’harmonie 
qui  règne  entr’elles  ; il  renferme  encore  les 
loix  particulières  qui  règlent  le  mouvement  des 
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différentes  parties  de  ce  vafte  univers,  & les 
caufes  qui  influent  fur  les  principaux  phéno- 
mènes qu’ils  produifent.  ( SYSTEME  DU 

monde). 

MONDER  , fe  dit  de  la  manière  de  débar- 
raffer  les  parties  d’une  fubftance  des  chofes 
étrangères  à l’iifage  auquel  on  la  deftine.  De  là 
lorfqu’on  dit  monder  une  amande , c’efl:  lui  en- 
lever l’écorce  ou  la  peau  qui  la  recouvre  , &c. 

MONOCLE.  On  défigne  fous  ce  nom  tout 
verre  ou  toute  lunette  qui  ne  s’applique  qu’à 
un  feul  œil  ; ainfi  on  peut  dire  qu’une  lorgnette 
d" Opéra  , un  verre  commun  ou  convexe  efl:  un 
monocle. 

MONOCROME , d’une  feule  & unique  cou- 
leur. Tels  font  les  tableaux  qu’on  appelle  cæ- 
mayeux , qui  font  devenus  fi  fort  à la  mode. 

MONSTRE  , fe  dit , dans  l’ufage  ordinaire  , 
d’un  animal  ou  d’un  homme  qui  naît  avec  une 
conformation  contraire  à l’ordre  de  la  Nature. 
De  là  on  conçoit  quelle  multiplicité  étonnante 
de  monftres  on  peut  obferver  fur  notre  globe. 
On  ne  connoît  guère  que  ceux  dont  la  forme 
irrégulière  fe  voit  à l’extérieur , & ils  ne  font 
pas  extrêmement  multipliés  : mais  ceux  qui 
confacrent  leurs  travaux  à l’étude  de  l’Ana- 
tomie , & qui  ouvrent  une  très-grande  quan- 
tité de  cadavres , rencontrent  tous  les  jours 
des  fujets  qu’on  doit  ranger  dans  cette  claffe 
relativement  à la  difpofition  ou  à la  conftitution 
fingulière  de  leurs  parties.  Mais  on  confacre 
particuliérement  cette  dénomination  ; & on 
n’appelle  communément  monjlres  , que  ceux 
dans  lefquels  ees  écarts  de  la  Nature  fe  voient 
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à l’exténeiir,  & encore  dans  lefquels  ils  ont 
quelque  chofe  de  frappant  & de  tout-à-fait 
extraordinaire*  Quoi  qu’il  foit  dans  l’ordre  de 
la  Nature  , par  exemple  , que  l’homme  naiffe 
avec  cinq  doigts  à chaque  main,  on  ne  regarde- 
pas  comme  un  monftre  celui  dont  la  main  ïerolt 
pourvue  de  fix  doigts , comme  il  eft  affez  fré- 
quemment arrivé. 

Il  faut , pour  qu’un  individu  foit  rangé  dans 
la  claffe  des  monftres , qu’il  pêche  par  un  excès 
ou  un  défaut  notable  de  certaines  parties  , ou 
par  une  conformation  tout  - à - fait  extraordi- 
naire. 

^ Un  homme  qui  naîtrolt  fans  bras  ou  fans 
pieds  , par  exemple  , feroit  un  monftre.  On 
donneroif  le  même  nom  à celui  qui  naîtrolt 
avec  trois  jambes , ou  avec  deux  têtes , &c. 
On  rangeroit  encore  dans  la  même  claffe  un 
homme  dont  une  partie  feroit  extraordinaire- 
ment plus,  grande  ou  plus  petite  qu’elle  n’a 
coutume  d’être  , félon  fa  conformation  ordi- 
naire. On  ûiroit  la  même  choie  de  celui  dans 
lequel  une  partie  feroit  déplacée  d’une  manière 
lout-a-fait  notable  , &c.  Or  , quoiqu’on  ne 
donne  communément  le  nom  de  monftres  qu’aux 
hommes  ou  aux  animaux  dans  lefquels  on  ob- 
ferve  de  femblables  difformités  , on  conçoit 
que  ceux  dans  lefquels  la  conftitution  intérieure 
renferme  de  femblables  difformités  , doivent 
€tre  rangés  dans  la  même  claffe. 

On  a long-tems  difputé  , il  eft  probable 
qu  on  difputera  encore  long-tems  fur  l’origine 
des  monftres. 

Dans  Ihypothéfe  que  nous  devons  notre 
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origine  à un  œuf  fécondé,  on  a prétendu  rendre 
railon  de  ces  écarts  de  la  Nature  , en  fuppofant 
autant  d’accidens  dilFérens  arrivés  aux  œufs 
dans  le  tems  où  la  formation  du  fœtus  n’eft 
point  encore  accomplie  dans  l’œuf.  Une  por- 
tion de  l'a  fubftance  étant  fuppofée  détruite  , le  ’ 
fœtus  doit  être  monftrueux  par  défaut  : il 
doit  lui  manquer  nécelTairement  la  partie  qui 
eût  dû  être  formée  par  celle  qu’on  luppofe 
avoir  été  détruite  dans  l’œuf.  En  fuppofant 
l’imion  de  deux  œufs , l’un  & l’autre  fécondés  , 
on  explique  la  génération  des  monllres  par 
excès , ou  qui  viennent  au  monde  avec  des 
parties  fuperfliies.  Si  les  deux  œufs  font  fim- 
plement  unis  , & que  l’un  & l’autre  n’aient  rien 
perdu  de  leur  fubftance  , il  doit  en  réfulter 
deux  jumeaux  adhérens  l’un  à l’autre  : mais  fi 
l’un  ou  l’autre  a été  altéré  & a perdu  plus 
ou  moins  de  fa  propre  fubftance  ; alors  il 
ne  peut  en  réfulter  qu’un  feul  & unique 
fœtus  , mais  furchargé  de  membres  ou  de  par- 
ties fuperfliies.  C’eft  ainfi  qu’il  plaît  à l’homme 
de  raifonner  , en  appuyant  fes  raifonnemens 
fur  autant  d’hypothèles  qu’il  trouve  en  avoir 
befoin  pour  donner  quelque  vraifemblance  à 
fes  Opinions.  Il  faut  lire  le  développement  de 
cette  fingulière  hypothèfe  , & des  difficultés 
qu’on  lui  oppofe  , dans  les  Mém  ires  de  l’Aca- 
démie des  Sciences,  depuis  l’année  1724  , juf- 
qu’en  1740. 

Nous  ne  croyons  point  devoir  nous  étendre 
davantage  fur  cet  objet.  Quoique  également 
ingénieufes  , les  autres  hypothèfes  que  nous 
poumons  indiquer  ne  font  pas  mieux  fondées , 
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& elles  ne  font  propres  qu’à  nous  faire  conr- 
noître  que  l’homme  s’égare  facilement  dans 
l’étude  de  la  Nature , lorlqu’il  ne  confulte  que 
fon  génie  & Ton  imagination  pour  rendre  raifon 
des  phénomènes  qui  fe  préfentent  à fes  recher- 
ches. 

MONTAGNES.  Nom  général , fous  lequel 
on  défigne  toutes  les  mafTes  , les  inégalités 
confidérables  qui  fe  remarquent  à la  furface  du 
globe.  Ces  inégalités  faillantes , fur  cette  fur- 
tace  , varient  , & à raifon  de  leurs  hauteurs  , 
& a raifon  de  leurs  conflltutions  particulières.. 

Si  ces  inégalités  ont  exiflé  de  tout  tems , li 
on  voyoit  des  montagnes  fur  la  terre  dès  l’orT 
gine  du  monde  , il  s’en  trouve  plufiéurs , & le 
nombre  en  eft  grande  dont  l’origine  ne  remonte 
point  auflî  loin.  Elles  fe  font  formées  à la  longue 
& dans  Ja  fuite  des  tems  , & il  eft  facile  de 
reconnoitre  celles-ci  & de  les  diftinguer  des 
premières.  D’oii  il  fuit  que  pour  traiter  cette 
matière  avec  ordre  , il  faut  diftinguer  deux 
efpeces  de  montagnes  r les  unes  primitives  ^ 6c 
les  autres^  qu’on  peut  appeller  adventices  , ou 
mieux , récentes. 

Il  plut  fans  doute  au  Créateur  de  créer  avec 
la  terre  une  multitude  de  montagnes , & tout 
nous  prouve  qu’elles  furent  créées  avec  elle. 
Elles  etoient  & elles  font  néceflaires  à la  conf- 
titution  du  globe.  Elles  font  autant  de  réfervoirs 
d’ou  découlent  les  eaux  qui  fervent  à la  fertilité 
de  la  terre  : elles  renferment  la  plus  grande 
partie  des  métaux  fi  néceflaires  à l’homme  , & 
elles  lui  procurent  une  multitude  d’avantages 
qu’il  ne  pourroit  trouver  fur  un  terrein  plat  &: 
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uni , &c.  Tout  l’art  gît  à reconnoître  ces  mon- 
tagnes primitives , & à les  diftinguer  de  celles 
qui  fe  font  formées  par  la  fuite.  Or , on  les 
reconnoît  & on  les  diftingue  aux  caraélères 
fuivans. 

Elles  font  de  beaucoup  plus  élevées  que  les 
autres , & leur  pente  eft  extrêmement  rapide. 
Formées  comme  autant  de  pyramides  ou  de 
cônes , elles  font  extrêmement  efcarpées  , & 
on  n’y  monte  point  comme  fur  les  autres  , par 
des  efpèces  de  plans  inclinés  qui  fe  foient  for- 
més progreflivement , comme  on  le  remarque 
par  rapport  aux  montagnes  adventices.  Leur 
îommet  eft  pointu.  Ce  font  des  roches  nues  & 
tout-à-fait  découvertes  de  terre  ; non  pas  qu’elles 
en  fuffent  originairement  dépourvues , mais  elle 
été  entraînée  par  les  eaux , qui  ont  creufé  à la 
longue  des  précipices  & des  vallons  très-pro- 
fonds vers  le  pied  de  ces  montagnes. 

Elles  tiennent  affez  ordinairement  les  unes 
aux  autres  & fe  propagent , fe  continuent  à des 
diftances  de  quelques  centaines  de  lieues.  Elles 
forment,  par  leur  continuité,  comme  l’obfer- 
vent  très-bien  plufieurs  célèbres  Géographes  , 
une  efpèce  de  chaîne  qui  enveloppe  notre 
globe,  & dont  laMireélion  eft  affez  confiante 
du  Nord  au  Sud , & de  l’Eft  à l’Oueft.  Si  elle 
paroît  interrompue  en  quelques  endroits , elle 
ne  l’eft  point  entièrement  ; elle  n’eft  précifé- 
ment  que  comme  creufée  , & plus  profondé- 
ment enfoncée  dans  le  globe  , pour  la  liberté 
des  eaux  de  la  mer  , & pour  laiffer  leur  bafîin 
à découvert  ; car  cette  chaîne  règne  en  defibus 
&c  fe  retrouve  dans  les  Ifles, 
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Il  en  eft  de  même  de  certaines  montagnes 
qui  parolffent  ifolées.  Leur  communication  avec 
d’autres  (e  fait  plus  profondément  en  terre  ; ce 
qui  a tait  dire  à un  célèbre  Naturalifte  , que  les 
montagnes  font , par  rapport  à la  terre , ce  que 
les  os  du  corps  humain  font  par  rapport  au 
corps  de  l’homme.  Ils  en  font  comme  la  bafe 
& l’appui,  ou  mieux,  la  charpente  fur  laquelle 
les  autres  parties  font  établies. 

Les  montagnes  primitives  diffèrent  encore 
de  celles  que  nous  appelions  adventices  , par 
leur  propre  conftitution»  Les  premières  ne  font 
point  formées  par  couches  , par  lits  de  diffé- 
rente nature , comme  on  le  remarqire , par 
rapport  aux  montagnes  récentes  ou  fi  on  y 
découvre  quelquefois  quelques  couches  régiî»- 
lières  qui  les  recouvrent , pour  peu  qu’on  les 
fouille on  voit  que  ces  couches  font  étrangères 
a leurs  conflitutions  , & qu’elles  fe  font  for- 
mées a la  longue  par  les  corps  étrangers  qui 
font  venus  s’y  dépofer , foit  par  les  eaux  de  la 
mer  qui  les  ont  anciennement  recouvertes  y 
foit  par  des  volcans  qui  s’y  font  ouverts,  & 
qui  ont  lancé  ces  diâérentes  matières  dont 
elles  paroiffent  comme  revêtues.  L’obfervation 
nous  apprend  , en  effet , que  fou  vent,  à la  fuite 
de  quelque  tremblement  de  terre  , ou  après  la 
chute  de  plufieurs  pluies  abond  ntes , on  voit 
ces  montagnes  fe  dépouiller  de  ces  matières 
étrangères , de  cette  efpèce  d’écorce  qui  les 
enveloppe  ; &c  alors  elles  demeurent  dans  leur 
état  natureL  Ce  font  des  mafîes  imraenfes  de 
pierre  qui  s’enfoncent  dans  les  profondeurs  de 
w terre  j ce  font  des  roches  arides  qui  fe 
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terminent  fous  la  forme  de  pyramides  ou  de 
pains  de  fucre. 

Ces  roches  font  de  . differentes  efpèces  ; fou- 
vent  elles  font  faites  de  pierre  à cailloux  ; elles 
font  feu  fous  le  briquet  î fouvent  auffi  ce  font 
des  pierres  calcaires  de  la  nature  du  fpath. 

On  diffingue  encore  ces  fortes  de  monta- 
gnes , ces  montagnes  primitives , par  les  mines 
qu’elles  contiennent.  Les  filons  de  ces  mines 
y font  fuivis  fans  interruption  : ils  forment  dans 
leur  intérieur  des  rameaux  ou  des  veines  non 
interrom'pues  > & ces  filons  ont  une  direéfion 
déterminée , quelquefois  contraire  à celle  de 
la  roche  ; ce  qu’on  ne  remarque  point  auffi 
régulièrement  dans  les  montagnes  adventices. 

Les  quatre  parties  du  Monde  font  remplies 
de  ces  fortes  de  montagnes , parmi  lefquelles 
on  diffingue  , dans  l’Europe  , les  Pyrénées  , les 
Alpes,  l’Apennin,  les  montagnes  du  Tyrol  ; 
celles  de  la  Saxe,  de  Norvège , &c.  En  Afie  , 
le  mont  Caucafe  , le  mont  Taurus  , le  mont- 
Liban  , &c.  En  Afrique , les  monts  de  la 
Lune  , ôcc.  En  Amérique  , les  Cordelières  , 
qu’on  regarde  comme  les  plus  hautes  monta- 
gnes du  Monde. 

Le  fommet  de  ces  fortes  de  montagnes  , qui 
s’élève  à une  très-grande  hauteur , eff  toujours 
couvert  de  neige  , même  dans  les  pays  les  plus 
chauds  , parce  que  les  rayons  du  foleil  n’y  font 
point  réfléchis , & que  la  chaleur  des  rayons 
direéls  qui  y tombent  ne  fuffit  point  pour  mo- 
dérer fuffilamment  l’aftion  du  froid  qui  y règne , 
&;  qui  y eff  entretenu  par  les  vents  habituels 
qui  foufflent  dans  cette  région. 
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On  remarque  un  phénomène  fingulierrur  ces 
fortes  de  montagnes , & il  eft  attefté  par  tous 
les  Voyageurs  qui  y ont  fait  attention.  On  ne 
rencontre  fur  le  fommet  de  ces  montagnes  que 
glaces  & neige  , & on  y éprouve  un  froid 
très-piquant.  En  defcendant  plus  bas , la  tem- 
pérature de  l’air  eft  modérée  ; on  y éprouve 
la  même  chaleur  qu’on  reffent  communérnent 
dans  le  printems  & dans  l’automne  ; & fi  on 
defcend  tout-à-fait  dans  la  plaine , on  éprouve 
alors  toute  la  chaleur  de  la  faifon  , lorfqu’on 
fait  ces  fortes  d’obfervations  pendant  l’été  ; de 
forte  qu’en  montant  du  pied  au  fommet  de  ces 
fortes  de  montagnes  , on  paffe  affez  rapide- 
ment par  la  température  des  quatre  faifons  de 
l’année. 

L’air  qu’on  refpire  vers  le  fommet  de  ces 
montagnes  eft  beaucoup  plus  pur  , ou  moins 
vicié , par  les  émanations  qui  s’élèvent  à la 
furface  de  la  terre.  AufTi  voit-on  les  habitans 
des  montagnes  plus  difpos  & plus  robulles  en 
général , que  ceux  qui  habitent  les  plaines. 
Nous  ne  nous  étendrons  point  ici  fur  les  au- 
tres avantages  que  les  montagnes  procurent  à 
l’homme.  Nous  ne  dirons  point  qu’elles  arrê- 
tent & qu’elles  condenfent  les  vapeurs  que  les 
nuées  6c  les  vents  y apportent , 6c  qu’elles  les 
changent  en  des  rofées  précieufes  à la  végéta- 
tion. Tout  le  monde  fait  qu’elles  fervent  en 
grande  partie  de  réfervoirs  aux  eaux  qui  for- 
ment les  rivières  6c  les  fleuves.  C’eft  ainfi  que 
le  Rhin , le  Danube  , le  Rhône , le  Pô  , 6c  plu- 
lieurs  autres  fleuves  ou  rivières  , tirent  leur 
origine  des  Alpes,  &c. 
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Plufieurs  de  ces  montagnes  , célèbres  par 
leur  hauteur  , & par  plufieurs  autres  qualités 
qu  on  leur  connoît , font  dévorées  par  des  vol- 
cans : elles  s’ouvrent  à la  longue  ; elles  vomif- 
fent  des  flammes  , & rejettent  de  leur  fein 
quantité  de  fubilances  hétérogènes  , que  les 
Naturaliftes  ont  pris  foin  d’obferver  & de  dé- 
crire. ( la  Defcription  du  mont  V tfuve  , 

par  le  P.  délia  Torre  , & plufieurs  autres  Ouvrages 
du  même  genre'). 

Ces  fortes  d’explofions  occafionnent  fouvent 
des  tremblemens  de  terre  qui  défolent  & rava- 
gent les  pays  circonvoifins  jufqu’à  de  très- 
grandes  diftances.  Les  cendres  & les  laves  qui 
s’élèvent  du  fein  de  ces  montagnes  fe  portent 
encore  très-loin , & recouvrent  une  étendue 
immenfe  de  terrein  dont  elles  détruifent  la 
fécondité.- 

Si  les  feux  fouterreins  prennent  communé- 
ment leur  origine  dans  le  fein  des  montagnes 
primitives  , ils  occafionnent  fouvent  , & ils 
concourent  à la  formation  de  nouvelles  mon- 
tagnes. Les  inondations  doivent  encore  être 
regardées  comme  une  de  leurs  caules  produc- 
trices. Prefque  tous  les  Voyageurs  nous  appren- 
nent qu’on  a vu  des  montagnes  6c  des  Ifles  fe 
former  à la  fuite  de  certains  embrafemens  fou- 
terreins , qui  avoient  élevé  & jetté  du  fein 
même  de  la  mer  une  quantité  confidérable  de 
pierres , de  terres  6c  de  fables.  On  reconnoît 
facilement  ces  fortes  de  montagnes , non-feu- 
lement à leur  hauteur,  qui  eft  incomparablement 
moindre  que  celle  des  montagnes  primitives  ; 
mais  encore  à leur  conflituiion  particulière. 


288  MON 

Elles  font  compofées  d’un  amas  de  débris  de 
pierres  brifées  , de  pierres  ponces , de  laves  , 
de  foufre  , de  cendres  , de  fables , & de  quan- 
tité de  matières  hétérogènes  qui  fe  font  raffem- 
blées  pêle-mêle  & fans  aucun  ordre. 

Les  inondations  occalionnent  également , à 
la  longue,  de  nouvelles  montagnes  dans  dilfé- 
rens  endroits  du  globe  , oîi  on  n’en  voyoit 
anciennement  aucun  yeftlge.  L’Auteur  du  même 
article  , dans  le  Diftionnaire  Encyclopédique  , 
décrit  très-bien  ces  fortes  d’irrégularités. 

Quant  aux  montagnes , dit-il  , qui  ont  été 
fermées  par  les  inondations,  elles  different  des 
montagnes  primitives  par  la  forme.  Ces  der- 
nières font  en  pyramides , au  lieu  que  celles 
dont  il  efl:  ici  queftion  font  arrondies  par  le 
haut,  couvertes  de  terres , qui  forment  fou  vent 
une  furface  plane  fort  étendue.  On  y trouve 
aufli  du  fable , des  fragmens  de  pierres , des 
amas  de  cailloux  arrondis , qui  paroiffent  avoir 
été  roules  par  les  eaux  , & femblables  à céux 
qu’on  trouve  dans  le  lit  des  rivières.  Il  y 'a  lieu 
de  croire  que  les  eaux  du  déluge  ont  pu  produire 
quelques-unes  de  ces  montagnes  ; cependant 
plufieurs  phénomènes  , dit  l'Auteur  de  cet  ar- 
ticle , femblent  prouver  que  c’efl  principalement 
au  féjour  de  la  mer , fur  des  parties  de  notre 
continent , qu  elle  a depuis  laiffées  à fec  , que  la 
plupart  de  ces  montagnes  doivent  leur  origine. 
En  effet , nous  voyons  qu’à  l’intérieur  ces  mon- 
tagnes font  compoféels  d un  amas  de  lits  ou  de 
couches  horizontales  , ou  du  moins  foiblement 
inclinées  à l’horizon.  Ces  couches , ou  ces  lits  , 
font  remplis  d’une  quantité  prodigieufe  de 
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coquilles , de  corps  marins , d’offemens  de  poif'« 
fons.  On  y rencontre  des  bois , des  empreintes 
de  plantes , des  matières  réfineufes  qui  , vifi- 
blement , tirent  leur  origine  du  règne  végétal. 
Les  couches  de  ces  montagnes  varient  à l’in*- 
hnl.  Elles  font  compofées  , tantôt  de  fable 
fin,  tantôt  de  gravier  , de  glalfe,  de  craie  , 
de  marne  > de  différens  lits  de  pierre  , qui  fe 
fuccèdent  les  uns  aux  autres.  Les  pierres  qu’on 
trouve  dans  ces  fortes  de  montagnes  font  bien 
différentes  de  celles  qui  conftituent  les  monta- 
gnes primitives.  Ce  font  des  marbres  fouvent 
remplis  de  corps  marins  ; des  grès  formés  d’un 
amas  de  grains  de  fable  ; des  pierres  à chaux , 
qui  paroiffent  uniquement  formées  de  co- 
quilles ; des  ardoifes  faites  par  l’argille  , dur- 
cies & pétrifiées , & quelquefois  empreintes  de 
plantes,  &c. 

A l’égard  des  fubftances  métalliques,  ou  des 
mines  qu’on  trouve  dans  ces  fortes  de  mon- 
tagnes , elles  ne  font  jamais  par  filons  fuivis. 
Elles  font  par  couches  , qui  ne  font  compofées 
que  de  débris  & des  fragmens  de  filons,  que 
les  eaux  ont  arrachés  des  montagnes  primitives, 
pour  les  porter  dans  celles  qu’elles  ont  pro- 
duites de  nouveau.  C’efl:  ainfi  qu’on  trouve  un 
grand  nombre  de  mines  de  fer  qui  ont  fouffert 
une  décompofition,  & qui  forment  des  couches 
entières  d’ochre  , ou  de  ce  qu’on  appelle  la 
mine  de  fer  limoneufe.  On  trouve  auffi  dans  cec 
état  des  mines  d’étain  qui  ont  été  vifiblement 
roulées  , entraînées  par  les  eaux , & amaffées 
dans  les  lits  de  certaines  montagnes.  On  y 
trouve  des  mines  de  charbon  de  terre , qui , 
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comme  il  eft  ti  ès-probable , ont  été  formées 
par  des  f-M-êiS  emieres  eidévelles  par  les  eaux 
dans  le  Cein  de  la  rerre.  Le  iel  gemme , l’alun , 
le  bitume,  &c  s’y  trouvent  auffi  par  couches, 
Sc  jamais  on  ne  rencontre  de  ces  lortes  de  lubf- 
tances  dans  les  montagnes  primitives.  On  doit 
obferver  cependant  que  ces  amas  de  couches 
vont  très-(ou\ent  s’appuyer  contre  des  mon- 
tagnes primitives,  qui  leur  jerveni  de  lupporr  ; 
& pour  lors  elles  femblent  (e  confondre  avec 
elles.  C’eft  d’elles  qu’elles  reçoivent  les  par- 
ties métalliques  qu’on  rencontre  dans  leurs 
couches. 

Le  paralléllfme  qu’obfervent  les  couches  dont 
les  montagnes  adventices  font  compolees,  n’eft 
point  toujours  parfaitement  exad.  Ces  couches 
ont  éprouvé  , depuis  leur  formation , des  révo- 
lutions & des  changemens  qui  leur  ont  fait  des 
coudes,  des  fauts  ; c’eft-à-dlre,  qui  ont  fait 
tantôt  remonter,  tantôt  defcendre  en  terre, 
qui  tantôt  ont  retranché  quelques-unes  de  leurs; 
parties.  Des  roches  Si  d’autres  matières  étran- 
gères font  venues  les  couper  en  certains  en- 
droits. Ces  irrégularités  ont  été  vralfemblable- • 
ment  produites  par  des  tremblemens  de  terre,, 
par  des  affaiffemens  d’une  portion  des  mon-* 
tagnes  , par  des  fentes  qui  s’y  font  faites  , Si' 
qui  le  font  enlulte  remplies  de  nouvelles  ro-* 
ches.  Sic. 

Les  montagnes  récentes  diffèrent  aufïi  entre? 
elles  par  le  nombre  Si  répalffeur  des  couches; 
ou  des  lits  dont  elles  font  compofées.  Danss 
quelques-unes  on  a trouvé  jufqu’à  trente  Si.' 
quarante  lits  qui  fe  fuccédoient  : dans  d’autres  ■ 


MON  2çi 

on  n’en  a rencontré  que  trois  ou  quatre.  Mais 
voici  une  obfervation  générale  qu’on  doit  à 
M.  LeJimann  , après  des  remarques  confiantes 
& multipliées  ; c’eft  que  dans  les  montagnes 
récentes  & compofées  de  couches , la  couche 
la  plus  profonde  efi  toujours  celle  du  charbon 
de  terre  ; elle  efi  portée  fur  un  gravier  ou  fable 
grofïïer  ferrugineux.  Au  deffus  du  charbon  de 
terre  , on  rencontre  les  couches  d’ardoife,  de 
fchifie , ou  pierre  feuilletée , 6c  la  partie  fupé- 
rieure  des  couches  efi  confiamment  occupée 
par  la  pierre  à chaux  6c  par  des  fontaines  falées. 
La  découverte  de  cette  conformation  des  mon- 
tagnes devient  de  la  plus  grande  importance  , 
îorfqu’il  s’agit  d’établir  des  travaux  pour  l’ex- 
ploitation des  mines.  Lchmann^  dont  nous  ve- 
nons de  parler , a bien  fait  fentir  l’importance 
de  cet  objet  dans  fon  excellent  Ouvrage , inti- 
tulé : Ejfai  d'une  Hijîoire  Naturelle  des  couches 
de  la  terre.  C’eft  le  troifième  volume  de  la  Tra- 
duftion  Françoife  des  Œuvres  de  ce  célèbre 
Chymifie. 

Nous  avons  obfervé  précédemment  , que 
toutes  les  montagnes  font  fujeites  à éprouver 
de  grands  changemens  : les  eaux  du  Ciel , les 
torrens  en  arrachent  des  parties  confidérables 
6c  des  quartiers  de  rochers , qui  font  quelque- 
fois portés  dans  des  plaines  à des  diftances 
immenfes.  Les  tremblemens  de  terre  y pro- 
duifent  des  fentes  , les  eaux  intérieures  y font 
des  grottes  6c  des  excavations  qui  caufent  quel- 
quefois leur  affaiffement  total.  On  lit  en  effet , 
dans  Pline  6c  dans  Strabon , que  deux  monta- 
gnes , qui  étoient  dans  le  voifmage  de  Modène , 
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fe  font  approchées  tout-à-coup  pour  n’en  faîra 
plus  qu’une  feule. 

Plufieurs  montagnes  vomiffent  du  feu  oC 
s’éteignent  après  en  avoir  vomi  pendant  quel- 
que tems , pour  fe  rallumer  eniuite , & en  vomir 
encore.  Volcans). 

Si  on  a bien  faifi  les  différences  qui  carac- 
térifent  les  montagnes  ; ÔC  fi  on  eft  à portée  , 
depuis  ces  obfervations , de  diftinguer  facile- 
ment celles  qu’on  peut  appeller  récentes  , de 
celles  qui  exilîent  dès  l’origine  du  Monde  , il 
faut  convenir  qu’on  n’efl:  point  egalement  bien 
inftruit  fur  leur  formation.  Chaque  Naturalifte , 
chaque  Phyficien  a fon  opinion  particulière  à 
cet  égard  ; &C  malgré  la  quantité  d’hypothèfes 
qu’on  a imaginées  en  différens  tems , nous  n’en 
connoiffons  point  encore  qui  puiffe  nous  fatis- 
faire  complettement  , & qui  ne  laiffe  aucune 
difficulté  après  elle. 

Thomas  Burnet  propofa  une  opinion  bien 
fingulière  fur  la  formation  des  montagnes.  Il 
prétendoit  qu’au  commencement  du  Monde  la 
terre  étoit  unie  , & qu’on  ne  voyoit  aucune 
montagne  fur  fa  furface  ; que  le  globe  étoit 
entouré  d’une  croûte  pierreufe  , qui  fervoit 
d’enveloppe  aux  eaux  de  l’abîme  : mais  qu’au 
tems  du  déluge  univerfel  , cette  croûte  fe 
fendit , fe  creva  par  l’effort  des  eaux , & que 
les  montagnes  les  plus  anciennes  ne  font  que 
des  fragmens  de  cette  croûte  , dont  une  partie 
s’eft  élevée,  tandis  que  l’autre  s’eft  enfoncee. 

Woodward  admet  l’exiftence  des  montagnes 
bien  antérieure  au  déluge  : mais  il  prétend  que, 
dans  cette  cataftrophe , toute?  les  fubftances 
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’clont  la  terre  étoit  compofée  ont  été  difloùtes 
& mifes  dans  l’état  d’une  efpèce  de  bouillie  5. 
& qu’enfuite  ces  matières  diffoutes  fe  font  dé- 
pofées  & ont  formé  des  couches  a raifon  de 
leur  pefanteur  fpécifîque. 

Ray  fuppofe  des  montagnes  dès  le  commen- 
cement du  Monde  , qui , félon  lui , ont  ete 
produites  parce  que  la  croûte  de  la  terre  a été 
foulevée  par  les  feux  fouterreins  , à qui  cette 
croûte  fermoit  un  paflage  libre  ; & dans  les 
endroits  oîi  ces  feux  fe  font  fait  une  iffue  ^ ils 
ont  formé  des  montagnes  par  l’abondance  des 
matières  qu’ils  ont  vomi.  Il  fuppofe  cependant 
que  dans  l’origine  , la  terre  etoit  couverte 
d’eau.  Cette  opinion,  toute  fingulière  qu’elle 
foit , n’a  pas  manqué  de  partifans  , non  pins 
que  celle  de  Woodward,  Laiyiro  Moro  1 a meme 
pouflee  plus  loin  que  Jean  Ray.  Voyant  en 
effet  qu’en  Italie  tout  le  terrein  avoit  été  cul- 
buté par  des  volcans  & par  des  tremblemens 
de  terre  , qui  quelquefois  ont  forme  des  mon- 
tagnes, il  en  a fait  une  règle  generale  , & il 
s’eft  imaginé  que  toutes  les  montagnes  avoient 
été  produites  de  cette  manière.  Il  eft  vrai 
qu’affez  récemment  la  montagne  qu’on  remarque 
dans  le  voilinage  de  Pouzolle  , & qu’on  connoît 
fous  le  nom  Monte  di  Cinere , fut  produite  en 
11,38  par  un  tremblement  de  terre..  Mais  on 
pourroit  demander  d’où  font  venus  les  bitumes, 
les  charbons  de  terre  & les  autres  matières 
inflammables  qui  fervent  d’aliment  aux  feux 
fouterreins  ? & comment  ces  fubftances , ap- 
partenantes au  règne  végétal , ont -elles  ete 
enfoncées , dès  la  création  du  Monde  , dans  le 
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fein  de  la  terre  ? D’ailleurs  on  ne  peut  nier  que 
quelques  montagnes  aient  été  produites  de 
cette  façon  : mais  elles  font  très-différentes  des 
montagnes  primitives  & de  celles  qui  fe  font 
formées  par  couches. 

Leihnit:^  fuppofe  que  la  terre  étoit , au  com- 
mencement , toute  environnée  d’eau  : qu’elle 
étoit  remplie  de  cavités  , & que  ces  cavités 
ont  occafionné  des  éboulemens  qui  ont  produit 
les  montagnes  & les  vallées  : mais  il  ne  nous 
apprend  point  ce  qui  a produit  ces  cavités  , & 
d’ailleurs  ce  fentiment  ne  peut  expliquer  la 
formation  des  montagnes  par  couches. 

Emmanuel  Swedenborg  croit  que  les  endroits 
oîi  on  trouve  aujourd’hui  des  montagnes,  ont 
été  autrefois  le  lit  de  la  mer , qui  couvroit 
une  portion  du  continent  qu’elle  a été  obligée 
d’abandonner  depuis  ; mais  d’après  cette  opi- 
nion, qui  expliqueroit  affez  bien  la  formation 
des  montagnes  par  couches , on  ne  peut  égale- 
ment expliquer  celle  des  montagnes  primi- 
tives. 


M.  Schulte  , dans  l’édition  qu’il  donna  en 
1746  de  THifloire  Naturelle  de  la  Suiffe,  par 
M.  Scheuch^er , nous  donne  une  dlffertation 
affez  CLirieufe  fur  l’origine  des  montagnes.  En 
voici  le  précis.  Il  fuppofe  , i^.  que  la  terre  n’a 
point  toujours  tourné  fur  fon  axe  , & qu’au 
commencement  elle  étoit  molle  , parfaitement 
fphérique , & environnée  d’eau  ; qu’au  mo- 
ment où  la  terre  a commencé  à tourner  fur  fon 
axe , elle  a dii  s’applatir  vers  fes  pôles  , & fa 
furface  a dû  augmenter  vers  l’équateur , à caufe 
de  la  force  centrifuge.  Il  s’appuie  pour  cela  fur 
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les  Obfervatîons  de  M.  de  Maupertuis,  qui  a 
jugé  que  le  diamètre  de  la  terre  devolt  être 
aux  pôles  de  6,5  25,600  tolfes , & à l’équateur 
6,561,480  toiles;  d’où  l’on  voit  que  le  diamètre 
de  la  terre  (bus  la  ligne  excède  de  ? 6,880  toifes 
le  diamètre  de  la  terre  fous  les  pô^es. 

M.  Schulte,  oblèrve  que  lorlque  la  terre  étoit 
parfaitement  ronde  , fon  diamètre  devc/it  erre 
de6,537,3  i9  toifes,  & conléqucmtnent  elle  a 
dû  s’applatir  vers  les  pôles  de  1 1,  19  toifes  , 
& s’élever  vers  la  ligne  de  2 5,161  toiles.  Le 
même  Auteur  prétend  que  les  plus  hautes  mon- 
tagnes n’ont  guère  que  12,000  pieds  d’élévation 
perpendiculaire  au  delTus  du  niveau  de  la  mer, 
qui , elle- même , n'a  guère  plus  de  1 2,000  pieds 
de  profondeur. 

De  cette  manière  il  fait  voir  que  les  plus 
hautes  montagnes  ont  dû  fe  trouver  vers  l’équa- 
teur ; ce  qui  eft  conforme  aux  obfervations  les 
plus  exaéles  & les  plus  récentes  : mais  fuivant 
ce  fyftême  , la  dlredlon  des  montagnes  devroit 
être  la  même  que  celle  de  l’équateur  ; ce  qui 
eft  contraire  à l’obfervation , qui  nous  apprend, 
par  exemple,  que  la  Cordelllère  coupe,  pour 
ainfi  dire , l'équateur  en  angles  droits  ; d’ail- 
leurs les  montagnes  de  la  Norvège  , de  la 
Ruftie , les  Alpes  , les  Pyrénées  , font  certai- 
nement des  montagnes  du  premier  ordre  , & 
elles  font  néanmoins  fort  éloignées  de  l’équa- 
teur. 

Quant  aux  montagnes  par  couches,  y[.Schul:(c 
croit  que  différentes  parties  de  la  terre  ont 
eft’uyé  à pluficurs  reprifes  des  inondations  dif* 
tinéfes , qui  ont  dépofé  des  lits  différens , ÔC 
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dont  les  dépôts  fe  font  faits,  tantôt  dans  des  eaux 
tranquilles  , tantôt  dans  des  eaux  violemment 
agitées.  Ces  inondations  ont  quelquefois  cou- 
vert le  fommet  des  montagnes  les  plus  an- 
ciennes. C’eft  pour  cela , fuivant  lui , qu’il  y en 
a oîi  on  trouve  des  couches  de  terre  , des  amas 
de  pierres  & de  débris.  C’eft  ainfi  qu’il  nous 
apprend  avoir  trouvé  le  fommet  du  mont  Rigi , 
en  Suiffe , couvert  d’un  amas  de  pierres  rou- 
lées & liées  les  unes  aux  autres , par  un  gluten 
compofé  de  limon  & de  fable.  11  prétend  qu’il 
y a eu  autant  d’inondations  quil  y a de  cou- 
ches différentes  ; que  ces  inondations  fe  font 
faites  à une  grande  diffance  les  unes  des  autres; 
que  les  tremblemens  de  terre , & fes  affaiffe- 
mens , ont  dérangé  & détruit  quelques  mon- 
tagnes ; d’oîi  l’on  voit  qu’elles  n’ont  pu  être 
formées  ni  en  même  tems , ni  de  la  même  ma- 
nière. 

Feu  M.  Rouelle , l’im  des  grands  Chymîftes 
dont  la  France  puiffe  fe  glorifier  , regardoit  les 
montagnes  comme  autant  de  cryftallifatîons 
particulières.  Il  prétendoit  que  dans  l’origine 
des  chofes , les  lubftances  qui  compofent  notre 
globe\nageoient  dans  un  fluide  ; que  les  parties 
flmilaires  qui  compofent  les  grandes  montagnes 
fe  font  rapprochées  les  unes  des  autres,  & ont 
formé  au  fond  des  eaux  ces  énormes  cryflalli- 
fations  ; & c’efl:  de  cette  manière  , fuivant  lui , 
que  ce  font  formées  les  montagnes  primitives. 
Quant  à la  formation  des  montagnes  par  cou- 
ches , il  l’attribuoit  tant  au  féjour  de  la  mer  , 
qu’au  déluge  univerfel  , & aux  inondations 
locales  3 ôc  enffn  aux  autres  révolutions  par- 
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ticulières  arrivées  à quelques  portions  du 
globe. 

Tels  font , en  peu  de  mots , les  divers  fenti- 
mens  qu’on  a propofés  en  différens  tems  fur  la 
formation  des  montagnes , & que  nous  avons 
cru  devoir  préfenter  ici  pour  fatisfaire  la  curio- 
fiié  de  nos  Lefteurs. 

MORTIER.  Compofition  de  fable  & de 
chaux  , qu’on  prépare  communément  avec 
l’eau , & qui  fert  à lier  les  pierres  des  bâti^ 
mens.  L’eau  qui  entre  dans  cette  compofition  , 
& qui  unit  fes  parties , fe  diffipe  à la  longue , 
&:  le  mortier  acquiert  à l’air  une  confiûance 
plus  ou  moins  ferme. 

En  comparant  celui  qu’on  emploie  aujour- 
d’hui , à celui  dont  les  Anciens  , & fur-tout  les 
Romains  , faifolent  ufage , on  trouve  une  diffé- 
rence bien  notable  dans  la  dureté  de  l’un  & de 
l’autre.  On  voit  encore  des  anciens  édifices, 
ou  au  moins  des  ruines  de  ces  anciens  édifices 
que  les  Romains  firent  élever  dans  les  Gaules  ; 
& lorfqu’on  veut  les  abattre  , le  mortier  eft 
beaucoup  plus  dur  que  les  pierres  auxquelles 
il  a fervi  de  lien.  Or , d’où  vient  cette  diffé- 
rence ? Les  fentimens  font  partagés.  Les  uns 
prétendent  qu’elle  ne  tient  qu’à  la  manière  de 
faire  le  mortier  ; qu’on  ne  le  gâche  point  aufîi- 
bien  aujourd’hui  qu’on  le  gâchoit  ancienne- 
ment ; qu’en  conféquence  le  fable  ne  fe  mêle 
point  aufii-bien  à la  chaux  qu’il  s’y  mêleroit  fi 
on  gâchoit  le  mortier  avec  plus  de  foin.  Or,  il 
eft  de  fait  que  le  mortier  eft  d’autant  meilleur  , 
qu’il  devient  d’autant  plus  dur , que  le  fable  eft 
plus  intimément  uni  à la  chaux.  D’autres  pré- 
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tendent  que  les  Anciens  faifolent  entrer  (fans 
la  compoiition  de  leur  mortier  des  matériaux 
différens  de  ceux  que  nous  employons  aujour- 
d’hui. Quelques-uns  prétendent  que  la  chaux 
dont  Ils  Te  fervolent  étoit  faite  avec  du  marbre, 
M.  Loriot^  célèbre  Méchanicien , donna  , il  y 
a quelques  années  , une  nouvelle  compofifioq 
de  mortier , auquel  il  attribue  la  même  dureté 
& les  memes  avantages  qu’au  mortier  des  An- 
ciens. Mais  ce  n’eft  point  une  raifon  de  croire 
qu’ils  employolent  réellement  d’autres  maté- 
riaux que  ceux  que  nous  employons.  Cette 
opinion  n’efl  appuyée  fur  aucun  fait  bien  cer- 
tain ; mais  l’expérience  démontre  que,  toutes 
chofes  égales  d’ailleurs , le  mortier  efl:  d’autant 
meilleur  , que  la  chaux  & le  fable  font  d’un 
meilleur  choix  ; que  la  proportion  de  l’un  à 
l’autre  eft  plus  exaéle  ; qu’ils  font  mieux  gâchés 
& mieux  incorporés.  Une  des  conditions  né- 
ceflaires  à la  bonne  conftitution  du  mortier  , 
c’eft  de  le  faire  lentement , de  n’y  mettre  qu’à 
la  longue , & à plufieurs  reprifes , la  quantité 
d’eau  qui  doit  y entrer  ; & c’eft  affez  comrhu- 
nément  par  le  défaut  de  cette  attention  , que 
nos  mortiers  pèchent.  On  fe  hâte  d’y  intro- 
duire la  quantité  d’eau  qu’ils  doivent  recevoir  ; 
on  noie  la  chaux  , & le  mélange  fe  fait  mal. 

Les  habitans  de  Tunis,  ceux  des  côtes  de 
Barbarie  font  tellement  perfuadés  de  cette  vé- 
rité , qu’ils  apportent  un  foin  particulier  à la 
confetdion  de  leur  mortier.  Aulïi  affure-t-on 
que  leurs  bâtimens  font  aufli  folides,  aulïi  du- 
rables que  ceux  des  Anciens.  Or , voici  ce  que 
M.  Shaw  , célèbre  Voyageur  Anglois , nous 
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apprend  dans  fon  Voyage  en  Afrique , en  par- 
lant de  leur  manière  de  bâtir. 

Le  mortier  qu’ils  emploient , nous  dit-il , eft 
compofé  d’une  partie  de  fable  , de  deux  parties 
de  cendres  de  bois  , & c’eft  en  quoi  il  diffère 
du  nôtre , & de  trois  parties  de  chaux.  Ils  paf- 
fent  ces  trois  fubftances  au  tamis  pour  les  mêler 
exaffement.  Ils  les  humeûent  avec  de  l’eau  , 
& ils  gâchent  ce  mélange  pendant  trois  jours 
& trois  nuits  confécutives , & fans  interruption. 
Pendant  ce  tems  ils  humeélent  le  mélangé  avec 
de  l’eau , & ils  y ajoutent  fouvent  de  l’huile. 
Ils  continuent  à remuer  fur-tout  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  devenu  parfaitement  homogène  & com- 
pare. 

Quoique  cette  matière  foit  étrangère  à l’objet 
de  notre  Ouvrage  , nous  avons  cru  devoir  pre- 
fenter  ces  obfervations  , parce  qu’elles  peuvent 
être  utiles  à la  plupart  de  nos  Leêfeurs. 

MOTEUR.  Nom  générique  qui  défigne  la 
puiffance  qui  met  en  mouvement  une  machine. 
C’eft  dans  ce  fens  qu’on  regarde  le  refîbrt  dans 
les  montres , les  poids  dans  une  horloge  comme 
les  moteurs  de  ces  deux  efpèces  de  machines. 
C’eft  dans  ce  fens  que  le  vent  dans  un  moulin  à 
vent , & l’eau  dans  un  moulin  à eau,  font  ap- 
pelés les  moteurs  de  ces  deux  machines.  Dans 
les  pompes , pour  le  fervice  defquelles  on  em- 
ploie des  puiffances  animées , l’homme  ou  le 
cheval  qui  fait  mouvoir  les  plftons  s’appelle 
aufti  le  moteur,  Mouvement,  Puis- 

sance). 

MOUFFETES  , ou  Moffetes.  Exhalaifons 
dangereufes  qui  s’élèvent  à la  furface  de  lâ 
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terre  ou  dans  les  mines , & dont  nous  avons 
donné  une  idée  {i.iffifante  à l’article  Mines, 

MOUFFLES.  On  fe  fert  de  cette  expréflion  ^ 
en  Méchanique  , pour  déligner  un  fyftême  de 
poulies , dont  les  unes  font  fixes  & les  autres 
mobiles.  (^Voyc^  Poulie), 

MOULINET , fe  dit  quelquefois  du.  treuil 
ou  du  tour.  ^ V' oye:^  ces  deux  mots  ). 

MOUSSONS.  C’ell  le  nom  qu’on  donne  à 
certains  vents  périodiques  & anniverfaires  , 
qui  foufflent  pendant  fix  mois  du  même  côté  5 
& du  côté  oppofé  , pendant  les  fix  autres  mois 
de  l’année. 

Ces  fortes  de  vents  fe  font  afifez  confiamment 
remarquer  depuis  le  dixième  degré  de  latitude 
méridionale  jufqu’au  fécond  degré  ; mais  ils  fe 
terminent  environ  entre  l’Ifle  de  Sumatra  & 
& les  Promontoires  de  la  partie  méridionale 
de  rifle  de  Madagafcar,  en  tirant  vers  l’équa- 
teur ; car  dans  ce  trajet  de  la  mer  des  Indes  , 
le  vent  de  fud-eft  règne  pendant  les  mois  de 
Mai , Juin , Juillet,  Août,  Septembre  & Oc- 
tobre : mais  depuis  le  mois  de  Novembre , &: 
pendant  les  fix  mois  fuivans  , c’eft  le  vent  de 
nord-OLiefl:  qui  remplace  celui  dont  nous  venons 
de  parler. 

^ En  Afrique , entre  les  côtes  d’AJana,  d’Ara- 
bie , de  Malabar , & dans,  le  golfe  de  Bengale 
jufqu’à  l’equateur  ; en  un  mot , fur  toute  cette 
étendue  feptentrionale  de  la  mer  des  Indes , il 
fouffle  depuis  le  mois  d’Avril  , jufqu’au  mois 
d Oftobre  , un  vent  de  fud-ouefl:  impétueux  ^ 
accompagné  de  nuées  fort  épaiffes ,,  d’orages  & 
de  groffes  pluies.  Ce  vent  eft  très-impétueux. 
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& fa  dlreftion  eft  très-conftante.  Depuis  le 
mois  d’Oftobre  jiifqu  au  mois  d’ Avril , il  règne 
un  vent  de  nord-eft,  mais  moins  violent  que 
le  précédent  , & accompagné  de  beau  tems. 
Ces  deux  venrs  de  nord-eft  defud-oueft  fouf- 
flent  avec  bien  moins  de  violence  dans  le  golfe 
de  Bengale  que  dans  la  mer  des  Indes , quoique 
le  nord-eft foit  très-violent,  après  le  huitième 
ou  le  neuvième  jour  du  mois  d’Oftobre  fur  la 
côte  de  Coromandel , à Mafulipatan  , à Palia- 
cate , oii  il  interrompt  toute  navigation  ; mais 
après  le  mois  de  Janvier  le  ciel  devient  calme. 
Les  vents  ne  tiennent  cependant  pas  la  même 
route  dans  ces  parages  : ils  y foufflent  oblique- 
ment , fuivant  la  direftion  du  contour  des  côtes, 
& on  a quelquefois  deux  ou  trois  rhumbs  tous 
différens.  Outre  cela  le  cours  des  vents  varie 
encore  vers  les  golfes  qui  ne  font  pas  fitués 
félon  la  même  direftion  que  ces  vents  ; & c’eft 
pour  cela  que , dans  les  golfes  profonds,  comme 
dans  celui  de  Bengale  , le  vent  qui  fouffle  fur 
une  côte  eft  différent  de  celui  qui  fouffle  fur 
une  autre  : ces  vents  n’ont  point  de  direèlion 
confiante  ; & on  remarque  que  les  vents  de 
mer  & de  terre  , dont  Valentin  nous  a donné 
la  defcription  , foufflent  en  même  tems  fur  les 
côtes. 

On  obferve  qu’il  furvient  une  féchereffe 
dans  le  continent  de  la  côte  de  Coromandel  , 
depuis  le  mois  de  Mars  jufqu’au  mois  d’Oc- 
tobre  , lorfqiie  le  vent  de  fud-oueft  règne  pen- 
dant  ce  tems  ; mais  que  le  tems  eft  pluvieux 
depuis  le  mois  d’Oclobre  jufqu’au  mois  de 
Mars  , lorfque  le  nord-eft  fouffle  pendant  ce 
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tems.  On  remarque  le  contraire  à Malabar  ; car 
la  faifon  y eft  pluvieufe  depuis  le  mois  d’ Avril 
jufqn’aii  mois  d’Oftobre  , & la  féchereffe  y 
fiiccède  depuis  le  mois  d’Odobre  jurqu’au  mois 


d’Avril. 

Entre  les  côtes  de  la  Chine  ^ Malaca  , Suma- 
tra , Bornéo , & les  Ifles  Philippines  , il  règne 
depuis  Avril  jufqiPen  Oûobre  , un  vent  de  fud- 
oueft , déclinant  un  peu  vers  le  fud  ; & depuis 
Oftobre  iufqu’en  Avril , un  vent  de  nord-eft  , 
qui  ne  diffère  pas  beaucoup  du  vent  du  nord  ; 
& même  ce  vent  devient  nord  & nord-oueft 
entre  les  Ifles  de  Java,  Timor,  la  Nouvelle- 
Hollande  & la  Nouvelle -Guinée  ; de  même 
qu’au  lieu  d’un  vent  de  fud-ouefl , il  fouffle  ici 
un  vent  de  fud- eft , qui  fe  change  en  nord-eft  , 
par  rapport  aux  golfes  & aux  courbures  que 
forment  Timor , Java , Sumatra  & Malaca.  La 
mouflon  d’eft , qui  eft  prefque  un  vent  de  fud- 
eft,  dans  l’Ifle  de  Banda,  commence  vers  la  fin 
d’Avril  , ou  au  commencement  du  mois  de 
Mai.  La  mouflon  d’oueft  commence  au  mois 
de  Décembre , tems  où  les  vents  variables  fe 
font  fentir  entre  Java  & la  Nouvelle-Hollande. 
Ce  vent  d’eft  prend  un  peu  du  nord  , après  le 
milieu  du  mois  de  Mars  ; mais  les  vents  de- 
viennent douteux  , changent  & ceffent  prefque 
pendant  les  mois  d’Avril  & de  Novembre. 
Néanmoins  la  mouflon  d’oueft  commence  quel- 
quefois avec  un  vent  plus  véhément.  Quoique 
les  mouflons  foient  confiantes  à Ternates , fur- 
tout  celles  qui  viennent  des  vents  de  fud  & 
de  fud-eft  , qui  foufllent  pendant  les  deux  tiers 
de  l’année , auprès  des  Ifles  Chelidonienes , le 
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ciel  n’y  efl:  pas  confiant.  Quelquefois  ces  mouf- 
fons  changent  & le  vent  devient  nord-oueft  : 
après  le  mois  de  Janvier  le  vent  de  nord  fouffle 
avec  impétuofité  & inconfiance.  Quant  à l’Ifle 
Mindanao  , il  y tombe  une  grande  quantité  de 
pluie  depuis  le  rriois  de  Mai  jufqu’au  mois  de 
Novembre.  Le  vent  d’ouefl  y furvient  peu  à 
peu , mais  par  bouffées.  Il  y règne  , fur-tout 
dans  les  mois  de  Juillet  & d’Août  : il  efl  fou- 
vent  accompagné  de  foudres  & de  tonnerres. 
L’impéîuofité  du  vent  décroît  après  le  mois 
d’AoCit , les  pluies  diminuent , & dans  le  mois 
de  Septembre  le  vent  commence  à fe  tourner 
à l’efl  jiifqu’au  mois  d’ Avril.  Ce  vent  apporte 
le  calme  & la  fénérlté  dans  le  ciel , dans  cet 
endroit  & dans  plufieurs  autres  , tandis  que  le 
vent  d’ouefl  caufe  des  tempêtes  & obfcurcit  le 
ciel.  Le  vent  d’ouefl  fouffle  vers  le  Japon.  Ce 
vent  devient  très-furieux  vers  la  fin  d’Aoùt  , 
ou  au  commencement  de  Septembre,  & occa- 
fionne  quantité  de  naufrages  ; ce  qui  fait  que 
les  Hollandois  fe  hâtent  de  paffer  avant  ce  tems 
les  mers  du  Japon. 

Chaque  fois  que  les  mouffons  , dont  nous 
venons  de  parler  , changent , elles  refient  tran- 
quilles en  quelques  endroits  pendant  une  ou 
deux  femaines  , de  même  que  fi  le  vent  ne 
fayoit  de  quel  côté  tourner  , & il  ne  fouffle 
point  toujours  exaûement  félon  la  même  di- 
reélion  ; mais  dans  d’autres  endroits  les  vents 
cefîént  & fe  changent  aufïi-tôt  en  vents  con- 
traires , avec  une  violence  extraordinaire. 

Il  faut  encore  compter  les  vents  éthéfiens 
parmi  les  vents  anniverfaires.  Ces  vents  font 
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différens  fuivant  les  difFirentes  régions  : ils 
foufflent  en  difFérenstems  : ils  n’ont  ni  la  même 
durée , ni  la  même  dired^ion.  Plim  prétend  que 
ces  vents  Font  nord-eft,  & qu’ils  commencent 
à fouffler  vers  le  6 Juillet  ; & que  deux  Jours 
après  que  ces  vents  fe  font  élevés , ils  foufflent 
plus  conffamment  pendant  quarante  Jours.  On 
obferve  ces  fortes  de  vents , dans  la  Grèce  , 
dans  la  Thrace  , dans  la  Macédoine , dans  la 
mer  Egée , & ils  rafraîchilFent  ces  contrées  , 
qui  font  brûlées  par  la  chaleur  de  l’été.  Cepen- 
dant dans  ce  même  tems  les  vents  de  fud-eft 
& de  fud  foufflent  dans  le  golfe  de  Lyon , qu’on 
peut  regarder  , dans  cet  endroit,  comme  des 
vents  éthéiiens  , & qu’on  appelle  à préfent 
garbin.  Ces  vents  viennent  de  l’eft  en  Efpagne  , 
mais  ils  viennent  du  nord  dans  la  mer  Noire  5c 
à l’embouchure  du  Nil.  Les  vents  éthéfiens  cef- 
fent  pendant  la  nuit  : ils  s’élèvent  vers  les  neuf 
heures  du  matin  ; ôc  comme  ils  n’ont  pas  cou- 
tume de  fe  lever  plus  matin  , les  Marins  les 
nomment  re/zts  fommeillans  & délicats.  On  re- 
marque aufli  en  Hollande  des  vents  éthéfiens  , 
qui  font  des  vents  de  nord  fort  dangereux  dans 
le  mois  de  Septembre.  Si  ces  vents  viennent 
de  bonne  heure  , c’eft-à-dire  , avant  le  lO  de 
ce  mois , ils  reviennent , pour  l’ordinaire  , une 
fécondé  fois , vers  le  20  du  même  mois  ; mais 
s’ils  viennent  plus  tard , pafFé  le  1 5 Septembre , 
ils  ne  paroifFent  que  cette  feule  fois , avec 
fureur,  à la  vérité;  car  ils  arrachent  & font 
tomber  quantité  de  fruits  dont  les  arbres  font 
alors  couverts  , & il>s  font  accompagnés  de 
groflês  pluies. 
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Les  Phyficiens  ont  beaucoup  raifonné  fur  la 
caufe  de  ces  fortes  de  vents  ; ils  ont  imaginé 
différentes  hypothèfes  , quantité  de  conjeftures 
toutes  auffi mal  fondées  les  unes  que  les  autres; 
& l’envie  de  tout  expliquer  en  a même  porté 
plufieurs  à admettre  des  caufes  tout-à-fait  con- 
traires aux  îoix  de  la  Nature.  Plus  on  réfléchit 
fur  ces  fortes  de  phénomènes  , plus  on  eft  porté 
à croire  qu’ils  ne  dépendent  pas  d’une  feule  ÔC 
unique  caufe  , mais  bien  du  concours  de  plu- 
fieurs , & qu’on  ne  pourra  établir  d’hypothèfe 
yraifemblable  , à moins  qu’on  ne  connoiffe  bien 
auparavant  la  difpofition  des  différentes  régions  : 
qu’il  faudra  être  fuffifamment  infirult  de  la  po- 
fition  des  fleuves,  de  celle  des  mers,  des  mon- 
tagnes^, des  forêts  , & qu’il  faudra  pareillement 
connoître  les  fontes  de  neiges  qui  furviennent 
en  certains  tems  dans  quelques  contrées  déter* 
minées.  C’étoit  l’opinion  de  Kirkcr , & elle 
paroît  bien  fondée.  Il  pourra  très-bien  fe  faire 
encore  que  la  connoiffance  de  la  fuperficiè  de 
la  terre  ne  fuffife  point  abfolument  pour  établir 
une  théorie  certaine  ; car  op  peut  raifonnable- 
ment  fuppofer  que  ces  phénomènes  dépendent 
aufîi  de  plufieurs  caufes  fouterreines  , de  cer- 
taines cxhalaifons  qui  s’élèvent  du  fond  de  la 
mer , telles  qu’on  en  obferve  dans  la  mer  des 
Indes , & qui  rendent  la  furface  de  l’eau  lai- 
teufe  en  certains  tems  de  l’année  , & tranfpa- 
rente  en  d’autres  tems.  Qu’il  nous  fuffife  d’avoir 
expofé  les  phénomènes  : abandonnons  à ceux 
qui  viendront  après  nous  , & qui  feront  plus 
infiruits  de  la  confiitution  du  globe,  le  foin  de 
les  expliquer.  ^ 

Tome  JIL  V 
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MOUTON.  Machine  de  méchanique , ingé- 
nieulement  imaginée,  pour  enfoncer  des  pilotis 
dans  la  rivière.  C’eft  une  maffe  affez  confidé- 
rable , qu’on  élève  à une  certaine  hauteur  par 
le  moyen  d’une  corde , à l’extrémité  de  laquelle 
on  en  attache  plufieurs  autres  , pour  faire  agir 
en  même  tems  plufieurs  puilTances.  On  emploie 
communément , pour  le  fervice  de  cette  liia- 
chine  , le  minlftère  de  plufieurs  hommes  , qui 
prennent  chacun  l’ime  des  cordes  dont  nous 
venons  de  parler,  & qui , les  tirant  en  même 
tems,  enlèvent  le  billot  de  bois,  ou  le  mouton, 
entre  deux  Jumelles  à rainures  , & lâchant  en 
même  tems  ces  cordes  , abandonnent  cette 
lourde  maffe  à elle  - même.  Elle  tombe  alors 
d’un  mouvement  accéléré,  oC  vient  frapper  la 
tête  du  pilot  qu’on  fe  propofe  d’enfoncer. 

La  manière  félon  laquelle  on  fait  manœuvrer 
cette  machine  lui  a fait  donner  le  nom  de  Jon~ 
nette.  On  voit  en  effet  qu’il  s’exécute  ici  le 
même  mouvement  qu’on  emploie  pour  former 
une  groffe  cloche.  On  conçoit , fans  qu’il  foit 
néceffaire*  de  le  dire  , que  le  billot  de  bols  qui 
s’élève  entre  les  deux  jumelles  , fuppofe  un 
bâtis  ou  une  charpente  particulière  , & propre 
à donner  non-feulement  de  la  confiflance  à cette 
machine , mais  encore  à la  conflituer  de  manière 
qu’on  puiffe  l’établir  commodément  fur  un  ba- 
teau , & l’y  diriger  de  façon  que  le  mouton  , 
ou  le  billot  de  bois",  tombe  dlreftement  fur  le 
pilot  qu’on  veut  enfoncer.  On  trouvera  la  def- 
cription  de  cette  ingénieufe  machine  , dans  la 
plupart  des  Livres  de  Méchanique. 

On  reproche  à cet  indrument,  ou  mieux,  à 
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ceux  qui  le  fervent , une  certaine  lenteur  dans 
le  fervice , & de  ne  pas  produire  à chaque  coup 
tout  l’effort  que  peut  produire  le  mouton  ; ce 
qui  vient  de  ce  que  ceux  qui  le  fervent  ne 
lâchent  point  en  même  tems  les  cordes.  Pour 
remédier  à cet  inconvénient , on  a imaginé  une 
méchanique  particulière  , à l’aide  de  laquelle  la 
corde  de  l’inlfrument  s’enveloppe  fur  une  bo- 
bine qui  s’articule  à un  cabeîlan.  En  faifant 
tourner  celui-ci,  le  mouton  s’élève,  & s’élève 
même  jufqu’au  haut  des  jumelles  ; ce  qui  ne 
peut  arriver  au  mouton  ordinaire.  Arrivé  juf- 
qu’au haut  des  jumelles  , il  eft  lâché  &c  aban- 
donné à lui-même  , par  une  méchanique  très- 
fimple. 

Cette  méchanique  confifte  dans  une  pince  à 
reffort  j qui  faifit  le  mouton , & qui , venant 
à s’ouvrir , le  lâche.  Le  reffort  ed:  fait  en  forme 
d’X.  Le  mouton  eft  pris  par  les  deux  branches 
inférieures  du  reftort  ; le  tout  élevé  au  haut  de 
la  charpente  , les  deux  branches  fupérieures 
de  rX  s’engagent  dans  une  cavité  conique  qui 
les  reiferre.  Or , à mefure  qu’elles  fe  refferrent 
par  en  haut , elles  s’ouvrent  par  en  bas  ; 
ouvertes  de  ce  côté  , elles  abandonnent  le 
mouton , qui  tombe  d’un  mouvement  accéléré. 
Le  choc  ou  le  bruit  que  fait  le  mouton , par 
fon  choc  , avertit  l’un  des  hommes  qui  eft 
appliqué  à cette  opération  à baifl'er  un  levier  , 
qui  défengraine  la  bobine  d’avec  le  cabeftan. 
Alors  la  pince , encore  engagée  dans  l’ouverture 
du  haut , entraîne  par  fon  poids  la  corde  , & 
fait  tourner  la  bobine.  Cette  pince  tombe  d’un 
mouvement  accéléré , ôc  par  fon  choc  contre 
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la  tête  du  mouton  , elle  le  falfit  pour  qu’on 
pulfle  l’enlever  auffi-tôt , après  avoir  lâché  le 
levier  qui  tenoit  la  bobine  défengrainée  dans  le 
cabeftan. 

MOUVEMENT.  Mode  particvilier  des  corps 
dont  on  n’a  pu  jufqu’à  préfent  déterminer  la 
nature  , mais  dont  on  connoît  fufEfamment  les 
îoix  & les  effets , pour  qu’on  puifl'e  en  tirer  tous 
les  fervices  dont  on  peut  avoir  befoin. 

Au  défaut  d’une  définition  plus  exatle  & plus 
îigoureufe  , nous  dirons  que  le  mouvement 
gît  dans  une  force  particulière  appliquée  à un 
mobile , & qui  le  détermine  à paffer  d’un  lieu 
dans  un  autre. 

Confidérant  enfuite  de  quelle  manière  cette 
force  peut  être  appliquée  au  mobile  , nous  dif- 
tinguerons  deux  efpèces  de  mouvemens  ; l’un 
Jimjfk , qui  fera  produit  par  l’aftion  d’une  feule 
puiffance,  ou  par  l’aftion  fimultanée  de  plu- 
îieurs , qui  tendront  à porter  le  mobile  vers 
lin  même  point  ; l’autre  , compofe , produit  par 
l’aftion  de  plufieurs  puiffances  qui  agiront  en 
même  tems  fur  le  mobile , & qui  tendront  à le 
porter  vers  différens  points,  non  diamétralement 
oppofés  les  uns  aux  autres. 

Confidérant  encore  de  quelle  manière  le  mo- 
bile obéit  à l’aélion  des  puiffances  qui  l’animent , 
nous  diffinguerons  fon  mouvement , foit  fimple  , 
foit  compofe,  en  trois  autres  efpèces;  i°.  en 
mouvement  uniforme , lorfque  nous  lui  verrons 
parcourir  des  efpaces  égaux  en  tems  égaux  ; 
2.°.  en  mouvement  non  uniforme , lorfqu’il  par- 
courra des  efpaces  inégaux  en  tems  égaux  , 
jToit  que  ces  efpaces  croiffent  ou  décroiffent. 
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Dans  le  premier  cas,  le  mouvement  fera  accè- 
lérif  & nous  en  parlerons  à rarticle  Pesan- 
teur. Dans  le  fécond  cas  il  fera  retardé  , & 
nous  en  parlerons  encore  au  même  article. 

En  mouvement  mixte  , & ce  dernier  aura 
lieu  lorfque  le  mobile  fe  mouvra  d’un  mouve- 
ment compofé  5 produit  par  l’aélion  d’une  force 
uniforme  & d’une  force  accélératricf. 

On  doit  confidérer  deux  chofes  dans  un  corps 
en  mouvement , fa  vitcjfe  , & la  quantité  de 
force  avec  laquelle  il  fe  meut  : la  vîteffe  eft  le 
rapport  de  l’efpace  autems.  Elle  fe  mefure  par 
la  quantité  d’efpace  qu’il  parcourt  dans  un  tems 
donné.  Il  eft , en  effet , naturel  de  concevoir 
qu’un  corps  fe  meut  avec  d’autant  plus  de 
vîteffe  , qu’il  parcourt  un  plus  grand  efpace 
dans  le  même  tems  , ou  qu’il  emploie  moins  de 
tems  à parcourir  un  efpace  donné.  De  là  cette 
formule  générale  : La  vitef  'e  cTun  mobile  eft  en 
raifon  directe  de  t efpace  y ^ en  raifon  inverfe  du, 
tems. 

Veut -on  trouver  la  vîteffe  d’un  corps  en 
mouvement  ? Divifez  l’efpace  qu’il  parcourt  , 
par  le  tems  qu’il  met  à le  parcourir,  le  quo- 
tient exprimera  la  vîteffe.  C’eft  de  là  qu’eft 
venue  cette  formule  V=f.  Cette  formule  eft 
fufceptible  d’une  multitude  d’applications  que 
nous  avons  expofées  dans  le  premier  volume 
de  nos  Elemens  de  Phyfque. 

La  vîteffe  d’un  corps  comparée  à celle  d’un 
autre  corps  , fe  nomme  vîteffe  relative  ; c’eft 
celle  avec  laquelle  deux  ou  plufieurs  corps 
s’approchent  ou  s’éloignent  les  uns  des  autres. 

La  force  avec  laquelle  un  corps  fe  meut 
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s’appelle  communément  fon  moment  I on  Ja 
quantité  de  mouvement.  Elle  efl:  égale  au  produit 
dé  fa  maffe , multipliée  par  fa  vîteffe. 

On  conçoit,  en  effet,  que  la  force  qu’on 
imprime  à un  corps  pour  le  faire  mouvoir  fe 
difiribue  uniformément  à toutes  les  parties  de 
ce  corps , & que  chacune  fe  meut  avec  une 
vîteffe  égale  à celle  qui  anime  le  mobile.  - On 
conçoit  egalement  que  la  force  avec  laquelle 
chacune  de  fes  parties  fe  meut  eft  comme  fa 
propre  vîteffe.  Une  force  , en  effet  , comme 
dix  , appliquée  à un  feul  & unique  degré  de 
matière  , le  mouvroit  avec  une  vîteffe  comme 
dix , & fa  force  feroit  égale  à dix  , pulfqu’elle 
feroit  concentrée  dans  un  feul  degré  de  maffe  ; 
pat  conféquent , fi  cette  force  comme  dix  étoit 
appliquée  à une  maffe  double , le  diffribuant 
alors  à chacune  des  parties  de  la  maffe , cha- 
cune ne  recevroit  que  cinq  degrés  de  force, 
& fe  mouvroit  avec  une  vîteffe  comme  cinq. 
Or  , la  totalité  ,de  la  maffe  ne  pouvant  fe  mou- 
voir avec  plus  ou  moins  de  vîteffe  que  chacune 
de  fes  parties , elle  fe  mouvroit  avec  une  vîteffe 
comme  cinq.  C’efl  cette  vîteffe  qu’on  appelle 
en  Phyhque  , vîtefl'e  comnuine.  Cette  malle 
auroit  néanmoins  dix  degrés  de  force  , puif- 
qu’elle  feroit  compofée  de  deux  parties  , dont 
chacune  jouiroit  de  cinq  degrés  de  force.  La 
vîteffe  avec  laquelle  immobile  le  meut  repré- 
fente donc  & la  vîteffe  & la  force  qui  animent 
chacune  de  fes  parties.  D’où  il  fuit  que  pour 
avoir  la  quantité  de  mouvement  ou  la  fomme 
des  forces  qui  animent  un  mobile  , il  faut 
prendre  la  fomme  des  vîteflés  qui  rcfident  dans 
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cViacune  de  fes  parties  ; c'eft-à-dire,  multiplier 
fa  vîteffe  commune  psr  le  nombre  de  fes  par- 
ties , ou  par  fa  mafle.  La  quantité  du  mouve- 
ment eft  donc  égale  , dans  un  mobile  , au  pro- 
duit de  fa  maffe  par  fa  vîteffe.  D’où  il  fuit  , 
1°.  que  la  force  ou  la  quantité  de  mouvement 
augmente  dans  un  corps  , dans  la  même  pro- 
portion que  fa  vîteffe  augmente;  2°.  que  fi 
plufieurs  mobiles  font  animés  de  la  même 
vîteffe  , leurs  forces  feront  entr’elles  comme 
leurs  maffes;  3°.  que  fi  plufieurs  mobiles  ont 
même  maffe , leurs  forces  feront , entr’elles , 
comme  leurs  vîtéffes  ; 4°.  enfin , que  les  forces 
de  deux  mobiles  feront  égales,  fi  leurs  vîteffes 
font  en  raifon  réciproque  de  leurs  maffes.  On 
peut  rendre  cette  théorie  , très-importante  en 
Méchanique  , par  des  formules  très-fimples  , 
que  nous  avons  expofées  dans  le  premier  vo- 
lume de  nos  Elémens  de  Phyjîque. 

Tout  mouvement  s’exécute  conformément  à 
certaines  loix  invariables  dans  la  Nature  , & 
qu’il  eft  important  de  connoître.  On  en  compte 
trois  relatives  au  mouvement  fimple , & une 
feule  qui  renferme  tous  les  cas  du  mouvement 
compofé.  Nous  n’infifterons  point  fur  les  pre- 
mières; elles  font  évidentes  par  elles -mêmes. 
Les  voici. 

1°.  Tout  .corps  en  mouvement  doit  perfé- 
vérer  dans  cet  état , fuivant  la  même  direéfion 
& la  même  vîteffe  , jufqu’à  ce  qu’une  caufe 
étrangère  altère  ou  change  la  direftion  qu’il  a 
reçue  , ou  diminue  fa  vîtefl'e. 

2®.  Le  changement  qui  arrive  au  mouvement 
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d’un  corps  eft  toujours  proportionné  à la  caufe 
qui  le  produit. 

3°.  La  réaûion  eft  égale  à l’aftion , ou  toute 
aûion  eil  oppofée  à une  réaftion  égale. 

Quoique  la  loi  générale  du  mouvement  com- 
polé  foit  également  fondée  fur  la  nature  des 
corps  en  mouvement  , elle  exige  néanmoins 
quelques  développemens  que  nous  croyons  de- 
voir  lui  donner. 

Tout  corps  fournis  en  même  tems  à l’aâion 
de  plufieurs  puiffances  qui  tendent  à le  porter 
vers  différens  points  , fe  prête  à chacune  de 
ces  puiffances  , & prend  une  direûion  moyenne 
entre  celles  qu’elles  tendent  à lui  imprimer 
féparément.  Cette  loi  eft  fondée  fur  la  nature^ 
& la  conftitution  du  mobile  , lequel  étant  éga- 
lement indifférent  à l’aftion  de  chacune  de  ces 
puiffances , ne  peut  fe  prêter  à une  par  préfé- 
rence à toute  autre.  11  faut  donc  qu’il  obéilTe  à 
toutes , ôc  il  ne  peur  fatisfaire  à cette  condition 
néceflaire  à fon  mouvement,  qu’il  ne  participe 
à toutes  les  direûions  que  ces  puiffances  s’ef- 
forcent de  lui  faire  prendre.  Or  , il  ne  peut 
participer  à toutes  ces  diredions  que  par  une 
diredlon  moyenne. 

De  là  on  conçoit  que  s’il  efl  animé  par  deux 
puiffances  égales , oppofées  , par  exemple  , à 
angles  droits,  dont  l’une  le  follicite  à fe  mou- 
voir félon  une  diredion  perpendiculaire  , &C 
l’autre  félon  une  diredion  parallèle  à l’horizon , 
il  décrira  la  diagonale  d’un  qiiarré  , dont  deux 
côtés  adjacens  repréfenteront  & les  diredions 
Ôc  les  forces  de  ces  puiffances  ; ôc  il  parcourra 
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cette  diagonale  précifémenr  dans  le  même  tems 
qu’il  emploieroit  à parcourir  l’un  ou  l’autre  des 
côtés  de  ce  quarré,  li  une  feule  puiflance  agil- 
foit  fur  lui.  On  démontre  facilement  cette  vé- 
rité à l’aide  de  la  figure  fuivante. 

Soit  le  corps  A , fitué  à l’angle  du  quarré 
AB  CD  {PI  2.,  7)  y ^ follicité  à fe 

mouvoir  par  l’aélion  fimuhanée  de  deux  puif- 
fances,  dont  l’une  tend  à le  porter  félon  la 
direélion  horizontale  AB  , & l’autre  félon  la 
diredflon  perpendiculaire  AD.  Pour  fatisfaire 
à ces  deux  impulfions  , le  corps  A décrira  la 
diagonale  AC  , & il  la  décrira  précifément 
dans  le  même  tems  qu’il  parcoiirroit  AB , ou  le 
côté  A D , fi  une  feule  de  ces  puifTances  agifîbit 
«contre  lui. 

Suppofons  , pour  un  inftant , que  la  feule 
pulfiance  qui  le  follicité  vers  B agiffe  folitai- 
rement  & le  détermine  à fe  mouvoir.  Dans 
cette  fuppofition  , le  corps  A parcourra  dans 
un  tems  donné  & déterminé  le  côté  AB  du 
quarré  : mais  tandis  que  cette  puKTance  l’anime 
& tend  à lui  faire  parcourir  ce  côté  AB  , il  eft 
également  fournis  à l’impreflion  d’une  autre 
puifiànce  égale  , qui  tend  à l’entraîner  en  D 
& à lui  faire  parcourir  le  côté  AD  dans  le 
même  tems.  Celle-ci  s’oppofe  donc  avec  toute 
l’intenfité  de  fa  force  à ce  que  le  corps  A ne 
parvienne  en  B.  De  là  il  ne  peut  obéir  à cette 
dernière  qu’il  ne  foit  éloigné  du  point  B autant 
que  l’exige  la  pulfiance  exprimée  par  A D. 

Appliquons  maintenant  à cette  fécondé  puif- 
fance  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  pre- 
mière, Si  cette  fécondé  puiflance  agifioit  îoli- 
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tairement  fur  le  mobile , elle  le  portêroit  en  uri 
inftant  fini  & déterminé  , & femblable  à celui 
de  la  première  fuppofition  , à l’extrémité  ou  à 
l’angle  D du  qiiarré  : mais  en  vertu  de  l’aftion 
de  la  première  piiiflance  , exprimée  par  AB, 
& qui  s’oppofe  également  avec  toute  î’intenfité 
de  fa  force  à ce  que  le  mobile  parvienne  au 
point  D , le  mobile  doit , à la  fin  de  cet  inf- 
tant,  être  éloigné  du  point  D , autant  que 
l’exige  la  première  puiffance  A B.  Or , il  ne 
peut  fatisfaire  à ces  deux  conditions  , qu’en 
décrivant  la  diagonale  A C , & en  arrivant  au 
point  C dans  le  même  tems  qu’il  fut  parvenu 
au  point  B ou  au  point  D. 

Arrivé  , en  effet,  au  point  C , il  efl  éloigné 
du  point  B de  toute  la  quantité  CB,  & cette 
quantité  efl  égale  à AD.  Il  efl  pareillement 
éloigné  du  point  D de  la  quantité  C D , & 
cette  quantité  eft  égale  à AB.  Donc,  en  vertu 
des  deux  imprefiions  qu’il  reçoit  en  même  tems 
des  deux  puiffances  A B & A D , il  doit  décrire 
la  diagonale  A C , & arriver  à l’extrémité  C de 
cette  diagonale  dans  le  même  tems  qu’il  eût 
parcouru  le  côté  AB,  ou  le  côté  A D , fi  une 
feule  des  deux  puiffances  eût  agi  contre  lui. 

On  conçoit  facilement  de  là,  qu’au  lieu  de 
décrire  la  diagonale  d’un  quarré  , le  mobile 
décriroit  la  diagonale  d’un  parallélogramme  , 
ou  d’un  quarré  long , fi  l’une  des  deux  puiffances 
qui  le  maîtrifent  étoit  fupérieure  à l’autre  ; 
puifque  , dans  ce  cas  , il  fe  prêteroit  davantage 
à l’imprefîion  de  la  plus  forte  de  ces  puiffances  , 
& qu’il  s’y  prêteroit  davantage  à raifon  de  fon 
excès  de  force  fur  l’autre. 
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On  démontre  la  vérité  de  cette  théorie , 6c 
les  deux  cas  que  nous  venons  d’indiquer,  avec 
une  efpèce  de  billard , a l’im  des  angles  duquel 
on  établit  deux  marteaux  qui  viennent  frapper 
avec  des  forces  égales  ou  inégales , à volonté  , 
une  bille  d’ivoire  qu’on  place  fous  le  coup  de 
ces  marteaux , on  voit  la  bille  parcourir  la 
diagonale  d’un  quarré , ou  celle  d’un  parallélo- 
gramme, fuivant  que  l’impreffion  des  marteaux 
eft  égale  ou  inégale.  ( Foye^  la.  Defcription  de 
cttte.  machine,  dans  le  premier  volume  de  notre  Def- 
cription & ufage  £un  Cabinet  de  Phyjîque  ). 

Dès  qu’un  mobile  ibumis  tout  à la  fois  à 
l’aétion  de  deux  puiffances  qui  le  dirigent  félon 
deux  côtés  adjacens  d’un  quarré  ou  d’un  paral- 
lélogramme , fuit  la  diagonale  de  l’une  ou  de 
l’autre  de  ces  deux  figures,  il  s’enfuit  que  cette 
diagonale  repréfente  parfaitement  l’aétion  de 
ces  deux  puiffances  fur  le  mobile  ; & confé- 
quemment,  qu’on  peut  très  - bien  repréfenter 
par  une  feule  ligne  l’aélion  de  deux  puiffances. 
Par  la  même  raifon  , l’aélion  d’une  puiffance 
donnée  étant  repréfentée  par  une  feule  ligne , 
pourra  fe  décompofer  en  deux  autres  aftions  , 
repréfentées  par  les  deux  côtés  adjacens  d’un 
quadrilatère  , dont  la  ligne  donnée  fera  la  dia- 
gonale ; & cette  décompofition  nous  fournit 
un  moyen  très-fimple  & très -commode  en 
même  tems  , pour  démontrer  qu’un  mobile  en 
vertu  de  deux  puiffances  oppofées  à angle  , 
n’acquiert  précifément  que  la  force  nécefl'aire 
pour  décrire  la  diagonale. 

Suppofons  , en  effet , le  mobile  A ( PI.  2 ^ 
Pig.  8 ) déterminé  à fe  mouvoir  par  l’aéhoa 
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iimultanée  de  deux  puiffances  P & Q.  L’une 
qui  le  dirige  & qui  tend  à le  porter  en  B,  & 
l’autre  en  C.  Ces  deux  forces  réunies  contre 
ce  mobile , lui  feront  décrire  , d’après  la  dé- 
monftration  précédente,  la  diagonale  AD.  Or, 
il  s’agit  de  démontrer  maintenant  qu’il  ne  peut 
décrire  une  autre  ligne,  & qu’il  n’acquiert  pré- 
cifément  de  force  que  ce  qu’il  lui  en  faut  pour 
parcourir  cette  ligne. 

Soit  à cet  effet  tirée  du  point  B la  ligne 
B G , perpendiculaire  à la  diagonale  A D , & 
B H parallèle  à cette  même  diagonale  : foit 
enfin  tirée  la  ligne  HD , pour  achever  le  paral- 
lélogramme BHDG.  Il  eft  confiant,  d’après  la 
démonflration  précédente , que  deux  puiffances 
repréfentées  par  B G & B H fe  réuniffant  contre 
un  mobile , le  dirigeront  félon  la  ligne  B D.  On 
peut  donc  décompofer  la  force  repréfentée  par 
BD  qui  égale  AC,  & la  repréfenter  par  les 
lignes  BG  & B H.  Pareillement  foit  tirée  du 
point  C la  perpendiculaire  C E , fur  A D & CF, 
parallèle  à la  même  ligne  , & foit  achevé  le 
parallélogramme  C E D F.  Deux  puiffances  qui 
agiroient  conjointement  en  C , fuivant  les  di- 
reéllons , 6c  avec  des  forces  repréfentées  par 
C E , CF  , feroient  décrire  au  mobile  la  diago- 
nale C D égale  à A B^  On  peut  donc  décompofer 
la  force  repréfentée  par  A B , & la  repréfenter 
par  les  lignes  CE,  &CF.  Par  conféquent  , 
l’effort  des  puiffances  P & Q , défignées  par 
les  lignes  AB , & A C , peut  fe  décompofer  6c 
fe  repréfenter  par  les  lignes  CE,  CF,  B G, 
& BH.  Or,  ces  quatre  efforts  réunis  contre  le 
mobile  ne  lui  impriment  que  la  quantité  de 
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force  fuffifante  pour  arriver  à l’extrémité  D de 
la  diagonale  AD. 

En  effet , les  deux  aâions  repréfenîées  par 
C E & B G font  égales  &c  diamétralement  op- 
pofées,  & conféquemment  fe  détruifent.  1 °,Elies 
font  égales.  Les  triangles,  en  effet,  ACE,  & 
dbg  font  égaux,  puifque  les  deux  côtés  AC 
& B D font  égaux , & qu’ils  font  compris  l’un 
& l’autre  entre  deux  angles  égaux.  On  a donc 
CE  égale  B G.  2°.  Ces  deux  aéfions  font  dia- 
métralement oppofées  , pulfqu’elles  font  l’une 
& l’autre  perpendiculaires  fur  la  diagonale  AD. 
Elles  fe  détruifent  donc  mutuellement , & il  ne 
refie  d’aélion  efficace  contre  le  mobile , que 
celles  qui  font  repréfentées  par  les  lignes  CF 
B H.  Or , ces  deux  efforts  réunis  font  parfaite- 
ment égaux  à la  diagonale  AD.  C F,  en  effet, 
égale  ED;  BH  égale  GD,  comme  côtés  op- 
pofés  du  même  parallélogramme.  Mais  G D 
égale  A E ; donc  CF  & B H , pris  enfemble , 
égalent  la  diagonale  AD  ; donc  le  mobile  ne 
reçoit  , dans  la  fuppofition  préfente  , qu’une 
force  fuffifante  pour  parcourir  la  diagonale. 

D’où  il  fuit  que  le  mouvement  compofé  eft 
toujours  plus  petit  que  la  fomme  des  mouve- 
mens  compofans  ; puifque  la  diagonale  d’un 
quadrilatère  eft  toujours  plus  petite  que  la 
lomme  des  deux  côtés  adjacens  de  ce  quadri- 
latère. 

Ce  mouvement , ou  cette  force  , efl  d'autant 
plus  petite  , ou  il  fe  perd  d’autant  plus  de  force 
dans  la  compofition  des  mouvemens , que  l’op- 
pofition  des  puiffances  fe  fait  par  de  plus  grands 
-angles  & du  même  côté. 
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Suppofons  , en  eiFet , un  mobile  conftitué  aü 
point  A (^PL.  ^ , Fig.  / ) , & roLimis  tout  à la 
fois  à l’aâion  de  deux  piiiffances  égales  AB  6c 
A C , oppofées  à angle  droit  , ce  mobile  par- 
courra la  diagonale  A D du  quarré  A B D C. 
Wais  fl  ces  puiflances  demeurant  égales  , elles 
font  oppofées  fous  un  plus  grand  angle , ôc 
que  leurs  direélions  deviennent  A H & Al,  le 
mobile  ne  parcourra  alors  que  la  diagonale 
AK,  plus  petite  que  A D ; ce  qui  paroît  évi- 
demment , après  avoir  achevé  le  parallélo- 
gramme AH  Kl.  Au  contraire  , il  parcourra 
une  ligne  plus  grande  que  la  première  A D , fi 
les  deux  puiflances  demeurant  encore  les  mêmes, 
elles  font  oppofées  fous  un  angle  beaucoup  plus 
-petit  que  le  premier.  Suppofons  , par  exemple , 
,que  leurs  direûions  fe  changent  en  A E Ô£  A F ; 

- en  achevant  de  conflruire  le  parallélogramme 
AEGF  on  verra  que  le  mobile  parcourra  la 
^diagonale  AG  , plus.grande.  que  la  première 
-AD.  Plus,  en  effet,,  les. angles  font  grands, 
■.plus  les  puiflances  approchent  de  l’oppofition 
diamétrale  , ôc  plus  elles  fe  nuifent  les  unes  aux 
autres.  Plus  au  contraire.leur  angle  d’oppofition 
-eft  petit,  moins. elles  fe  nuifent , parce  qu’elles 
approchent  davantage  de  l’aélion  des  puiflances 
^qui  confplrent  au  même  but. 

11  fuit  encore  de  cette  théorie  , qu’il  eft  très- 
facile  de  déterminer  la  grandeur  de  l’efpace  que 
doit  parcourir  un  mobile,  mis  en  mouvement 
par  l’aûion  fimultanée  de  deux  puiflances  , lorl- 
qu’on  connoît  la  vîteffe  que  ce  mobile  reçoit 
de  chacune  de  ces  puiflances  , 6i  l’angle  d’op- 
pofition félon  lequel  elles  agiffent. 
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j Suppofons  que  la  vîteffe  imprimée  au  mobile 
I par  chacune  de  ces  piiiffances  folt  reprcfentée 
i par  les  lignes  AB,  AC  {PL  3,  Fig.  2.),  & 

J que  l’angle  formé  par  les  diredions  de  ces  puif- 
i fances  foit  P A Q , dont  le  fupplément  eft  Q A B , 
j égal  ABD,  compris  entre  les  lignes  données 
A B , A C , ou  fon  égale  B D.  On  coanoîrra 
donc  la  longueur  de  la  diagonale  par  la  Trigo- 
nométrie , & on  fe  fervira  de  la  règle  fuivante 
pour  y parvenir  : Comme,  la  fommede  deux  côtes 
ejl  a leur  différence , de  meme  La  tangente  de  la 
demi-fomme  y ejl  à la  tarigente  de  La  demi-diffé- 
rence. Cette  demi-différence  étant  ajourée  à la 
demi-fomme,  donnera  le  plus  grand  angle. 
Elle  donnera , au  contraire  , le  plus  petit  angle  , 
fi  on  la  fouftrait  de  cette  demi-fpmme. 

11  nous  refteroit  encore  à parler  ici  du  mou- 
vement accéléré , du  mouvement  retardé,  & du 
mouvement  en  lignes  courbes , mais  nous  parle- 
rons, comme  nous  l’avons  indiqué  ci-deffus  , 
des  deux  premiers  à l’article  Pesanteur  ; & ce 
que  nous  dirons  à. ce  fujet , réuni  aux  principes 
que  nous  venons  d’établir , nous  donnera  l’in- 
telligence des  mouvemens  en  lignes  courbes. 

MOYENNE-PROPORTIONNELLE.  Onfe 
fert  fouvent  de  cette  exprelîion  en  Phylique 
pour  défigner  qu’une  grandeur  , comparée  à 
deux  autres  , a le  même  rapport  avec  la  pre- 
mière ,vque  la  fécondé  a avec  elle.  Alnfi , par 
exemple , quatre  eft  moyenne  proportionnelle 
entre  deux  & huit  ; parce  que  quatre  eft , par 
rapport  à deux  , ce  que  huit  eft  par  rapport  à 
quatre. 

MUQUEUX.  On  range  dans  la  claffe  des 
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corps  muqueux  plufieiirs  parties  des  fubftances 
végétales  & animales.  C ’eft  ce  qu’on  appelle 
communément  dans  le  règne  végétal , le  corps 
doux,  le  corps  farineux  , le  mucilage  , & ce 
qu’on  défigne  dans  le  règne  animal  , fous  le 
nom  de  mucofité  ou  gelée. 

MUSCLES.  Parties  charnues  du  corps  des 
animaux  , dont  nous  avons  donné  une  idée  fuffi- 
fante,  en  traitant  de  Vaciion  mufculaire.  ( Voyc:^ 
cet  article  ). 

MYOPE.  Nom  qu’on  donne  à ceux  qui  ont 
la  vue  courte  , c’eft-à-dire  , ceux  qui  ne  voient 
que  çonfufément  les  objets  éloignés  , tandis 
qu’ils  volent  affez  diftinélement  les  objets  qui 
font  proches. 

Ce  défaut  gît  dans  la  conformation  ou  dans 
la  polition  du  cryftallin.  Eft-il  trop  convexe  , 
comme  cela  arrive  affez  communément  dans 
les  myopes  ? les  rayons  de  lumière  qui  le  tra- 
verfent  deviennent  trop  convergens  & fe  raf- 
femblent  avant  d’arriver  à la  rétine , ou  l’image 
de  l’objet  fe  trouve  trop  çonfufément  repré- 
fentée  pour  que  fon  impreffion  fur  cette  mem- 
brane foit 'propre  à exciter  une  idée  claire  & 
dlftinfte  de  l’objet  qu’elle  repréfente.  A la 
longue  , ce  défaut  de  la  vue  fe  corrige  , parce 
que  le  cryftallin  s’applatit  avec  l’âge  & devient 
moins  convexe. 

Le  même  défaut  peut  dépendre  de  la  poft- 
tion  du  cryftallin.  Bien  conformé , doué  du 
degré  de  convexité  qui  lui  convient,  il  peut 
être  trop  éloigné  de  la  rétine.  De  là  les  rayons 
fe  réuniffent  encore  avant  d’arriver  à cette 
membrane.  ( F'oje:^  Vue  ). 
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De  quelque  caiife  que  procède  Cette  indil’-  ■ 
pofitlon  de  la  vue  » on  y remédie  également  à 
l’aide  d’un  verre  concave  , dont  la  propriété 
eft  de  rendre  les  rayons  qui  le  traverfent  di- 
vei^ens. 

Ces  rayons,  devenus  divergèns  avant /d*ar- 
river  à l’œil  & de  rencontrer  le  cryftallin  , fe 
réunilTent  plus  loin,  & fe  réuniffent  exaftement 
fur  la  rétine  , fi  la  concavité  du  verre  eft  pro- 
portionnée à rindifpofition  de  l’organe  , ÔC 
l’objet  fe  peint  diftinûement  fur  la  rétine. 
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Nadir.  Terme  de  fphère,  qui  fignifie  le 
point  diamétralement  oppofe  à celui  qu  on  ap- 
pelle le  ^inith.  L’un  & l’autre  font  relatifs.  Le 
Xénith  eft  le  point  qui  répond  au  deffus  de 
motre  tête  , bc  conféquemment  le  nadir  répond 
à nos  pieds.  Ges  deux  points  font  les  pôles  de 
l’horizon.  ( V oye^^  Sphère  ). 

NAGER.  L’art  de  fe  foutenir  & de  fe  mou- 
voir librement  dans  l’eau.  La  plupart  des  ani- 
maux font  naturellement  doués  de  cette  faculté  ; 
l’homme  ne  l’acquiert  que  par  l’exercice  & 
l’habitude  ; & cet  exercice,  ou  cet  art,  faifolt 
anciennement  partie  de  l’éducation  chez  les 
Grecs  & chez  les  Romains.  Nous  avons  plu- 
lienrs  Traités  fur  cet  objet  ; mais  on  trouvera 
dans  l’Ouvrage  de  Bordli , de  motu  anïmaliuni , 
ce  qu’on  a écrit  de  plus  conforme  aux  principes 
de  la  faine  Phyfique,  fur  la  manière  dont  les 
corps  peuvent  fe  foutenir  dans  l’eau.  M.  Ba‘^n , 
Correfpondant  de  l’Académie , a traité  d’une 
manière  aflez  curieufe  une  queftion  relative  à 
cette  matière.  Il  a examiné  dans  une  dilferta- 
tion  , qu’il  fit  imprimer  à Strasbourg  , pour 
quelle  raifon  certains  animaux  nagent  naturel- 
lement , tandis  que  l’homme  ne  peut  nager 
qu’avec  le  fecours  de  l’art.  Pour  réfoudre  cette 
queftion , il  examine  la  ftruéiure  du  corps  de 
l’homme , & celle  des  animaux  , qui  nagent 
naturellement  ; ÔC  d’après  les  differences  qu’il  | 
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remarque  dans  leurs  conformations  particu- 
lières , il  en  déduit  la  folution  de  fon  pro- 
blème. 

Il  prétend  que  les  animaux  nagent  naturelle- 
ment , parce  que  le  mouvement  naturel  qu’ils 
font  pour  forrir  de  l’eau  , lorfqu’ils  y fpnt 
tombés,  ou  qu’ils  y font  jettés  , eft  le  mouve- 
ment le  plus  propre  à les  foutenir  dans  l’eau  , 
& conféquemment  à les  faire  nager.  Confidérez 
en  effet , un  animal  à quatre  pieds  , lorfqu’il 
nage  ; il  fait  précifément  les  mêmes  mouveniens 
qu’il  exécute  lorfqu’il  marche  fur  la  terre. 
Or,  il  n’en  ell  pas  de  même  de  l’homme  : l’ef- 
fort qu’il  feroit  pour  marcher  dans  l’eau , en 
confervant  la  même  fituation  oîi  il  fe  trouve 
lorfqu’ii  marche  fur  la  terre , ne  ferviroit  qu’à 
le  faire  enfoncer.  Il  faut  donc  à l’homme  , félon 
M.  une  pofition  extraordinaire  du  corps 

& des  mouvemens  qui  ne  lui  font  point  natu- 
rels , tandis  qu’il  ne  faut  rien  de  particulier  à 
l’animal  qui  nage. 

Cette  opinion , qui  n’eft  point  dépourvue  de 
vraifemblance  , & qui  paroît  même  être  alfez 
bien  confirmée  par  les  Obfer  valions  de  M.  Bai^iriy 
contredit  celle  de  certains  Philofophes  , qui 
prétendent  que  l’homme  nageroit  naturellement 
fans  avoir  befoin  des  fecours  de  l’art , h la  peur 
qui  le  faifit  lorfqu’il  eft  dans  l’eau  , ne  l’empê- 
«hoit  de  profiter  de  fon  induftrie  naturelle. 

Abflraétion  faite  de  la  théorie  de  M.  Ba^iri , 
la  faulTeté  de  cetre  dernière  opinion  fe  décèle 
manifeftement  ; & il  n’y  a perlonne  qui  ne  con- 
çoive que  fl  on  jette  à l’eau  un  animal  qui  vient 
de  naître , s’il  eft  de  la  clafle  de  ceux  qui  nagent, 
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il  nagera  auffi-tôt , tandis  qu’un  enfant , trop 
jeune  pour  connoître  le  danger,  & être  faifi  de 
peur,  s’enfoncera  & ne  nagera  point,  dans  la 
même  circonflance. 

Il  faut  peu  de  chofe , peu  d’etfort  de  la 
part  de  l’homme  pour  qu’il  nage  ; & cela  , 
parce  que  la  pefanteur  fpécifique  de  l’homme 
îlirpalfe  de  très-peu  celle  de  l’eau.  Il  y a même 
des  hommes  tellement  conftitnés  , que  leur  pe- 
fanteur fpécifique  eft  moindre  que  celle  de  l’eau. 
Telles  font , en  général  , les  perfonnes  graffes 
& très  - ventrues.  Elles  pèfent  fpécifiquement 
moins  que  l’eau  , & elles  fe  fouriennent  natu- 
rellement dans  l’eau.  On  pourroit  citer  plufieurs 
exemples  de  cette  efpèce  , parmi  lefquels  le 
plus  célèbre  efi:  , fans  contredit , celui  d’un 
Prêtre  de  Naples  , nommé  Moccia.  Tous  les 
papiers  publics  annoncèrent  dans  le  tems,  que 
cet  homme , prodigieufement  gros  & gras  , & 
îrès-ventru  , fe  tenoit  en  équilibre  dans  l’eau , 
lorfqu’il  y étoit  enfoncé  jufqu’à  la  profondeur 
de  la  poitrine  ; & que , dans  cette  pofition  , il 
marchoit  aufli  facilement  que  fur  terre  : que  , 
couché  en  différens  fens  fur  l’eau , il  y demeu- 
roit  également  en  équilibre  ; en  un  mot  , qu’il 
exécutoit  avec  la  même  liberté  dans  l’eau  tous 
les  mouvemens  qu’il  pouvoit  faire  dans  l’air.  Il 
eft  rare  , à la  vérité , de  trouver  des  perfonnes 
auffi-bien  conftituées  que  celle-ci , relativement 
à la  faculté  de  nager  ; mais  en  général , toutes 
les  perlbnnes  très-groffes  pourroient  nager  avec 
la  plus  grande  facilité. 


NARINES.  (^oj^^Nez). 

NATRUM,  ou  Alkali  fixe  minéral.  C’eft  i 
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im  fel  formé  des  mains  de  la  Nature  , qu’ors 
trouve  aflez  abondamment  en  Egypte , en  Sy- 
rie , dans  les  Indes  orientales  , & dans  quantité 
de  pays  chauds.  On  le  trouve  fur-tout  dans  un 
endroit  de  l’Egypte,  qu’on  appelle  la  mer fécke^ 
& on  en  débite  une  quantité  prodigieufe  dans 
le  Levant,  où  on  l’emploie  a plufieurs  ufages  , 
& particuliérement  à faire  du  favon.  Ce  fel 
s’engendre  par  une  cryftallifation  naturelle  des 
eaux  falines  de  ces  fortes  d’endroits.  Mais  on 
conçoit  facilement  qu’il  s’en  faut  de  beau- 
coup qu’il  fort  pur.  Les  eaux  qui  le  fourniffent 
contiennent  encore  d’autres  fels,  & particu- 
liérement du  fel  marin  ; & tous  ces  fels  fe  cryf- 
tallifant  enfemble  , altèrent  plus  ou  moins  la 
conftitution  ou  la  pureté  du  fel  alkali  fixe.  Au 
refte , comme  ce  fel  a à-peu-près  les  mêmes 
propriétés  que  nous  décovtvrons  dans  nos  fels 
alkalis  fixes  végétaux , & que  ceux-ci  fufiifent 
à nos  befoins  ordinaires,,  nous  n’avons  point  à 
regretter  de  n’être  point  à portée  dé  profiter 
dans  nos  climats  de  ce  bienfait  de  la  Nature. 
( Alkali  ). 

NATURE.  Terme  générique  dont  on  fait 
fréquemment  ufage  en  Phyfique , & qu’on  y 
prend  fous  une  multitude  de  fens  différens  , que 
nous  ne  nous  occuperons  point  d’indiquer.  Nous 
dirons  feulement  : 

On  appelle  affez  ordinairement  Nature  la 
colleéfion  de  tous  les  êtres  qui  font  partie  de 
l’univers.  C’eft  dans  ce  fens  qu’on  appelle  le 
Créateur  V Auteur  de  la  Nature. 

Pris  dans  un  fens  moins  étendu , on  applique 
ce  même  mot  à différentes  chofes  qu’on  fe 

X3 


32<î  N É G 

propofe  de  /pécifier.  C’eft  dans  ce  Tens  qu’on 
appelle  Nature  humaine  tous  les  êtres  créés , 
& qui  font  doués  d’un  corps  organite  fîc  d’une 
ame  intelligente. 

Pris  dans  un  fens  plus  flriél  encore  , le  mot 
Nature  défigne  l’etTence  d’une  chofe , ou  ce 
qui  conftitue  cette  chofe  & la  ditîingue  de  toute 
autre. 

On  emploie  ce  mot  affez  communément  en 
Phyfique  , pour  défigner  l’ordre  ou  le  cours 
naturel  des  chofes,  les  effets  des  caufes  fécon- 
dés , les  loix  du  mouvement  qu’il  a plu  au  Créa- 
teur d établir.  C’eft  dans  ce  fens  qu’on  dit  les 
loix  de  la  Nature.  Ces  idées  fuffifent  pour  faifir 
les  différentes  acceptions  fous  lefquelles  nous 
aurons  plus  d’une  Ibis  occafion  d’employer  le 
mot  nature. 

NAUTIQUE , fe  dit  de  tout  ce  qui  a rapport 
a la  navigation.  De  là  l’aiguille  que  quelques- 
uns  appellent , doit  s’entendre  de  l’ai- 
gullle  d’une  bouffole  propre  à diriger  le  Pilote 
dans  fa  courfe.  Boussole  ).  On  donne 

aufîl  le  nom  de  nautique  a l’Aflronomie  qui  efi 
propre  aux  Marins. 

NÉBULEUX  , fe  dit  du  ciel  lorfqu’il  efl 
couvert  ou  obfcurci  par  des  nuages  qui  ne  per- 
mettent point  aux  rayons  du  foleil  de  parvenir 
jufqu’à  la  furface  de  notre  globe. 

Les  Agronomes  fe  fervent  encore  de  cette 
exprelTion  pour  défigner  certaines  étoiles  fixes , 
qu  ils  appellent  nébuleufes  ^ parce  que  leur  lu- 
mière efl  tres-pale  ; elles  font  d’ailleurs  fi  petites, 
qu’on  les  diflingue  avec  peine. 

NÉGATIF,  fe  dit,  en  Mathématiques,  des 
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quantités  affeûées  div  figije  moins  ; mais  en 
Phyfique , ce  mot  s’applique  à l’eleftricite 
fignifie  la  diipofition  d’un  corps  qui  contient 
moins  que  fa  quantité  naturelle  d' eleftricitc». 

( Électricité  ). 

NEGRES.  Efpèce  particulière  d’hommes  , 
dont  la  peau  ed  plus  ou  moins  noire  , & qui 
diffèrent  encore  des  autres  hommes  par  plu- 
fieurs  caraûères  , dont  le  détail  n’eft  point  div 
reflbrtde  notre  Ouvrage -Nous ne  conûdérerons- 
ici  qu’une  qiieftion  phyfique  à laquelle  nous- 
conduit  naturellement  la  couleur  de  la  peau  des 
nègres  ÿfavolr,  qui. efl-ce  qui  conftitue  & dif- 
férencie fi  finguliérement  la  peau  des  habitans 
des  différens  climats  , au  point  que  fa  couleur 
pafle  du  blanc  au  noir  , par  différentes  nuances- 
que  les  Naturalides  & les  Hiftoriens  ont  eu  foin 
d’obferver  & d’indiquer  } 

On  fait,  en  effet,  que  la  couleur  de  la  peau.' 
n’ed  point  la  même  dans  tous  les  climats  de^  la. 
terre,  & qu’elle  varie  encore  plus  ou  moins 
dans  le  même  climat.  Parcourons  les  differentes- 
contrées  que  nous  connoiffons,  & nous  obfer— 
verons  que  les  habitans  de  la  Nouvelle-Guinee  ; 
que  ceux  de  la  Nouvelle-Hollande  , ainfi  que- 
ceux  de  la  côte  de  Coromandel , du  Malabar  y. 
font  extrêmement  noirs.  Nous  verrons  que  ceux 
de  rifle  de  Ceylan  , qui  n’eft  qu’à  cinq  degrés 
ou  environ  , de  latitude  ,,  font  moins  noirs  que 
les  précédons.  Nous  trouverons  que  les  habitans- 
du  Mogol , &c  les  autres  peuples  de  la  Prefqu’ifte 
des  Indes,  ont  la  peau  de  couleur  d’olives  ; que 
le  habitans  du  Bengale  font  encore  plus  jaunes-  , 
Nous  verrons  que  dans  la  Laponie  , fur  les 
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côtes  de  la  Tartane  ; la  peau  n’eft  que  bafanée  ; 
& en  général  , que  ceux  qui  vivent  dans  un 
climat  tempéré,  tels  que  les  habitans  des  Pro- 
vinces feptentrionales  du  Mogol , de  la  Perfe  , 
les  Arméniens,  les  Turcs,  les  Géorgiens,  les 
Mingrelins,  les  Circadiens , les  Grecs  , les  Eu- 
ropéens , &c.  font  tous  très-blancs. 

Mais  cette  couleur  blanche  commence  à 
changer  , dès  qu’on  approche  davantage  des 
pays  méridionaux.  On  peut  donc  dire , en  gé- 
néral , que  les  terres  intermédiaires  entre  le 
zone  torride  & les  climats  tempérés  , nous 
offrent  des  hommes  dont  la  peau  prend  diffé- 
rentes nuances  de  brun  & de  clair  , félon  qu’ils 
font  plus  ou  moins  éloignés  des  limites  que 
nous  venons  d'indiquer.  Aufli  remarque-t-on 
que  les  Napolitains , les  Siciliens , les  Efpa- 
gnols , qui  font  à-peu-près  entre  les  mêmes  pa- 
rallèles , font  à-peu-près  d’une  même  teinte. 
Ils  font  moins  blancs  que  les  Anglois  & les 
François. 

Prefque  tous  les  Phyficîens  fe  font  occupes 
de  la  caufe  qui  produit  ces  différences , & il 
n’y  a peut-être  point  de  queftion , en  Phyfique , 
fur  laquelle  les  fentimens  aient  été  plus  par- 
tagés. 

Pour  la  mettre  dans  tout  fon  jour , nous 
obferverons  que  li  nous  fuîvons  la  tradition 
la  plus  exafte  & la  plus  ancienne  , nous 
apprendrons  que  la  couleur  blanche  efl:  la 
couleur  naturelle  de  la  peau  humaine  , & que 
tous  les  hommes  étoient  originairement  blancs* 
La  queffion  fe  réduit  donc  à expliquer  par  quel 
inéchanifme  cette  couleur  naturelle  a fi  fort 
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dégénéré  , & comment  elle  a pu  fubir  cette 
multitude  de  nuances  qui  l’ont  amenée  a une 
couleur  noire. 

Quelques-uns,  plus  credules^  quinftruits  , 
ont  imaginé  que  cette  couleur  noire  n eft  autre 
chofe  que  la  marque  de  la  réprobation  que 
Dieu  imprima  à Gain,  D’autres , auffi  peu  ini- 
truits  que  les  premiers  , la  regardent  comme 
l’efFet  de  la  malédiaion  que  Charn  prononça 
contre  fon  fils  Canaan.  D’autres  enfin  j 
imaginé  que  des  trois  fils  de  Noe , 1 un  etoit 
blanc  , le  fécond  bafané , & le  troifieme  negre. 
Nous  ne  nous  arrêterons  point  a réfuter  des 
opinions  qui  fe  détruifent  d’elles- meniesj  nous 
ne  rapporterons  que  le  précis  de  celles  qui  nous 
paroifl'ent  plus  folidement  établies  , & qui  ne 
cherchent  point  ailleurs  que  dans  la  Nature  la 
caufe  d’un  effet  purement  naturel. 

Si  nous  confultons  les  Anciens , nous  appren- 
drons que  Lucrïu  ^ Diodorc  de  Sicile^  & plu- 
fieurs  autres,  faifoient  dépendre  l’altération  de 
la  couleur,  & fon  changement  du  blanc  au  noir, 
de  la  qualité  du  terrein  & de  l’aftion  du  foleiî. 
Ce  fyfiême  , qui  n’efi;  point  abfolument  dé- 
pourvu de  vrailemblance , fut  tres-mal  déve- 
loppé dans  fon  origine  , & n’annonce  que  la 
caufe  éloignée  des  effets  qu’il  doit  expliquer. 

Ifaac  VoJlfîus , &:  plufieurs  autres  Modernes  , 
regardent  la  couleur  noire  comme  une  maladie 
de  la  peau.  Ils  penfent  que  deux  perfonnes  de 
fexe  différent , attaquées  de  cette  maladie  , ont 
pu  la  communiquer  à leurs  enfans , & qu’elle 
s’efi:  ainfi  iranfmife  de  race  en  race.  Mais  quelle 
maladie  n’a  pas  cédé  aux  différens  remèdes 
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employés  pour  la  vaincre  ? Bien  plus , quelle 
maladie  de  cette  efpèce  , fi  c^en  efl:  une  , n’a 
pas  toujours  dégénéré  ? & comment  pourroit-il 
le  faire  qu’on  vît  encore  des  nègres  dont  la 
couleur  fût  auffi  noire  que  celle  qu’on  obferve 
aujourd’hui  ? 

D’autres  attribuent  cette  couleur  à la  force 
de  l’imagination  des  mères  , & citent  meme 
plufieurs  faits  favorables  à cette  opinion.  On- 
rapporte  qu’une  dame , frappée  à la  vue^  d un 
domeftique  nègre  qui  appartenoit  à un  Prince, 
accoucha  d’un  enfant  nègre.  C’eft  un  fait  con- 
figné  dans  le  tome  IV  d’un  excellent  Ouvrage  , 
intitulé  : Acla  Med.  Phyf.  Le  même  Auteur 
rapporte  qu’une  femme,  frappée  à l’afpeft  d’un 
honrme  qui  s’étolt  peint  le  vifage  d’un  jaune 
obfcur,  eut  un  fils  dont  la  peau  étoit  teinte  de 
la  même  couleur  ; &:  que  celui-ci , par  la  fuite  9 
eut  des  enfans  qui  lui  reffemblolent  parfaite- 
ment par  la  couleur  de  la  peau.  Nous  n’exami- 
nerons point  ici  ce  que  peut  l’imagination  d’une 
femme  enceinte  ; & en  accordant  les  faits  que 
nous  venons  de  rapporter  , nous  ferons  feule- 
ment remarquer,  1°.  que  fi  l’imagination  des 
mères  peut  influer  fur  les  enfans,  on  ne  volt 
jamais  ces  effets  fe  tranfmettre  à la  génération 
f livante  ; 1°,  qu’on  ne  réfout  point  pour  cela 
1?  grand  nœud  de  la  difficulté  ; pulfqu’on  n’af- 
figne  point  l’origine  du  changement  de  couleur 
de  la  peau  humaine.  Car  d’où  feroit  provenu  le 
premier  nègre  ? 

Quelques-uns  , mais  entr’autres  M.  Barrkre  , 
attribuent  la  couleur  noire  de  la  peau  à la  cou- 
leur de  la  bile.  H prétend  que  celte  liqueur  eft 
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noire  dans  le  nègre.  Il  veut  même  que  cette 
couleur , confidérée  dans  la  peau , ne  rénde 
que  dans  l’épiderme , & non  dans  le  corps  mu- 
queux. Si  on  lit  une  excellente  Uiffertation  de 
M.  le  Cat  à ce  fujet  , intitulée  : Trahi  de,  la 
couleur  de  la  peau  humaine  , on  y trouvera  un 
très-grand  nombre  de  faits  anatomiques,  qui 
prouvent  tous  inconteftablement , que  , non- 
feulement  la  bile , mais  encore  le  fang  Sc  la 
lymphe  des  nègres  , ne  diffèrent  en  rien  de  ces 
memes  liquides  obfervés  dans  les  blancs.  La 
bile  , à la  vérité  , peut  quelquefois  devenir 
noire  , mais  c’eft  un  cas  particulier  de  maladie  , 
qui  s’obferve  dans  le  blanc  aufïi-bien  que  dans 
le  nègre  , & qui  n’influe  en  rien  fur  la  couleur 

permanente  de  la  peau.  ^ . 

D’ailleurs  fi  la  couleur  de  la  peau  du  negre 
dépendoit  de  la  couleur  noire  qu’on  attribue  a 
fa  bile , ce  feroit  donc  ce  liquide  qui  feroit  la 
caufe  immédiate  & générale  de  la  couleur  de 
la  peau  humaine.  Comment  pourrolt-11  donc  le 
faire  qu’il  exlftât  un  feul  blanc  ? Quel  eft  celui 
qui  ignore  les  effets  que  ce  liquide  produit  fur 
la  peau  ? Ne  connoît-on  pas  la  couleur  quil 
lui  imprime  , lorfque  fes  canaux  excrétoires 
Ibnt  obflrués  ? 

Une  opinion  qui  me  paroît  mieux  fondée  que 
les  précédentes,  quoique  fauffe  neanmoins,  eft 
celle  dans  laquelle  on  attribue  la  couleur  noire 
des  nègres  aux  ardeurs  du  lolell.  Cette  opinion 
fut  renoLivellée  & expofée  d’une  manière  affez 
léduifante  , il  y a quelques  années  , dans  la 
Nouvelle  Hlftoire  de  l’Afrique  Françoife , par 
M.  l’Abbé  Dernanct. 
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Cet  habile  Miffionnaire  nous  fait  obferve^ 
que  depuis  le  tropique  du  Cancer  jufqu’à  celui 
du  Capricorne  , l’Afrique  eft  peuplée  d’habitans 
noirs , femi-noirs , bàfanés.  Ces  habirans  font 
non-feulement  diftingués-  des  Européens  par  la- 
couleur  de  la  peau  , mais  encore  par  les  traits 
& par  la  conformation  de  leurs  vifages.  Pour 
peu  qu’on  s’éloigne  de  l’équateur  vers  le  pôle 
antaréfique  , la  couleur  noire  s’éclaircit.  Plus 
on  remonte  vers  l’orient , plus  on  rencontre  de 
peuples  dont  les  traits  deviennent  plus  régu- 
liers , mais  qui  font  aufli  noirs  que  fous  la  zone 
torride.  Après  cela  , dit-il , on  trouve  un  peuple 
bafané. 

Les  Portugais , dont  les  defcendans  exiftent 
encore  dans  l’Afrique  , commencèrent  à y ha- 
biter vers  le  milieu  du  quatorzième  fiècle.  Ils 
peuplèrent  les  ifles,  les  côtes  & les  bords  des 
rivières , depuis  le  cap  Blanc  jurqu’au  cap  Verd, 
& ils  n’étoient  point  noirs  alors.  Ceux  qui  s’éta- 
blirent dans  les  Ifles , où  ils  font  reliés  de  père 
en  fils  , depuis  trois  fiècles,  confervent  encore 
leur  ancienne  couleur^  Ils  font  cependant  un 
peu  bafanés  , tandis  que  ceux  des  côtes  d’Afri- 
que , plus  voifins  de  la  zone  torride,  plus  frappés 
des  influences  du  ferein , du  climat  , de  la  re- 
verbération du  foleil , font  devenus  , après 
quelques  générations,  aufli  noirs  que  les  natu- 
rels du  pays.  M.  Dcmanzt  alTure  cependant  que 
le  premier  coup -d’œil  eft  trompeur  ; car  en 
examinant  de  très-près  les  enfans  des  Portugais 
ainfi  métamorphofés  , il  remarqua  que  leur 
peau  contenoit  de  petites  nuances  de  blanc  î 
d’où  il  conclud  qu’on  ne  peut  attribuer  ce 
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changement  qu’aux  influences  du  climat  ôc  d« 
foleil. 

Feu  M.  Frérotiy  qui  analyfa  cet  Ouvrage  en 
1766  , fait  à cet  égard  une  réflexion  fort  fage 
& fort  ingénieufe.  Qui  efl-ce  qui  pourroit  afîu- 
Ter , dit-il , que  les  Portugais , ancêtres  de  ceux- 
ci  , ne  fe  foient  point  unis  à des  négreffes  , & 
que  par  la  fuite  la  race  n’ait  point  été  changée  ? 
Si  la  chofe  efl  telle  que  le  récit  l’annonce , il 
faudroit  avoir  deux  nègres  établis  dans  nos 
climats  tempérés  , & voir  s’ils  blanchiroient  au 
bout  de  quelques  générations  ; car  il  efl  conf- 
iant que  fl  on  ne  doit  la  couleur  noire  des 
nègres  qu’aux  influences  du  climat  & de  la 
température  des  endroits  qu’ils  habitent , non- 
feulement  les  blancs  deviendront  infenfiblement 
noirs  , après  un  certain  nombre  de  générations , 
s’ils  fe  tranfportent  & s’ils  s’établiffent  dans  des 
endroits  voifins  de  la  zone  torride  ; mais  en- 
core les  nègres  qui  fe  tranfporteront  dans  des 
climats  tempérés  y perdront  aufîi , après  un  cer- 
tain nombre  de  générations  , la  couleur  noire 
qui  les  diftingue  des  naturels  de  ces  pays. 

L’expérience  a déjà  prononcé  fur  ces  faits  ; 
& on  lit  dans  le  treizième  volume  de  l’Hiftoire 
des  Voyages  , que  des  nègres  établis  depuis 
long-tems  vers  les  pôles  dans  la  Groënlande  , 
fitiiée  vers  les  Equimaux,  ont  toujours  con- 
fervé  de  race  en  race  la  couleur  noire  de  leurs 
ancêtres.  On  fait  pareillement  qu’il  y a plufieurs 
François,  Efpagnols  & Portugais  établis  depuis 
long-tems  fous  la  zone  torride , & dont  la  cou- 
kur  n’a  point  dégénéré. 

Une  preuve  non  moins  certaine  de  la  fauffeté 
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de  cette  opinion  , c’eft  qu’à  la  même  latitude 
oïl  font  fitués  les  pays  peuplés  de  blancs  , tels 
que  l’Angleterre  , la  France,  la  Suède,  l’Alle- 
magne ; à cette  même  latitude  fe  trouve  fituée 
cette  portion  de  la  Tartarie  qui  eft  couverte 
de  gens  bafanés.  Au  centre  de  l’Afrique,  au 
milfeu  d’une  très-grande  étendue  de  terrein  , 
habité  par  des  nègres  , on  remarque  un  peuple 
blanc , quoiqu’il  ait  toute  la  forme  exterieui  e 
ôc  la  phyfionomie  des  nègres.  Les  ^eJas , enfin , 
efpèce  de  fauvages  qui  vivent  dans  les  bois  les 
plus  épais  de  l’Ifle  de  Ceilan  , peuplee  de  noirs, 
ces  Bci/as,  dis-je  , ont  la  peau  aulfi  blanche  que 
celle  des  Européens , au  rapport  de  M.  de  Bo- 
mare  dans  fon  Diftionnaire  d’Hifioire  Naturelle. 
Tous  ces  faits  , &;  quantité  d’autres  que  nous 
pourrions  rapporter  ici , prouvent  donc  dune 
manière  inconteftable  , qu’on  ne  peut  point 
attribuer  immédiatement  aux  influences  du 
climat  & aux  ardeurs  du  foleil , la  couleur  noire 
des  nègres. 

A quelle  caufe  peut-on  raifonnablement  attri- 
buer le  phénomène  dont  il  eff  ici  queflion  ? Je 
ne  connois  point  d’opinion  mieux  fondée , que 
celle  qui  le  fait  dépendre  du  fluide  nerveux. 
Pour  développer  comme  il  convient  cette  opi- 
nion , il  faut  examiner  la  formation  & la  flruc- 
ture  du  corps  muqueux. 

D’après  les  obfervations  anatomiques  , il  eft 
confiant  que  le  corps  efl  blanc  dans  les  Euro- 
péens , & noir  dans  les  nègres.  On  croit , on 
paroît  fondé  à croire,  que  ce  corps  doit  fon 
origine  à un  fuc  qui  tranfiude  des  papilles 
nerveufes.  Il  faut  donc  que  ce  fuc  foit  blanc 
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dans  les  Européens  , & noir  dans  les  nègres. 
Cette  conclufion  ne  doit  cependant  pas  etre 
prlfe  à la  rigueur.  Elle  n’eft  que  relative  à la 
peau , & c’eft  un  cas  particulier  d’où  il  ne  con- 
viendroit  pas  d’inférer  que  le  fuc  nerveux  feroit 
généralement  noir  dans  toutes  les  parties  ner- 
veufes  des  nègres.  Mais  comment  peut-on  ima- 
giner que  ce  fuc  foit  noir,  lorfqu’il  forme  le 
corps  muqueux , & qu’il  foit  doué  d’une  autre 
couleur  dans  les  autres  parties  ? C’eft  ce  que 
nous  allons  expofer  le  plus  fuccinftement  pof- 
fible. 

Perfonne  n’ignore  la  communication  des 
houpes  nerveufes  & des  vaiffeaux  artériels  , 
qui  fe  fait  par  le  miniftère  de  plufteurs  glandes, 
& conféquemment  le  mélange  qui  doit  réfulter 
de  ces  différens  liquides.  Le  fluide  nerveux 
s’allie  donc  tantôt  avec  un  fuc  glutineux  lym- 
phatique, tantôt  avec  une  partie  volatile,  tantôt 
avec  une  partie  fulfurewfe  du  fang  artériel.  Ces 
dlfterens  mélanges , & les  effets  qui  en  réfultent, 
fe  font  remarquer  habituellement  dans  toute 
l’économie  animale.  Dans  l’oeil , par  exemple  , 
les  houpes  nerveufes  forment  le  velouté  de  la 
choroïde.  ( Œil  ) . La  couleur  noire  de 
ce  velouté  procède  donc  d’une  efpece  d encre 
qui  réfulte  elle-même  d’une  combinaifon  des 
parties  fulfureufes  du  fang  du  fluide  nerveux. 
On  remarque  un  phénomène  femblable  dans  les 
capfules  attrabilaires  fituées  à la  partie  fupé- 
rieure  de  chaque  rein.  Le  même  phénomène 
fe  fait  encore  remarquer  dans  les  glandes  bron- 
chiques. ( Poumons  ).  C’efl  cette  même 
encre  qu’on  rend  dans  certains  vomiflèmens 


noirs  , accompagnent  ordinairement  Cel 
nialad'’es  extrêmes , que  quelques-uns  appellent 
diffoLutions  convulfives  du  genre  nerveux.  La  cou- 
leur des  nègres  n’a  donc  point  d’autre  origine 
que  cette  encre , dont  les  houppes  nerveufes 
cutanées , très-poreufes  , imbibent  la  fur-peaU 
qui  les  recouvre.  Mais  où  fe  trouve  l origine 
de  cette  encre  ? Les  faits  anatomiques  fuivans 
rétabliffent  folidement. 

M.  MekeL,  de  l’Académie  de  Berlin  , trouva 
la  fubftance  médullaire  du  cerveau  d’un  negre 
d’une  couleur  bleuâtre  , & il  fit  part  ae  ce  phé- 
nomène à l’Académie.  Q f^oye^  Mem.  del  Acad, 
de  Berlin  )•  M.  le  Cat  vérifia  en  1757  cette 
même  obfervation  fur  le  cerveau  d’un  nègre  qui 
mourut  à l’hôpital  de  Rouen , & il  vit  non- feu- 
lement que  la  fubftance  médullaire,  mais  encore 
que  la  corticale  ( Voyt\^  Cerveau)  avoient 
une  légère  teinture  de  cette  couleur.  La  glande 
pinéale  étoit  prefque  noire.  Il  vérifia  encore 
ce  fait  fur  une  nouvelle  diffeftion^  d’un  autre 
nègre  qui  mourut  dans  le  même  hôpital  en  1758. 
L’Anatomie  comparée  confirma  enluite  cette 
même  obfervation.  Il  diflequa  le  cerveau  de 
plufieurs  efpèces  de  lapins  ; favoir , de  lapin 
noir  , qu’il  regardoit  comme  le  nègre  de  fon 
efpèce  ; du  lapin  blanc,  qu’il  croyoit  analogue 
au  nlgre  blanc  , dont  nous  parlerons  plus  bas  , 
ayant  comme  celui-ci , la  prunelle  couleur  de 
rofes  ; enfin , du  lapin  gris  , qu’il  imaginoit  ana- 
logue â nous  autres  Européens;  & il  obferya 
que  la  couleur  du  cerveau  de  ce  dernier  étoit 
Toiit-à-fait  femblable  à celle  de  notre  cerveau  ; 
que  celle  du  lapin  noir  avoit  pareillement  une 

teinture 
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teinture  fenfible  & analogue  à celle  qu’il  avolt 
remarquée  dans  le  cerveau  du  nègre.  Enfin  le 
cerveau  du  lapin  blanc  ne  lui  fit  point  obferver 
de  différences  affez  marquées  , fi  ce  n’eft  que 
fa  couleur  blanche  étoit  femWable  à celle  du 
lait  ou  de  la  crème  , & qu’elle  tendoit  un  peu 
à la  couleur  de  chair  de  fa  choroïde.  Or,  comme 
la  fubfiance  du  cerveau  efl:  univerfellement  re-. 
connue  pour  le  réfervoir  du  fluide  nerveux  , qui 
coule  de  là  dans  l’intérieur  des  nerfs , on  peut 
donc  dire  que  la  couleur  de  ce  fluide  prend  fon 
origine  dans  le  cerveau. 

Mais  comment  une  quantité  auffi  petite  de 
cette  couleur  , que  M.  le  Cat  appelle  éthiops 
Animal,  eu  égard  à l’analogie  qu’il  lui  a trouvée 
avec  Vithiops  minerai  , qui  n’efi;  autre  chofe 
qu’une  certaine  quantité  de  foufre  faturé  de 
mercure  ; comment  , dis-je  , une  auffi  petite 
quantité  de  cette  couleur  fuffira-t- elle  pour 
fournir  à toute  l'étendue  de  la  peau  ? C’eft,  à 
la  vérité , ce  qui  ne  paroît  pas  poffible.  Ainfi 
quoique  le  cerveau  foit , à proprement  parler, 
le  premier  laboratoire  de  cette  couleur , on  ne 
peut  fe  refufer  à croire  qu’il  exifte  encore  d’au- 
tres laboratoires'  fecondalres  de  cet  éthiops  , 
dans  les  organes  où  il  fe  trouve  avec  abondance, 
Plufieurs  faits  atteftent  d’une  manière  très-fen- 
fible  l’exiftence  de  ces  laboratoires  fecondaires. 
La  choroïde  d’un  blanc , par  exemple , efl  teinte 
d’une  couleur  noire  très-abondante  , & on  ne 
trouve  cependant  aucun  indice  de  cette  couleur 
dans  fon  cerveau.  Les  glandes  des  bronches  font 
encore  dans  le  même  cas , par  rapport  à l’hu- 
meur noire  qu’elles  fourniflent  fouvent , ôcc. 

Tome  nu  Y 
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On  ne  peut  donc  difconvenir  , i®.  que  îa 
couleur  noire  de  la  peau  des  nègres  ne  prenne 
fon  origine  dans  le  cerveau  ; i®.  qu’il  n’y  ait 
encore  d’autres  laboratoires  de  cette  couleur 
placés  en  difFérens  endroits  ; 3°.  que  cette  cou- 
leur ne  foit  l’efFet  du  mélange  du  fuc  nerveux: 
avec  certaines  parties  des  autres  fluides  ; 4*^.  en- 
fin , que  ce  ne  foit  le  fluide  nerveux  ainfi  mé- 
langé , qui  eft  la  caufe  immédiate  de  la  couleur 
de  la  peau  des  nègres  , & conféquemment  de 
toutes  les  autres  couleurs  de  la  peau  , fuivant 
les  différens  mélanges  qu’il  éprouvera  avant  de 
former  le  corps  muqueux. 

Tout  fe  prête  à cette  opinion.  Nous  obfer- 
vons  en  effet , que  la  couleur  de  la  peau  des 
nègres  fe  trouve  d’autant  plus  noire , que  le 
corps  muqueux  efl  plus  épais  ; 1°.  que  ce  corps 
muqueux , qui  n’eft  qu’une  gelée  , fe  fond  aifé- 
ment  dans  l’eau  ; 3".  que  l’épiderme  étant  en- 
levée , elle  efl  plus  noire  à fa  furface  intérieure 
qu’à  fa  furface  extérieure  ; 4°.  que  la  couleur 
noire  de  fa  furface  interne  s’éclaircit  en  lavant 
l’épiderme  ; 5°.  qu’elle  devient  d’autant  plus 
blanche  , qu’on  la  laiffe  macérer  plus  long-tems. 
M.  Littrc  affure  même  en  avoir  obtenu  de 
parfaitement  blanches  par  ce  procédé.  Tout 
nous  porte  donc  à croire  que  la  couleur  noire 
de  la  peau  féfide  dans  le  corps  muqueux , 6c 
conféquemment  que  cette  couleur  primitive 
provient  de  celle  du  fluide  nerveux.  On  peut , 
à l’aide  dé  cette  opinion , rendre  raifon  de  tous 
les  phénomènes  furprenans  qu’on  aobfervés  en 
différens  tems.  On  explique  facilement  com- 
ment la  couleur  blanche  de  la  peau  peut  fé 
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changer  en  noir , & comment  il  peut  fe  faire 
qu’un  nègre  & une  négreffe  produifent  des  en- 
fans  blancs , tels  qu’on  en  voit  en  certains  can- 
tons de  l’Afrique  , & dont  plulieurs  Voyageurs 
ont  parlé.  Ceux-ci  font  d’un  blanc  livide  comme 
les  corps  morts  : leurs  yeux  font  gris,  très-peu 
vifs  , & paroiflent  immobiles.  Ils  ne  voient  , 
dit-on , qu’au  clair  de  la  lune  , comme  les  hi- 
boux ; ou,  pour  parler  plus  jufte  , une  lumière 
trop  vive  les  bleffe  , ils  ne  peuvent  exercer 
leur  vue  que  fur  des  objets  éclairés  d’une  lumière 
plus  pâle.  Leurs  cheveux  font  blonds  ou  roux  , 
ou  blancs  , ou  crépus.  On  trouve , d’après  le 
rapport  des  Voyageurs  , une  affez  grande  quan- 
tité de  cette  efpèce  de  nègres  dans  le  royaume 
de  Loango.  Les  habitans  du  pays  les  nomment 
Dondos.  Les  Portugais  les  appellent  Albinos. 
Les  noirs  de  Loango  les  détellent , & font  per- 
pétuellement en  guerre  avec  eux.  Or , ce  phé- 
nomène , cette  couleur  fingulière  dans  ces  fortes 
de  nègres , s’explique  facilement  dans  l’hypo- 
thèfe  que  nous  venons  d’expofer. 

NEIGE.  Pour  fe  former  une  idée  de  la  géné- 
ration de  ce  météore  aqueux  , il  faut  confidérer 
que  les  nuées  ne  font  qu’un  amas  de  brouillards 
ou  de  vapeurs  aqueufes  qui  demeurent  fufpen- 
dues  dans  notre  atmofphère  ; que  ces  vapeurs 
réunies  devenant  plus  pefantes  , tombent  d’une 
nuée  dans  une  autre  , &;  fe  précipitent  vers  la 
furface  de  la  terre.  Or,  lorfque  ces  vapeurs 
font  faifies  dans  leur  chute  par  un  froid  propra 
à les  congeler , elles  fe  convertiffent  en  de  pe- 
tits filamens  de  glace;  & ces  filamens  venant  à 
fe  réunir , forment  des  flocons  de  différentes 
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formes  & de  différentes  groffeurs  , auxquels 
nous  donnons  le  nom  de  neige. 

La  forme  , en  effet , de  ces  flocons , n’eft  pas 
Conftamment  la  même.  On  en  voit  dont  la  figure 
eft  très-régulière  , & d’autres  dont  la  forme  eft 
tout-à“fair  irrégulière.  Il  arrive  quelquefois  , 
mais  ce  phénomène  eft  aflez  rare  , que  les  par- 
ties aqueufes  fufpendues  fous  forme  de  vapeurs 
dans  la  région  glaciale  de  l’atmofphère  j fe  gè- 
lent avant  de  fe  réunir  en  grand  nombre  ; alors 
la  neige  qui  en  réfulte , au  lieu  de  former  des 
flocons,  ne  forme  qu’une  pouflière  fine  & féche, 
Maupertuis  obferva  ce  phénomène  dans  la  La- 
ponie. MiddLeton  en  vit  un  femblable  dans  l’A- 
mérique feptentrionale.  en  fait  également 

mention  dans  fon  Voyage  fur  les  côtes  de  l’Amé- 
rique , & dit  l’avoir  obfervé  dans  l’ifle  Royale 
à Louisbourg.  On  appelle  cette  efpèce  de  neige 
poudrerie.  Elle  pénètre  à travers  les  chaftis  des 
fenêtres  les  mieux  joints  , & tous  ceux  qui 
l’ont  obfervé  dilènt , que  cette  efpèce  de  neige 
fatigue  finguliérement  la  vue  ; que  pendant  fa 
chute  , elle  empêche,  de  diftinguer  les  objets 
les  plus  voifins.  Elle  eft  fi  rare  & fi  tenue , qu’on 
tie  peut  marcher  defîiis , lorfqu’il  en  eft  tombé 
une  certaine  quantité  fur  la  furface  de  la  terre. 
Les  vapeurs  des  nuées  , dit  M,  de  Maupertuis 
dans  fon  Ouvrage  fur  la  figure  de  la  terre , fe 
convertiflent  alors  fi  promptement  en  neige  , 
qu’elles  n’ont  pas  le  tems  de  fe  raftembler  en 
flocons. 

Ces  flocons,  qui  font  la  forme  la  plus  com- 
mune fous  laquelle  la  neige  nous  arrive  , ref- 
femblent  quelquefois  à de  petites  aiguillesminces 
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& oblongaes.  Elles  paroiffent  formées  de  Taf- 
femblage  de  petites  particules  de  vapeurs  , qui 
fe  difpofent  à côté  les  unes  des  autres  , félon 
leur  longueur.  Lorfque  plufîeiirs  de  ces  aiguilles 
fe  combinent  enfemble,  fe  réuniffent , & qu’elles 
font  de  did'érentes  longueurs  , elles  forment 
alors  des  flocons  irréguliers.  Souvent  ces  flo- 
cons font  réguliers;  & dans  ce  cas,,  ils  imitent 
quelquefois  la  figure  d’une  étoile  exagonale  , 
dont  les  rayons  font  très-minces  & forment 
entr’eux  des  angles  de  foixante  degrés.  Ces 
rayons  font  plus  ou  moins  multipliés  ; de  forte 
que  la  forme  des  flocons  peut  varier  & varie 
linguliérement , comme  on  peut  s’en  alTurer  par 
les  obfervations  de  ceux  qui  fe  font  particulié- 
rement occupés  à examiner  ce  phénomène. 
Nous  avons  à ce  fujet  des  obfervations  très- 
bien  faites  par  M.Gucttard  ; elles  font  confignées 
dans  les  Mémoires  de_ l’Académie  pour  l’année 
1762.  Il  eut  occafion  de  les  faire  dans  fort 
voyage  en  Pologne  en  1760,  1761  Il 

obferva  à Warfovie,  que  , comme  dans  ce 
pays  , les  flocons  de  neige  reifembloient  à des 
étoiles  ramifiées  en  fix  rayons  égaux  , ou  quel- 
quefois fans  ramifications  , mais  rarement  à 
douze , ou  bien  elle  efl  en  grains  plus  ou  moins 
gros.  Il  remarqua  que  le  thermomètre  étant  au 
deffoLis  de  zéro,  plus  il  étoit  bas  , plus  la  neige 
avoit  la  figure  d’étoiles  , & que  les  rayons  de 
ces  étoiles  étoient  d’autant  plus  ramifiées  , que 
le  froid  étoit  plus  grand. 

On  peut  confuher  très-avantageufement  fur 
les  figures  variées  des  flocons  de  neige  , un 
excellent  Ouvrage  de  Hook  , intitulé  : Micro- 

Yj 


ç^raphia  , ou  !e  quarante-neuvième  volume  des 
Tranfadilons  philofophiques  , dans  lequel  on  en 
trouvera  de  très-luivies  & de  très-curieufes^ , 
faites  par  le  célèbre  Ncttis  , ou  encore  le  troi- 
f ème  volume  des  Mémoires  de  l’Académie  de 
Gottingiic,  & l’excellent  Ouvrage  de  Holmann, 
intitulé  : Rariora  naturœ,  6*  artis. 

Pendant  l’efpace  de  trente  ans  que  le  célèbre 
Mujfenbroeck  a fait  de  femblables  obfervations 
à Leyde  , où  il  profeflbit  avec  la  plus  grande 
diftintlion  la  Phyfique  expérimentale  , il  a ob- 
fervé  qu’il  ne  tomboit  de  la  neige  dans  ce  pays 
que  pendant  les  mois  de  Janvier  , Février, 
Mars  , Avril , Novembre  & Décembre  ; rare- 
meiît  en  Mai,  & jamais  pendant  les  mois  de 
Juin  , Juillet  , Août , Septembre  & Oûobre. 
Ce  célèbre  Phyficien  , qui  portoit  l’obfervafion 
juiqu’au  fcrupule , nous  marque  même  combien 
il  avoir  neigé  de  fois  dans  ce  laps  de  tems  pen- 
dant les  mois  que  nous  venons  d’indiquer  ; ÔC 
voici  les  réfultats  qu’il  nous  a tranfmis. 

Janvier  , Février  , Mars  , Avril  , Mai  , 
96.  108.  93.  39.  4* 

Novembre,  Décembre. 

2.9*  59* 

Chaque  fois , obferve-t-il , que  les  flocons 
de  neiges  font  compofés  d’aiguilles  oblongues  , 
ou  reÜemblent  à des  étoiles  exagonales  , ces 
neiges  font  accompagnées  d’un  froid  très-pi- 
quant , qui  furvient  peu  d’heures  après  leur 
chiite.  C’efl  à ce  froid  , continue-t-il  , qu’on 
doit  rapporter  la  formation  de  ces  neiges  dans 
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îa  région  rupérieiire  de  l’air  ; & ce  froid  , qui 
les  accompagne , tombe  enfuite  vers  la  furface 
de  la  terre.  îl  imagine  , ik.  avec  aflèz  de  vrai- 
femblance  , que  les  figures  variées  fous  lef- 
quelles  les  flocons  de  neige  fe  préfentent  , 
dépendent  fur-tout  des  différentes  exhalaifons 
glaciales  qui  fe  mêlent  aux  vapeurs , lorfqu’elles 
fe  précipitent  des  nuées,  de  même  que  la  diffé- 
rence des  cryflaux  dépend  de  la  différence  des 
fels  qu’on  fait  diffoudre  dans  l’eau. 

Quoique  îa  neige  foit  afléz  rare , elle  fournit 
une  affez  grande  quantité  d’eau  , lorfqu’elle 
vient  à fondre.  Sidlau  obferva  anciennement 
qu’un  ras  de  neige  de  cinq  à fix  pouces  de  hau- 
teur , produifoit  un  pouce  d’eau  ; & M.  de 
Lahirc  confirma  enfuite  cette  obfervation  : mais 
il  ajoute  que  toute  efpèce  de  neige  ne  fournit 
pas  la  même  quantité  d’eau.  Il  en  obferva  en 
1711  , qui  ne  fournit  que  la  moitié  de  cette 
quantité.  On  trouvera  les  détails  de  cette  ob- 
fervation dans  l’Hifloire  de  l’Académie  pour 
l’année  1712. 

Lorfqu’il  tombe  beaucoup  de  neige  dans  un 
endroit , &;  que  la  gelée  continue  avec  un  tems 
ferein , elle  s’affaiffe  de  plus  en  plus , & elle 
diminue  , parce  qu’elîe  s’'évapore  fenfiblement. 
Mais  un  fait  qui  paroîtra  peut-être  fingulier , 
c’eft  que  dans  les  Alpes , toujours  couvertes  de 
neige , elle  s’’y  fond  plus  abondamment , lorfque 
îe  tems  efl  couvert  de  nuages  , &:  lorfqu’îl  fait 
chaud  , que  lorfque  le  ciel  efl  ferein  & que  le 
foleil  darde  deffus  fes  rayons.  Cette  obferva- 
tion, qu’on  regarde  comme  confiante,  a fait 
imaginer  que  cela  venoit  de  ce  que  les  rayons 
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du  foleil  réfléchis  en  plus  grande  partie  par  la 
neige  , n’exerçoient  point  affez  leur  aéVion  fur 
elle  pour  la  fondre  , tandis  que  la  matière  ignée 
furabondante  dans  l’atmofphère  , lorfqu’il  fait 
chaud , la  pénétrant  intimément  & de  tous 
côtés , la  fond  plus  aifément. 

Lorfqu^il  neige  tandis  que  la  gelée  dure  , les 
flocons  font  toujours  plus  petits  : mais  fi  Tair 
devient  plus  chaud , ou  devient  plus  humide, 
ces  flocons  font  alors  plus  gros.  On  les  voit 
fouvent  tomber  avec  la  pluie.  Quelquefois  on 
voit  tomber  en  même  tems  & de  la  neige  & 
de  la  grêle  ; ce  qui  arrive  ou  lorfque  les  petites 
gouttes  de  pluie  fe  convertiffent  en  neige  , 6c 
les  groffes  en  grêle  , ou  lorfque  la  neige  & la 
grêle  viennent  de  différentes  nuées  , & quelles 
tombent  en  un  même  endroit. 

L’opinion  populaire  , qu’il  ne  neige  point 
lorfque  la  gelée  efl  forte  , fe  trouve  détruire 
par  nombre  d’obfervations  contraires,  & par- 
îiculierement  par  celles  que  MnJJenbroeck  fit  en 
^7^9  3 ^740  > 1741  1 1760;  il  vit  tomber  de 
la  neige  , & la  gelée  étoit  alors  très-forte.  Il 
remarqua  même  qne  ces  neiges  tombèrent  non- 
feulement  pendant  des  jours  où  il  getoii  très- 
fort  , mais  même  pendant  des  jours  où  la  gelée 
augmentoit.  Quoique  le  froid  fe  relâche  affez 
communément  par  la  chûte  de  la  neige  , Muf- 
fenbroeck^éo^X^mtni  remarqué  que  le  contraire 
arrivoit  quelquefois.  La  gelée  , dit-il , augmen- 
toit quelquefois  après  la  chiite  de  la  neige.  Ce 
célébré  Phyficien  s’élève  également  contre  une 
autre  erreur  qui  n’eft  pas  moins  accréditée.  On 
croit,  dit-il , que  la  neige  ne  tombe  point  fur 
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la  mer , parce  que  les  vapeurs  chaudes  qui  s’en 
élèvent  font  fondre  la  neige  avant  quelle  foit 
arrivée  fnr  la  furface  de  la  mer  : fi  ce  fait  fe 
trouve  vrai  en  quelques  circonftances  , fa  fauf- 
feté  eft  egalement  démontrée  par  quantité  d’ob- 
fervations  , qui  prouvent  qu’on  voit  fouvent 
tomber  de  la  neige  fur  la  mer  d’Allemagne. 

C’efl  encore  une  erreur  populaire  , de  croire 
que  la  neige  n’eft  jamais  accompagnée  de  ton- 
nerre. Elle  furvient , à la  vérité , pendant  l’hiver, 
où  il  eft  rare  que  le  tonnerre  fe  faffe  entendre  : 
mais  il  n’en  eft  pas  moins  vrai,  pour  cela,  que 
la  neige  & le  tonnerre  fe  font  quelquefois  ob- 
ferver  enfemble.  Le  premier  Janvier  1?^ 
éclaira  & il  tonna  à Montpellier  dans  le  même 
tems  qu’il  neigeoit.  Dans  le  dernier  fiècle  , il  y 
eut  à Senlis  , à Châlons  , & dans  les  villes  voi- 
fines  , un  orage  des  plus  violens  au  milieu^  de 
l’hiver.  La  foudre  tomba  en  plufieurs  endroits, 
& fit  de  terribles  ravages  , tandis  qu’il  y tom- 
boit  une  très-grande  quantité  de  neige. 

Il  en  eft  de  la  neige  comme  de  la  pluie. 
Celle-ci  tombe  beaucoup  plus  abondamment 
en  certains  endroits  qu’en  d’autres.  La  neige 
pareillement  femble  affeélionner  par  préférence 
certaines  contrées.  Elle  tombe , par  exemple  , 
très-abondamment  dans  l’Ifle  de  Fer.  On  lit 
dans  le  Journal  des  Sa  vans  pour  l’année  1676, 
qu’il  arrive  fouvent  que  des  moutons  qu’on  y 
met  dans  des  pâturages  , en  font  tellement  cou- 
verts pendant  l’efpace  d’un  mois  , qu’on  ne  peut 
les  voir  , &c  qu’on  ne  les  découvre  que  par  une 
vapeur  épailîe  qui  s’en  élève  & qui  pénètre  la 
neige. 
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En  1729  il  tomba  fiibitement  fur  les  fron- 
tières de  la  Suède  & de  la  Norvège  une  li 
grande  quantité  de  neige  , que  les  maifons  près 
du  village  de  Villaras  en  furent  couvertes , & 
que  ceux  qui  étoient  dedans  y périrent.  M.  Wolj 
rapporte  un  fait  de  même  efpèce  arrivé  en 
Siléiie  & en  Boheme.  M.  de  Maupertuis  nous 
apprend  qu’il  furvient  alTez  fréquemment  en 
Laponie  des  efpèces  de  tempêtes  de  neige  qui 
font  on  ne  peut  plus  dangereufes.  Le  vent  , 
dit-il , foufflant  de  toutes  parts  , tranfporte  la 
neige  avec  une  très-grande  impétuofité  , & en 
couvre  les  chemins  : cette  neige  aveugle  les 
Voyageurs  , les  écrafe  &;  les  fait  périr.  On  lit 
dans  le  Voyage  à^Ellis  , à la  baie  d’Hudfon  , 
que  les  Anglois  y ont  éprouvé  quelquefois  la 
meme  chofe.  Bougiur , dans  fon  Voyage  du 
Pérou  , nous  affure  qu’il  furvient  quelquefois 
de  telles  tempêtes  de  neige,  fur -tout  fur  la 
montagne  Afonay , que  ceux  qui  en  font  fur- 
pris,  peuvent  à peine  reconnoître  leur  chemin 
& s’en  échapper.  En  1741  il  tomba  une  fi 
grande  quantité  de  neige  pendant  l’efpace  de 
quarante-huit  heures,  dans  la  Nouvelle-Yorck 
de  1 Amérique  , que  la  terre  en  fut  couverte  à 
feize  pieds  de  profondeur. 

11  arrive  auffi  quelquefois  que  les  hautes 
montagnes  étant  couvertes  de  neige  , il  s’en 
détache  d’abord  une  petite  quantité  de  leur 
fommet  ; mais  que  ce  tas , très-petit  dans  fon 
origine  s’accroît  en  roulant,  & devient  auffii 
gros  qu’une  montagne  , qui  couvre  & qui 
ecrafe,  par  fa  chCite , les  maifons  fituées  dans 
les  vallées  de  ces  montagnes.  On  rapporte  un 
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fait  de  cette  efpèce  arrivé  en  Italie.  On  le 
trouve  configné  dans  la  fécondé  partie  du  qua- 
rante-neuvième volume  des  Tranfaflions  phi- 
lofophiques.  Ces  amas  énormes  de  neiges  tom- 
bent quelquefois  dans  des  fleuves , les  arrêtent 
dans  leur  courfe  , & occafionnent  de  grandes 
inondations. 

La  neige , comme  très-blanche  de  fa  nature 
réfléchit  très-fortement  la  lumière  , &L  confé- 
quemment  fatigue  la  vue  des  Voyageurs  qui 
iont  obligés  de  traverfer  des  pays  couverts  de 
neige.  Xenophon  rapporte  que  l’armée  de  Cyrus 
ayant  marché  plufieurs  jours  à travers  des 
montagnes  couvertes  de  neige,  plufieurs foldats 
furent  attaqués  d’inflammation  au*x  yeux  , ôi 
que  quelques-uns  y perdirent  entièrement  la 
vue.  Olaus  Magnus  nous  apprend  que  dans  les 
pays  feptentrionaux  , lorfque  la  lune  luit , ÔC 
que  la  neige  réfléchit  cette  lumière  , les  Voya- 
geurs voient  fuflifamment  pour  fe  condiaire  , &: 
même  pour  découvrir  d’aflèz  loin  les  ours  ÔC 
les  autres  animaux  féroces  dont  ils  ont  à fe 
garantir. 

Les  Naturaliftes , & tous  les  Phyficiens  qui 
fe  lont  occupés  à découvrir  les  propriétés  des 
êtres  qui  font  l’objet  de  leurs  recherches,  ont 
découvert  plufieurs  ufages  dans  la  neige. 

Elle  fert  à couvrir  &à  défendre  contre 
les  injures  de  la  gelée  qui  furvient  pendant 
l’hiver , les  herbes  , les  boutons  des  arbres  qui 
fe  font  formés  pendant  l’automne  , & qui  com- 
mencent à pouffer  : elle  conferve  également 
les  racines  de  plufieurs  plantes , les  oignons  , 
. êc  généralement  tous  les  grains  qu’on  a femés 
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au  commencement  de  l’hiver,  & qui  commen- 
cent à germer.  L’eau  qu’elle  produit , & qui 
pénètre  les  premières  couches  de  la  terre , ne 
concourt  pas  peu  à fa  fertilité.  Elle  contient 
des  principes  étrangers  qui  produifent  cet  effet, 

z”.  Lorfque  la  chaleur  fait  fondre  la  neige  , 
&c  la  réduit  en  eau  , cette  eau  concourt  â l’en- 
tretien des  fontaines  , des  rivières,  des  fleuves. 
Souvent  elle  eff  fi  abondante  , qu’elle  occafîonne 
des  débordemens  , des  inondations.  On  remar- 
que , en  effet , affez  généralement  en  Europe  , 
que  les  rivières  fe  gonflent  dans  les  mois  d’ Avril 
& de  Mai , par  l’eau  que  leur  fournit  les  fontes 
des  neiges  qui  s’opèrent  fur  les  hautes  mon- 
tagnes. 

3^^.  Un  autre  effet  de  la  neige  , c’eft  , fans 
contredit  , de  s’oppofer  à la  dîlfipation  des 
cxhalaifons  qui  s’élèveroîent  dufein  de  la  terre ^ 
fi  fa  furface  refioit  à découvert  pendant  l’hiver. 
C’efi  pour  cela  qu’on  obferve  une  grande  féré- 
nite  dans  les  réglons  boréales.  Non-feulement 
la  neige  arrête  ces  exhaîalfons , mais  elle  s’op- 
pofe  encore  à la  difïipation  de  la  chaleur  qui 
régné  dans  l’intérieur  du  globe.  Elle  empêche  la 
gelée  de  le  pénétrer. 

4°.  Les  habitans  d’Irlande  favent  tirer  un 
affez  bon  parti  de  la  neige  pour  y conferver 
leurs  polffons  & leur  viande.  Ils  les  enterrent 
dans  la  neige  , & ils  s’y  confervent  comme  dans 
une  faumure.  Foye^  à cet  égard  des  obferva- 
tlons  de  cette  efpèce  confignées  dans  le  Journal 
des  Savans  pour  l’année  1675. 

Nous  n’avons  guère  de  moyens  , de  lignes 
certains  qui  nous  annoncent  l’approche  de  la 
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neige.  On  remarque  cependant  en  Hollande  , 
que  fi  pendant  les  mois  d’hiver,  mais  fur-tout 
pendant  le  mois  de  Mars , fi  le  vent  de  nord- 
oueft,  ou  du  nord  fouffle  , & que  le  baromètre 
foit  bas  , il  furvient  fouvent  de  la  neige  , parce 
que  la  pluie  qui  furvient  alors  ayant  à traverfer 
un  air  très-froid  , fe  convertit  en  neige. 

On  a un  autre  moyen  en  Suède  de  prévoir 
ce  phénomène.  Si , pendant  l’hiver  & pendant 
la  nuit , le  ciel  eft  couvert  de  nuages , & qu’il 
: paroiffe  couleur  de  fang  du  côté  de  l’occident 
1 d’été , de  même  fi  une  maifon  paroît  comme  en 
ï feu  , à une  très  - grande  diftance  , les  Suédois 
appellent  ce  phénomène  feu  de  neige  , & ils  re- 
i marquent  qu’il  neige  alors  à deux  ou  trois  milles 
I de  l’endroit  d’où  on  l’apperçoir. 

La  neige  enfin  eft  quelquefois  accompagnée 
I d’autres  phénomènes  furprenans  , comme  il 
arrive  quelquefois  à la  pluie.  On  lit  dans  l’Hif- 
toire  de  l’Académie  des  Sciences,  qu’au  mois 
de  Janvier  1749  & 1750,  une  chiite  de  neige 
I fut  accompagnée  d’une  grande  quantité  de  che- 
i nilles  & de  vers  de  différentes  efpèces.  On 
voyoit  ces  infeftes  fur  la  furface  de  la  neige  ÔC 
fur  celle  de  la  glace  qui  couvroit  un  lac.  Ce 
phénomène  , comme  l’obferve  très-bien  l’Hif- 
torien  de  l’Académie , venoit  d’une  tempête 
violente  qui  avoit  précédé  : elle  avoir  déraciné 
plufieurs  arbres.  Ces  infeûes , pour  fe  dérober 
aux  rigueurs  du  froid , s’étoient  cachés , comme 
ils  ont  coutume  de  le  faire  , dans  la  terre  qui 
fe  trouvoit  entre  les  racines  de  ces  arbres. 
Or , le  vent  les  avoit  arrachés  de  leurs  re- 
craites  & les  avoit  emportés  fort  haut  dans 
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l’atmofphère  ; mais  la  neige  furvenant  enfuite  ; 
les  avoit  précipités  vers  la  furface  de  la  terre. 

La  neige  n’étant  que  de  l’eau  congelée  , il 
eft  naturel  de  penfer  qu’elle  doit  être  très- 
froide.  Mais  cette  température  n’eft  pas  la 
même  dans  toute  l’épaiffeur  d’un  gros  monceau 
de  neige.  Voici  à ce  iiijet  des  observations  faites 
par  M.  Guettard y confignées  dans  le  Mémoire 
de  ce  Savant  Académicien  , dont  nous  avons 
déjà  parlé  au  commencement  de  cet  article. 

Pour  connoître  le  degré  de  froid  de  la  neige  , 
il  enfonça  un  thermomètre  dans  un  monceau 
de  neige  à différentes  profondeurs , & ilobferva 
que  la  neige  ne  prend  la  température  de  l’at- 
mofphère qu’à  une  petite  profondeur  , & qu’à 
celle  de  quatre  pieds , elle  eft  une  fois  moins 
froide  , dans  une  maffe  de  trois  à quatre  pieds 
de  diamètre. 

Cette  oblervation  peut  fervir  à expliquer  nn 
fait  qu’on  trouve  dans  plufieurs  Voyageurs  qui 
ont  parcouru  le  nord.  Ils  rapportent  que  les 
perfonnes  qui  fe  trouvent  faifies  par  la  nuit  dans 
les  campagnes  , fe  couchent  fous  la  neige  pour 
échapper  à la  rigueur  du  froid,  &:  que  fans 
cette  reffource  elles  rifqueroient  d’avoir  quel- 
ques parties  du  corps  gelées , telles  que  le  nez  , 
les  doigts  des  pieds  ou  des  mains. 

Un  autre  phénomène  du  même  genre  , & 
généralement  reconnu  de  tous  ceux  qui  ont 
manié  de  la  neige  avec  quelqu’attention  , c’eft 
que  11  on  plonge  fa  main  dans  un  tas  de  neige  , 
on  commence  par  éprouver  un  fentiment  de 
froid  des  plus  vifs , & que  quelques  momens 
après  on  éprouve  un  fentiment  de  chaleur.  On 
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imagine , pour  rendre  raifon  de  ce  phénomène , 
que  les  parties  fines  de  la  neige  qui  fe  fondent 
un  peu  à l’approche  de  la  main  , entrent  dans 
les  pores  de  la  peau  , & s’appliquent  exafte- 
ment  aux  petites  fibres  des  nerfs.  De  là  ces 
petites  particules  bouchent  les  pores  & arrê- 
tent la  vapeur  chaude  qui  tend  à s’en  exhaler. 
Il  faut  donc  que  cette  vapeur  s’amaffe  vers  la 
furface  de  la  peau  , & qu’elle  y caufe  un  fen- 
tlment  de  chaleur.  Telle  eft  , en  deux  mots  , 
l’explication  allez  ingénieule  qu’on  a donnée 
de  ce  phénomène  , & qu’on  trouvera  déve- 
loppée dans  les  Mémoires  de  l’Académie  pour 
l’année  1702. 

NERFS.  Ce  font  les  feules  parties  du  corps 
qui  foient  fufceptibles  de  fentiment.  C’eft  par 
leur  miniftère  que  nous  éprouvons  toutes  les 
fenfations  qui  nous  viennent  des  objets  exté- 
rieurs, & celles  qui  dépendent  des  différens 
agens  qui  altèrent  la  difpofition  de  notre  corps. 

On  peut  confidérer  les  nerfs  comme  l’affem- 
blage  plus  ou  moins  multiplié  de  plufieurs  filets 
qui  partent  de  la  moelle  allongée  & de  celle 
de  l’épine.  La  dure-mère  & la  pie-mère  four- 
nilTent  chacune  une  enveloppe  , non-feulement 
à chaque,  nerf,  mais  encore  aux  filets  qui  le 
compofent.  Les  nerfs  fe  dépouillent  de  celle 
qui  leur  vient  de  la  dure-mère  à leur  entrée 
clans  les  organes  du  mouvement  ou  dans  ceux 
du  fentiment  auxquels  ils  fe  diftribuent. 

Ü article  Cerveau  , Cervelet  ). 

On  a difputé  pendant  long-fems  fur  les  ca,- 
vités  des  nerfs.  Plufieurs  ont  cru  que  les  filets 
nerveux  étoient  abfolument  folides.  L’expé- 
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rience  & robrervation  ont  enfin  attefté  le  con- 
traire, & ont  fait  voir  que  les  nerfs  font  creux 
dans  leur  longueur.  M.  le  Cat  afllire  même  dans 
fon  excellent  Traité  de  CExifl.  de  U Nat.  & 
des  propriétés  du  jluïde  des  nerfs , en  avoir  obfer  vé 
dont  la  cavité  avoit  une  ligne  de  diamètre  , 
dans  lefquels  il  avoit  fait  des  injeftions  & in- 
troduit des  fyphons.  On  doit  également  croire 
que  les  filets  nerveux  qui  fe  dérobent  à la  foi- 
blelTe  de  notre  vue  , ne  font  point  dépourvus 
de  cavités. 

On  divife  les  nerfs  en  deux  claffes  : on  range 
dans  la  première  ceux  qui  tirent  leur  origine 
de  la  moelle  allongée  , & on  met  dans  la 
fécondé  ceux  qui  viennent  de  la  moelle  de 
l’épine.  On  compte  dix  paires  de  la  première  , 
trente  de  la  fécondé  claffe.  Pour  bien  obferver 
celles  qui  viennent  de  la  moelle  allongée , il 
faut  renverfer  le  cerveau  & le  lever  de  deffus 
la  bafs  du  crâne. 

On  obfervera  alors  la  première  paire  connue 
fous  le  nom  de  nerfs  olfactifs.  Ils  viennent  de 
la  partie  antérieure  des  corps  cannelés  , & ils 
vont  fe  diftribuer  à la  membrane  pituitaire , qui 
tapilTe  l’intérieur  du  nez. 

La  fécondé  paire  , appellés  nerfs  optiques , 
tire  fon  origine  des  couches  des  nerfs  optiques , 
& vient  fe  perdre  dans  l’œil.  Ces  nerfs  for- 
ment , par  leur  épanoiiÜTement,  une  mem- 
brane connue  fous  le  nom  de  rétine  , qu’on 
regarde  comme  l’organe  de  la  vue.  ( Foye? 
Œil  ). 

La  troifième  paire  , qu’on  appelle  moteur  des 
yeux , naît  de  la  partie  antérieure  de  V éminence 

annulaire  , 
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Oimilalrc^  va  fe  perdre  aux  mufcles  des  yeux 
& des  paupières. 

La  quatrième  paire  , nommée  pathétiques  , 
fort  de  la  partie  potlérieure  des  tubercules  qua- 
drijumeaux antérieurs , va  (è  diÜribuer  dans 
le  mufcle  grand  oblique  de  l’œil. 

La  cinquième  paire  vient  antérieurement  de 
la  moelle  allongée,  fe  diftribuer  encore  à l’œil, 
ainfi  qu’à  la  mâchoire  fupérieure  & à la  mâ- 
choire inférieure.  Elle  fe  fépare  pour  cela  en 
trois  branches  , qu’on  appelle  ophtalmique , 
maxillaire  fupérieure  ^ & maxillaire  inférieure. 

La  uxième  paire  fort  de  V éminence  annulaire , 

& va  fe  perdre  dans  l’un  des  mufcles  de  l’œil , 
connu  fous  le  nom  ^ abducieur. 

La  feptième , communément  appellée  audi- 
tive , prend  fon  origine  aux  parties  latérales  de 
V éminence  annulaire.  Cette  paire  fe  dlvife  en 
deux  portions:  l’une  molle  , nommée  acoujlique., 
qui  le  dillribue  aux  parties  intérieures  de 
l’oreille  ; & l’autre  dure , qui  fe  jette  fur  les 
parties  extérieures  du  même  organe  , & fur  la 
face. 

La  huitième  paire  , nommée  paire  vague  tire 
fon  origine  de  plufieurs  filets  , qui  viennent: 
des  éminences  oLivaires , & elle  va  le  diftribuer 
au  larynx,  dans  la  poitrine,  & dans  le  bas- 
ventre  , oîi  elle  communique  avec  plufieurs  au- 
tres nerfs. 

La  neuvième  , appellée  nerfs  hypogloffes  , ou  - 
gufatifs  , vient  des  éminences  pyramidales  èc 
oUvaires.  Elle  fe  difiribue  principalement  à la 
langue. 

La  dixième  paire  fort  de  la  partie  poftérieure 
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des  éminences  oLivaires  , & elle  fe  perd  dans  les 
petits  muldes  droits  de  la  tête. 

La  moelle  de  l’épine  donne  naiflance  à trente 
paires  de  nerfs  , qu’on  nomme  vertébraux.  On 
remarque  fpécialement  à la  fortie  de  ces  nerfs  , 
une  petite  tumeur  de  figure  olivaire  , qui  les 
entoure  , & qu’on  nomme  ganglion  , dont  la 
nature  & les  ufages  ne  font  point  encore  bien 


connus. 

Les  nerfs  vertébraux  fe  diftribuent  principa- 
lement aux  parties  extérieures  du  tronc  & aux 
extrémités.  On  les  divife  en  cervicaux dorfaux 
& facrés.  On  en  compte  fept  paires  de  la  pre- 
mière dalle.  Ilsfe  portent  fur-tout  aux  mufcles 
de  la  tête  , & ils  jettent  quelques  rameaux  aux 
mufcles  des  bras  des  omoplates. 

Les  nerfs  dorfaux  forment  douze  paires  de 
nerfs  qui  fe  divifent  à leur  fortie  en  deux 
branches , dont  l’une  fe  diftribue  par  devant,  ôc 
l’autre  par  derrière  , aux  mufcles  intercoftaux , 
internes  & externes.  Celle  de  derrière  fe  perd 
dans  les  mufcles  des  vertèbres  & dans  ceux 
du  dos. 

Les  lombaires  font  au  nombre  de  cinq  paires. 
Beaucoup  plus  gros  chacun  que  les  précédens  , 
ils  fe  divifent  également  en  deux  branches  , 
. dont  l’une  fe  porte  antérieurement , & l’autre 
poflérieurement  aux  mufcles  des  lombes , du 
bas-ventre  & des  cuiffes. 

On  compte  cinq  paires  de  nerfs  facrés.  Ce 
font  ceux  qui  forte nt  par  les  trous  de  l’os 
facriim.  ( SQUELETTE  ).  Les  quatre  pre- 

mières paires  de  ces  nerfs  concourent , avec 
la  cinquième  des  lombaires , à former  le  plus 
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conficlérable  des  nerfs  , qu’on  appelle  72erf  fcia- 
tique , ainfi  nommé  parce  qu’il  fort  par  l’échan- 
crure de  ce  nom  qui  fe  trouve  au  baffin.  Ce 
nerf  fe  porte  tout  le  long  de  la  partie  antérieure 
de  la  cuifle-,  en  foiirnifl'ant  des  filets  à tous  les 
mufcles  qu’il  rencontre.  Il  prend  , vers  le  jarret , 
le  nom  de  nerf  poplité.  Il  s’y  divife  en  deux 
Troncs  , qu’on  connoît  fous  le  nom  àe  nerf  tibial 
& de  nerf  peronier.  Ceux-ci  fe  difiribuent  aux 
inulcles  des  jambes. 

Outre  les  nerfs  dont  nous  venons  de  parler,' 
on  en  remarque  un  très -confidérable  , qu’on 
appelle  le  grand  nerf  fympatkique  , ou  , plus 
ordinairement , le  nerf  intercoflal.  Une  partie  de 
ce  nerf  tire  fon  origine  de  la  moelle  des  vertè- 
bres du  col.  Cette  partie  remonte  dans  la  tête, 
pour  s’y  joindre  à des  filets  nerveux  , qui  vien- 
nent de  la  moelle  allongée.  Il  forme  enfuite  un 
tronc  qui  defcend  latéralement  le  long  du  corps 
des  vertèbres , & qui  jette  un  très-grand  nombre 
de  rameaux  dans  la  poitrine  & dans  le  bas- 
ventre.  Ces  rameaux,  ainfi  que  ceux  de  k hui- 
tième paire  , forment  des  entrelacemens  qui 
prennent  dlfférens  noms  , folt  par  rapport  à 
leurs  figures,  foit  par  rapport  aux  vifeères  au- 
près defquels  ils  fe  trouvent.  On  donne  à ces 
entrelacemens  le  nom  général  de  plexus  & on 
en  remarque  une  très-grande  quantité , dont 
nous  abandonnons  le  détail  aux  Anatomilles.  Il 
fiifHt  au  Phyficien  de  connoître  ces  difiributions 
générales. 

On  regarde,  è jufie  titre,  les  nerfs  comme 
des  miniftres  de  l’ame.  Ils  font  defiinés  à porter 
fon  action  dans  toutes  les  parties  du  corps , 
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à lui  rapporter  les  mouvemens  qui  s’y  paflent. 
Leur  miniftère  s’étend  encore  plus  loin.  Sufcep- 
tibles  d’être  ébranlés  par  les  objets  extérieurs  , 
ils  en  tranfmettent  l’ébranlement  jufqu’au  cer- 
veau, & l’ame  avertie  par  cette  impreffion  , 
éprouve  une  fenfation  analogue  , qui  lui  fait 
connoître  ce  qui  fe  pafl’e  au  dehors.  Mais  par 
quel  méchanifme  s’exécutent  ces  fondVions  } 
C’eft  ici  qu’il  convient  de  reconnoître  les  limites 
de  l’efprit  humain  , & d’admirer  l’intelligence 
infinie  qui  fut  fi  bien  allier  deux  pulffances  aufîi 
difparates , les  fubordonner  l’une  à l’autre  , 6c 
établir  entr’elles  des  loix  impénétrables. 

S’il  n’efl:  pas  poflible  à l’homme  de  découvrir 
les  loix  de  l’union  entre  l’ame  & le  corps  ; s’il 
ne  peut  expliquer  de  quelle  manière  l’ame 
exerce  immédiatement  fon  empire  fur  le  corps 
qu’elle  anime , ni  comment  ce  dernier  fait  fentlr 
à l’ame  les  modifications  qu’il  éprouve  ; on  peut 
néanmoins,  à l’aide  des  principes  de  la  Mécha- 
nique  , avec  le  fecours  de  l’Anatomie,  expli- 
quer convenablement  de  quelle  manière  les 
nerfs  tranfportent  jufqu’au  cerveau  les  impref- 
fions  des  corps  qui  les  ébranlent , & comment 
ils  aglffent  fur  les  différentes  parties  du  corps 
à raifon  des  fenfations  que  l’ame  éprouve.  Cette 
aétion  réciproque  dépend  du  mouvement  d’un 
fluide  particulier  dont  les  nerfs  font  remplis, 
& que  nous  avons  fait  fiifEfamment  connoître  , 
en  parlant  de  l’aéfion  mufculaire.  (^Foye^  Ac- 
tion musculaire). 

Nous  nous  occuperons  ici  d’un  phénomène 
particulier,  fur  l’explication  duquel  les  fentl- 
inens  ont  été  finguliérement  partagés  , &:  qui 
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mérire  route  l’attention  du  Phyficlen.  C’efl:  ce 
phénomène  qu’on  connoît  , dans  l’économie  ' 
animale  , fous  le  nom  de  mcuvcmcns  fympathi- 
qiies. 

On  entend  ici  par  fympathie , ce  commerce  j 
cette  relation  que  différentes  parties  du  corps 
ont  entr’elles  ; d’oîi  il  réfiilte  qu’une  affedion 
communiquée  à une  partie  fe  tranfmet  à une 
autre.  Nous  en  avons  un  très-grand  nombre 
d’exemples  dans  l’économie  animale.  Nous  n’en 
citerons  que  quelques-uns  pour  en  donner  une 
idée  fuffifante. 

I®.  On  fait  que  dans  toutes  les  contufions  du 
cerveau  , ou  que  dans  l’inflammation  de  ce 
vifcère  , il  furvient  affez  fouvent  des  inflam- 
mations aux  yeux.  Le  regard  devient  même 
quelquefois  féroce,  & annonce  im  délire  pro- 
chain. 

2®.  On  remarque  affez  fouvent  qu’une  blef- 
fure  faite  à la  tête  engendre  un  abcès  dans  le 
foie , & provoque  un  vomlffement  de  bile. 

3°.  Souvent  les  douleurs  de  dents  font  fuivies 
d’une  tumeur  au  deffus  de  l’œil , ôc  la  paupière 
lemble  palpiter. 

4^.  L’éruption  des  dents  dans  les  enfans  I 
engendre  ordinairement  des  diarrhées,  ou  des 
fièvres  & des  vomiffemens. 

5'^.  Une  lumière  qui  frappe  trop  vivement 
l’œil  excite  quelquefois  un  éterniiment , &c. 

Prefque  tous  les  Phyfiologiftes  qui  ont  étudié 
ces  phénomènes  les  ont  attribués  h la  commu- 
nication des  nerfs  , & fur-tout  à la  connexion 
du  grand  nerf  inter  coffal  avec  la  cinquième,  la 
ffxième,  la  huitième  paires,  & avec  tous  les 
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nerfs  qui  viennent  de  la  moëlle  de  l’épine.  Mais 
ce  fyftêiTie , qu’on  peut  appeller  le  fyftôme  gé- 
néral de  l’école,  fe  trouve  contraire  à quantité 
d’obfervations  contantes  & à plulieurs  expé- 
riences décifives,  que  M.  Whytt  rapporte  dans 
fon  excellent  Ouvrage  , intitulé  : Traité  des  va- 
peurs & des  maladies  nerveufes.  Ce  célèbre  Mé- 
decin ne  nie  point  que  les  nerfs  n’entrent  pour 
beaucoup  dans  tous  ces  mouvemens  fympa- 
thiqiies , puifque , comme  il  le  remarque  très- 
bien  , on  peut  arrêter  leurs  effets  , en  affeéfant 
pLiiffamment  le  genre  nerveux.  C’eft  ainfi  , 
dit-il , que  la  peur , que  la  furprife  , ou  toute 
autre  paffion  forte  arrête  le  hoquet.  C’eft  ainft 
qu’un  point  de  côté  arrête  di  fupprime  l’éter- 
nument  qui  étoit  fur  le  point  de  fe  produire. 
Mais,  quoique  les  nerfs  jouent  un  très -grand 
rôle  dans  les  mouvemens  fympathiques , il  n’en 
eft  pas  moins  faux  pour  cela  qu’on  doive  rap- 
porter ces  phénomènes  à leurs  communications  ; 
&L  cela  pour  plufieurs  raifons,  qu’on  trouvera 
très-bien  expolées  dans  l’Ouvrage  que  nous 
venons  d’indiquer  , & dont  nous  ne  donnerons 
qu’un  précis  , fufiifant  cependant  pour  mettre 
notre  Leéfeur  à portée  de  faifir  la  théorie  de 
ce  favant  Médecin. 

1°.  Si  on  confulte  l’Anatomie,  on  obfervera 
que  chaque  filet  nerveux  eft  très-diftincl:  & 
très-ilolé  des  autres. 

S’il  y avolt  de  la  communication  , une 
efpèce  d’anaftomofe  entre  différentes  branches 
de  nerfs,  folt  dans  leurs  ganglions  ou  ailleurs  , 
il  en  devrolt  néceffalrement  réfulter  de  la  con- 
fiifion  dans  nos  fenfations  ou  dans  les  mouvez 
mens  de  nos  différens  mUfcles, 
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3°.  On  obferve  une  fympathie  tres-caraûé- 
rirée  entre  plufieurs  parties  dont  les  nerfs  n 
pas  la  plus  légère  conununication  entr  eux.  On 
fait , par  exemple , que  certains  bruits  ont  cou- 
tume d’occafionner  un  frémiflement  général. 
Or,  c’eft  un  fait  univerfellement  reconnu  des 
Anatomiftes  , que  la  portion  molle  du  nerf  au- 
ditif étant  une  fois  fortie  du  cerveau,  elle  na 
aucune  communication  avec  la  portion  duie 
du  meme  nerf,  ni  avec  aucun  autre  nerf. 

4°.  Enfin,  fi  les  fympathies  qu’on  remarque 
entre  les  vifcères  du  bas-ventre  & les  autres 
parties  du  corps  font  dues  à la  communication 
des  nerfs  avec  le  nerf  intercoftal  , pourquoi 
toutes  les  parties,  dont  les  nerfs  dérivent  de 
ce  même  nerf,  ou  qui  communiquent  avec  lui  ^ 
ne  fympathifent-elles  pas  enfemble  ? Pourquoi  , 
par  exemple  , dans  la  colique  néphrétique  , 
leftomac  éprouve -t- il  de  plus  grandes  dou- 
leurs que  les  intefllns  ? Pourquoi  les  poumons 
& quantité  d’autres  parties  ne  font-elles  point 
affeélées  dans  cette  maladie  ? Pourquoi  une 
irritation  excitée  dans  le  nez  produit-elle  l’eter- 
nument  & non  la  toux,,  le  vomiflement,  le 
hoquet,  &c.  ? 

Tous  ces  phénomènes  font  plus  que  fuffifans 
pour  conftater  que  les  mouvemens  fympathi- 
ques  qu’on  obferve  fi  régulièrement  dans  l’éco- 
nomie animale,  ne  dépendent  point  de  la  com- 
munication des  nerfs.  A quelle  caufe  faut-il 
donc  recourir,  pour  rendre  raifon  de  ces  phé- 
nomènes ? Il  n’efi:  pas  pofiible  d’en  foupçonner 
une  autre  que  le  cerveau  & la  moelle  de 
Vépine.  Or  , c’efi;  à celle-là  que  M.  Whyu  a 
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recours  . & qu’il  établit  par  des  obfervations 
très-folides , 6c  par  des  expériences  très-con- 
cJuantes. 

La  preuve  la  plus  folide  qu’on  puiffe  apporter 
en  faveur  de  cette  opinion , c’eft  , fans  con- 
tredit, la  ceflation  fubite  de  ces  mouvemens , 
dès  que  la  communication  avec  l’origine  des 
nerfs  fe  trouve  interrompue.  Or , plus  d’une 
expérience  attelle  cette  vérité.  Si  on  pique  ^ 
dit  M.  Whytt , ou  qu’on  Irrite  , de  quelque  ma- 
nière que  ce  folt , quelqu’un  des  mufcles  de  la 
jambe  d’une  grenouille  , la  plus  grande  partie 
des  mufcles  des  deux  jambes  ôi”  des  cullfes  de 
cet  animal  entre  en  convulfions , même  après 
qu’on  lui  a coupé  la  tête , pourvu  que  la  moëlle 
épinière  foit  dans  fon  entier  ; mais  li  on  détruit 
cette  dernière  partie  , quoique  les  fibres  du 
mufcle  irrité  éprouvent  encore  du  mouvement, 
tous  les  autres  mufcles  reftent  en  repos. 

Bien  plus  , on  obferve  que,  malgré  le  grand 
nombre  des  mouvemens  fympathlques  que  l’ir- 
ritaiiôn  des  nerfs  de  différentes  parties  a cou- 
tume de  produire  , lorfqu’on  vient  à irriter  un 
nerf  qui  fe  diflrlbue  à un  mufcle  particulier  , il 
ne  s’excite  de  mouvement  que  dans  ce  mufcle  ; 
d'où  M.  Whytt  conclut  que  les  différens  mou- 
vemens fympathiques  produits  par  irfitatlon  , 
font  dus  , non  à la  communication  ou  à la  con- 
nexion des  nerfs , mais  à une  fenfatlon  parti- 
culière produite  dans  certains  organes  , Sc 
tranfmlfe  au  cerveau  ôc  à la  moelle  épinière  ; 
ce  qui  lui  donne  lieu  d’expliquer  quelques  phé- 
nomènes , qui  , fans  cela , paroiffent  inexpli- 
cables. Nous  n’en  citerons  qu’un  ou  deux 


1 N E R fSi 

feulement , & ils  répandront  beaucoup  de  jour 
i llir  l’opinion  de  ce  célèbre  Médecin.  Pourquoi , 

I par  exemple,  le  diaphragme  n’entre-t-il  pas  en 
I convullions  lorfqu’on  irrite  les  nerfs  qui  fe 
portent  à la  vefîie  & au  reélum  , comme  il 
I arrive  ordinairement  lorfque  ces  parties  font 
I irritées  par  un  jîimulus  non  iifité  ? Pourquoi 
j l’irritation  qu’on  produit  dans  le  canal  auditif, 
i en  y introduifant  un  corps  étranger  , tel  qu’une 
i plume,  excite  - 1 -elle  fouvent  une  envie  de 
I touffer  , fur  - tout  fi  la  fenfibilité  de  la  mem- 
! brane  qui  revêt  la  trachée  - artère  , eft  aug- 
mentée par  un  rhume  , tandis  qu’une  violente 
douleur  produite  dans  le  même  canal  auditif, 
n’eft  jamais  fuivie  de  ce  même  phénomène  ? 
Pourquoi  un  léger  chatouillement  des  flancs  , 
ou  de  la  plante  des  pieds  , fait-il  fouvent  entrer 
tout  le  corps  en  convullions , tandis  qu’on  n’en 
obferve  aucune  , lorfque  ces  parties  font  en- 
flammées ou  blelTées  ? Ces  mouvemens  font 
donc  occafionnés  par  une  fenfation  particulière, 
6c  ne  réfultent  donc  point  de  la  connexion  des 
nerfs  ? 

On  ne  peut  donc  fe  refufer  à croire  que  la 
caufe  de  ces  mouvemens  fympathiques , qu’on 
remarque  habituellement  dans  l’économie  ani- 
male , n’ait  fon  fiège  dans  le  cerveau  6c  dans 
la  moelle  épinière  ; 6c  fi  on  n’explique  point 
encore  d’une  manière  fatisfaifante  le  mécha- 
nifme  félon  lequel  cette  caufe  agit , on  a au 
moins  cet  avantage  fur  l’opinion  ordinaire  , 
qu’on  a alîigné  le  véritable  fujet  de  cette  caufe. 
Ceux  qui  viendront  après  nous  , plus  inftruits 
des  loix  du  méchanifme  animal , achèveront  de 
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perfeûionner  une  théorie  que  nous  ne  faifons 
qu’entrevoir. 

N EWT  ONIANISME,  ou  Philosophie 
Newtonienne.  On  donne  ce  nom  à la  théorie 
que  Newton  a adaptée  à l’explication  du  mécha- 
nlfme  de  l’imivers , & particuliérement  à l’ex- 
plication du  mouvement  des  corps  céleftes.  On 
trouve  le  développement  de  cette  théorie  dans 
l’immortel  Ouvrage  de  ce  célèbre  Phyficien  , 
intitulé  : PhiLofophiœ.  Naturalis  principia  Mathc- 
matica.  Quantité  de  favans  Phyficiens  le  font 
occupés  à le  commenter  ôi  à le  mettre  à la 
portée  de  tout  le  monde.  On  doit  dillingner 
parmi  cette  foule  de  Commentateurs  , les  Peres 
le  Sueur  & Jacquier.  Perfonne  n’a  mieux  faiû 
qu’eux  la  véritable  doûrine  de  l’Auteur  , &:  ne 
l’a  expofée  avec  plus  de  clarté.  Leur  Ouvrage 
ell  entrois  volumes  Le  Maclaunn 

t 

nous  a encore  donné  un  développement  affez 
curieux  de  cette  fublime  théorie  , dans  un 
Ouvrage  qu’on  a traduit  en  François  , fous  le 
titre  : Expojition  des  Découvertes  du  Chevalier 
Newton.  On  doit  encore  diftinguer  la  Traduc- 
tion & le  favant  Commentaire  de  madame  la 
Marqulfe  du  Châtelet.  Nous  ne  pouvons  donner 
qu’une  idée  très- fuccinéle  de  cette  fublime 
théorie  dans  un  Ouvrage  tel  que  le  nôtre. 

Cette  théorie  eft  fondée  fur  un  principe 
général  , connu  long-tems  avant  Newton  , la 
gravitation  univerfelle  ; mais  perfonne  n’avoit 
fu  l’étendre  & l’appliquer  comme  notre  Au- 
teur. 

fl  remarqua  i°. , que  les  fatellires  de  Jupiter 
décrivent  autour  de  cette  planète  des  aires 
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f proportionnelles  aux  tems , ÔC  que  les  tems  de 
I leurs  révolutions  font  en  raifon  feJqiiipUc  de 
I leur  diftance  au  centre  de  Jupiter, 

Il  obferva  que  le  même  phénomène  ,1a  même 
loi  avoit  lieu  pour  les  fatellites  de  Saturne  ; 
qu’elle  s’appliquoit  également  à la  lune  con- 
I fidérée  comme  fatellite  de  la  Terre.  Il  obferva 
! encore  que  les  tems  des  révolutions  des  pla- 
■ nètes  premières  autour  du  foleil . font  en  raifon 
felquiplée  de  leur  diftance  moyenne  au  foleil. 
II  obferva  auITi  que  les  planètes  premières^  ne 
' décrivent  point  autour  de  la  terre  des  aires 
1 proportionnelles  aux  tems  : elles  paroiffent 
quelquefois  ftationnaires  , d’autres  fois  rétro- 
grades par  rapport  à elle. 

Il  remarqua , z°.  que  la  force  qui  détourne 
continuellement  les  fatellites  de  Jupiter  du 
mouvement  reêliligne  , & qui  les  retient  dans 
leurs  orbites  , efl;  dirigée  vers  le  centre  de 
Jupiter  , & eft  en  raifon  inverfe  du  quarré  de 
la  diftance  à ce  centre  ; que  la  même  chofe 
avoit  lieu  dans  les  fatellites  de  Saturne , p^r 
rapport  à cette  planète  ; dans  la  lune  à l’égard 
de  la  terre , & dans  les  planètes  principales  par 
rapport  au  foleil. 

Il  remarqua  , 3°.  que  la  lune  gravite  vers  la 
terre  & eft  retenue  dans  fon  orbite  par  cette 
force  de  gravitation , &:  que  la  même  chofe 
avoit  lieu  dans  les  fatellites  par  rapport  à leurs 
planètes  principales  , ÔC  dans  ces  dernières  par 
rapport  au  foleil. 

'il  remarqua , 4°.  que  tous  les  corps  gravitent 
les  uns  Vers  les  autres,  ôcqu’à  diftances  égales, 
cette  gravitation  fuivoit  le  rapport  des  malTes* 
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Il  obferva  les  efEers  de  cette  gravitation  dans 
les  corps  fublunaires  relativement  à la  terre  , 
& il  vit  qu’abandonnés  à eux-mêmes , abftrac- 
tion  faite  de  la  réfiflance  du  milieu  qui  fe  fait 
fentir  différemment  fur  les  uns  & fur  les  autres , 
tous  élevés  à la  même  dlflance  du  centre  de 
notre  globe , ils  fe  précipitent  avec  la  même 
aéllvité  ou  la  même  vîtelfe  vers  ce  centre. 

Il  remarqua , 5°.  que  les  planètes  fe  meuvent 
dans"  les  ellipfes  dont  le  centre  du  foleil  efl:  le 
foyer  , & qu’elles  décrivent  des  aires  autour 
du  foleil , qui  font  proportionnelles  aux  tems. 

Il  remarqua  encore  d’autres  phénomènes 
dont  le  détail  feroit  déplacé  dans  un  Ouvrage 
tel  que  le  nôtre.  Il  remarqua  fur-tout  les  effets 
de  l’attraclion  du  foleil  & de  la  lune  relative- 
ment à notre  globe  , & il  en  conclut  le  mouve- 
ment de  flux  & de  reflux  qu’on  a toujours 
obfervé  dans  les  eaux  de  la  mer.  ( Voya  Flux 
& Reflux  ). 

Nous  devons  encore  à ce  célèbre  Phyficien 
un  autre  fyflême  tout-è-fait  indépendant  de 
celui-ci , fur  la  lumière  & fur  les  couleurs  , & 
qui  fait  également  partie  de  la  Philofophie 
Newtonienne  ou  du  Newtonianifme.  ( Voyc\^ 
Couleur,  Lumière). 

NEZ.  Partie  faillante  au  milieu  du  vlfage  , 
que  nous  ne  confidérerons  particuliérement  ici 
que  comme  l’organe  de  l’odorat. 

Il  eft  formé  en  grande  partie  par  deux  os 
longs  & plats  , qu’on  appelle  les  os  propres  du 
Il  eft  féparé  en  deux  cavités  , par  une 
cloifon  en  partie  ofleufe  , Se  en  partie  cartila- 
gmeufe , qa’on  nomme  la  lame  perpendiculain 
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dt  tos  ethmoide.  ^ Voyc:^  SQUELETTE  Sa  capa- 
cité eft  augmentée  par  deux  cartilages  qu’on 
appelle  les  ailes  du  ne:^^  & qui  en  foi'ment  la 
partie  inférieure.  Cet  organe  eft  deftiné  à rem- 
plir plufieurs  fondions. 

1°.  Il  donne  paffage  à l’air  que  nous  refpi- 
rons;  2°.  il  fert  d’émunéfoire  au  fang  , en  tant 
que  la  fécrétion  de  l’humeur  muqueufe  fe  fait 
dans  cet  organe;  3^.  il  contribue  à la  perfedion 
de  la  voix  ; 4°.  c’eft  le  principal  organe  de 
l’odorat. 

On  remarque  au  fond  du  nez  deux  cavités  , 
qui  forment  ce  qu’on  appelle  les  arrière-narines. 
Ces  cavités  pénètrent  dans  la  bouche  derrière 
le  voile  du  palais.  Elles  donnent  paffage  à une 
grande  partie  de  l’air  que  nous  refpirons  ; car 
il  n’y  a perfonne  qui  ne  puiffe  très-bien  remar- 
quer qü’il  eff  plus  facile  de  refplrer  par  le  nez 
que  par  la  bouche.  Chacun  fait  qu’on  refpire 
long-tems  & avec  facilité , lorfque  la  bouche 
cft  fermée  , & qu’on  ne  refpire  point  avec  la 
même  facilité  , lorfque  le  nez  eff  obftrué. 

Ces  deux  cavités  , & tout  l’intérieur  du  nez, 
font  tapiffés  par  une  membrane , connue  fous  le 
nom  de  membrane  pituitaire.  Cette  membrane 
eff  compofée  de  deux  lames , l’une  interne  , 
très-ferme  , & qui  fert  de  périojle  aux  os  du 
nez  à tous  fes  cornets.  Ceux-ci  font  de  petits 
offelets fpongieux , larges  & plats,  contournés 
en  forme  de  cornets  , dont  l’ufage  , fuivant 
l’opinion  de  la  plupart  des  Phyfiologiftes  , eff 
d’augmenter  l’étendue  de  la  membrane  pitui- 
taire qui  les  tapiffe , ôc  de  rendre  par-là  l’odorat 
beaucoup  plus  lenfible  & plus  fin. 
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La  lame  extérieure  de  la  membrane  pituitaire 
eft  molaffe  , parfemée  dans  toute  fon  étendue  , 
de  glandes  & de  papilles  , ou  de  membranes 
nerveufes  , qui  font  le  principal  organe  fur 
lequel  les  parties  odorantes  déploient  leur  ac- 
tion. 

Les  parties  odorantes  font  une  émanation 
des  fubilances  perfplrables  & odorantes.  Ces 
particules  font  extrêmement  tenues , puifqu’elles 
échappent  à notre  vue , aidée  même  des  meil- 
leurs microfcopes  ; &:  que  leur  dlfTipation  , 
quoique  très-abondante  , ne  diminue  pas  fen- 
fiblement  le  poids  des  corps  dont  elles  s’échap- 
pent. 

L’air  fert  de  véhicule  à ces  parties  odo- 
rantes ; c’eft  par  fon  mlniflère  qu’elles  font 
portées  dans  le  nez,  & qu’elles  y font  appliquées 
fur  la  membrane  pituitaire  pendant  le  tems  de 
l’infpiration.  On  remarque  en  effet  conftam- 
menî  que , quoique  l’air  foit  imprégné  de  par- 
ticules odorantes  , & que  le  nez  foit  plongé 
dans  ce  fluide  , on  ne  fent  point  pour  cela  les 
odeurs  , fi  par  un  inconvénient  quelconque  on 
perd  l’ufage  de  la  refplration  par  le  nez.  Cela 
fe  confirme  fenfiblement  par  l’exemple  de  ceux 
qu’on  dit  être  ejichifrenés.  M.  de  Lahire  le  fils 
nous  apprend  qu’il  avoir  connu  un  homme  qui 
s’exemptolt  de  fentir  les  mauvaifes  odeurs  , en 
remontant  fa  luette  , de  façon  que  bouchant 
rdors  la  communication  du  nez  & de  la  bouche  , 
il  ne  refpiroit  que  par  cette  dernière  voie.  Il  y 
a cependant  une  exception  à cette  loi  générale. 
Il  y a des  animaux,  comme  le  cormoran,  par 
exemple , qui  ne  fentent  les  imprcfîions  des 
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odeurs  que  par  cette  dernière  ouverture  , puif- 
qu’ils  ionu  dépourvus  de  narines.  Si  la  refpi- 
ration  par  le  nez  eft  une  des  conditions  nécef- 
faires  pour  fentir  les  odeurs  , elle  n’eft  pas  la 
feule.  Cette  fenfation  exige  une  difpofition  par- 
ticulière dans  la  membrane  pituitaire.  Il  n’y  a 
pcrlonne  qui  n’ait  éprouvé  plufieurs  fois  que 
cette  fenfation  devient  plus  ou  moins  impar- 
faite , fuivant  que  cette  membrane  s’éloigne 
plus  ou  moins  d’un  certain  degré  de  tenfion.  ' 
On  fait  , par  exemple  , que  lorfqu’elle  eft 
abreuvée  d’une  trop  grande  quantité  de  féro- 
fités  , elle  tombe  dans  un  relâchement  qui  nous 
enlève  la  faculté  de  fentir.  On  fait  pareillement 
que  cette  faculté  devient  imparfaite , lorfque 
cette  membrane  eft  trop  tendue. 

Le  D.  dcHalLer  ayant  remarqué  que  les  nerfs 
qui  fe  diftribuent  à la  membrane  pituitaire  font 
en  très-grand  nombre  & fort  à découvert,  en 
conclut  que  l’imprefTion  des  odeurs  eft  très- 
aftive  & de  très-peu  de  durée  ; parce  que  les 
parties  extrêmement  fines  des  corps  odorans 
s’appliquent  fur  des  nerfs  nuds  & fort  près  du 
cerveau.  C’eft  à cette  caufe  qu’il  attribue  la 
faculté  qu’on  remarque  dans  les  odeurs  , de 
faire  revenir  promptement  ceux  qui  tombent 
en  foibleffe  , ainfi  que  ceux  qui  font  fubmergés. 

Outre  les  nerfs  olfaéfifs  ( Voye^^  Nerfs  ) qui 
fe  diftribuent  à la  membrane  pituitaire  , elle 
reçoit  encore  une  branche  du  nerf  ophtalmique. 
Or  , c’eft  à l’impreffion  que  les  odeurs  fortes 
produlfent  fur  ce  dernier  , que  nous  devons 
attribuer  les  larmes  qu’elles  font  quelquefois 
couler. 
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Plus  la  membrane  pimitaire  eft  étendue  ; 
en  général,  plus  l’odorat  eft  fin.  Cela  fe  re-- 
marque  fur-tout  dans  les  chiens  de  chafle , dans 
qui  cette  membrane  eft  ft  étendue  , que  non- 
. feulement  elle  revêt  toutes  les  parties  inté- 
rieures du  nez , ainfi  que  les  finus  frontaux  , 
maxillaires , fphénoïdaux  ( Squelette')  , 
mais  qu’elle  fe  replie  encore  au  dehors. 

L’étendue  cependant  de  cette  membranç  ne 
fufHrolt  point  pour  lui  donner  un  fentiment  fi 
exquis,  iiles  nerfs  qui  s’y  diftrlbuent  n’étoient 
point  en  grande  quantité , & s’ils  n’étoient  à 
découvert  jufqu’à  un  certain  point.  Ce  font  ces 
deux  conditions  qui  concourent  le  plus  à la  per- 
feftion  de  cet  organe.  On  ne  peut  guère  foup- 
çonner,  en  effet,  que  la  membrane  pituitaire 
de  certains  nègres  , qui  font  dans  les  Antilles  , 
foit  beaucoup  plus  étendue  que  la  nôtre.  Or  , 
ils  ont , à ce  que  rapportent  plufteurs  Voya- 
geurs, l’odorat  affez  fin  pour  fuivre  un  nègre  à 
la  pifte  , fans  fe  méprendre.  M.  BoyU  rapporte 
un  fait  de  même  genre  dans  fon  Traité  de 
M'irâ  fubtilitate  efiuviorum.  Il  dit  que  la  femme 
d’un  Médecin  de  les  amis  s’appercevoit , par  le 
feul  odorat , de  ceux  qui  avoient  paffé  pendant 
l’hiver  , par  des  endroits  oii  il  y avoit  beau- 
coup de  neige. 

Tous  les  Phyfiologlftes  conviennent  qu’on 
doit  lafenfation  que  les  odeurs  font  éprouver, 
à l’application  des  parties  odorantes  fur  les 
mammelons  ou  les  houppes  nerveufes  de  la 
membrane  pituitaire  ; mais  ils  ne  font  point 
d’accord  entr’eux  lorfqu’il  s’agit  de  iavoir  ce 
que  deviennent  ces  fortes  de  parties.  Se  mêlent- 
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^lîes  avec  les  liqueurs  qui  font  dans  les  routes 
de  la  circulation  ? Quoique  plufieurs  tiennent 
pour  la  négative  , il  paroît  cependant  , par* 
nombre  d’obfervations  que  nous  pourrions 
rapporter  , que  ces  parties  paffent  réellement 
darfs  les  routes  de  la  circulation.  Nous  avons  , 
en  effet , quantité  d’exemples  de  perfonnes  qui 
ont  été  violemment  purgées  , pour  avoir  ref- 
piré  les  parties  volatiles  de  certains  purgatifs 
qu’elles  piloient  ; d’autres  l’ont  été  également 
pour  avoir  refpiré  l’odeur  d’une  potion  pur- 
gative. On  fait  que  plufieurs  perfonnes  ont 
vécu  plufieurs  jours  fans  prendre  de  nourriture  , 
mais  feulement  en  refpirant  certaines  odeurs. 
En  réfléchiffant  fur  ce  qui  fe  paffe  habituelle^ 
ment  fous  nos  yeux,  ne  pourrions -nous  pas 
dire  que  c’efl:  en  grande  partie  les  fucs  qui 
I s’évaporent  des  viandes  que  les  Cuifiniers  ref- 
pirent  , qui  entretient  l’embonpoint  qui  les 
diftingue  ; car  ces  fortes  de  gens  mangent  très- 
peu  pour  l’ordinaire. 

Plufieurs  Phyfiologlftes  ne  regardent  point 
l’odorat  comme  un  fens  particulier.  M.  le  Cai^ 
dans  fon  admirable  Traité  des  fens,  le  regarde 
comme  un  fupplément  de  celui  du  goût,  dont 
il  eft  la  fentinelle.  Il  dit  qu’il  eft  le  goût  des 
odeurs  , comme  l’avant-goût  des  faveurs.  La 
membrane  qui  tapllfe  l’intérieur  du  nez,  eft  , à 
la  vérité  , la  continuation  de  celle  qui  taplfle 
le  gofier , la  bouche,  l’œfophage,  l’eftomac  , 
&,  fuivantlui,  la  différence  des  lenfations  de 
ces  parties  , eft  à peu  près  comme  leur  diftance 
au  cerveau.  Il  veut  dire  que  la  bouche  a une 
fenfation  plus  fine  que  l’œfophage  ôc  l’eftomac  y 
Tome  III,  A a 
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que  le  nez  l’a  encore  plus  fine  que  la  bouche  ^ 
parce  qu’il  ell:  plus  proche  de  la  fource  du 
lèntiment.  On  peut  donc  dire  que  l’odorat  eft 
un  fens  auxiliaire  du  goût,  & que  fi  nous  pre- 
nons avec  confiance  tout  ce  qui  eft  approuvé 
par  notre  bouche  , c’eft  fur-tout  quand  l’odorat 
lui  a fervi  d’avant'goùt.  En  effet , comme  le 
remarque  très-bien  Duhamel  dans  fon  Traité 
de  corpore  animato  , rarement  trouvons  - nous 
mauvais  ce  qui  plaît  à l’odorat.  Auffi  ce  fens 
eft-il  beaucoup  plus  parfait  chez  les  animaux 
qui  font  obligés  de  manger  ce  qu’ils  trouvent , 
que  dans  l’homme.  Ajoutons  encore  à cela  , 
que  l’organe  de  l’odorat  étant  vicié , ce  vice 
influe  plus  ou  moins  fur  celui  du  goût. 

Nous  oblerverons , en  finiflant  ce  qui  con- 
cerne cet  article  , qu’il  fe  fépare  dans  le  nez 
une  férofité  , qui  eft  tout  à la  fois  recrémenti- 
tièle  & exorémentitièle.  Cette  férofité,  qu’on 
connoît  fous  le  nom  de  mucus  nariurn  , eft 
recrémentitièle , en  tant  qu’elle  eft  néceftaire 
pour  abreuver  , pour  humeder  les  parties  inté- 
rieures du  nez  , & pour  les  mettre  à l’abri 
d’une  féchereffe  , qui  feroit  perdre  à la  mem.- 
brane  pituitaire  une  partie  de  la  fenfibllité  que 
nous  lui  connoiflbns.  Elle  eft  excrémentitièle 
en  ce  qu’elle  devient  nulfible , & qu’elle  caufe 
de  l’embarras  lorfqu’elle  eft  retenue  & arrêtée 
en  trop  grande  quantité  dans  le  nez. 

NICKEL.  Efpèce  particulière  de  demi-métal 
qui  diffère  du  cobalt  & du  bifmuth  , & dont 
M.  Cronjiedt  a décrit  les  propriétés  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences 
de  Stockholm,  pour  les  années  1751  , 1754* 
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Tl  n’eft  cependant  point  encore  affez  connu  > 
pour  qu’on  pulffe  le  décider  fur  fa  nature  , &: 
qu’on  pulfle  le  regarder  , d’après  M.  Cronjltdt , 
comme  une  fubftance  particulière  , difrérente 
des  métaux  Si  des  demi-métaux  connus  jufqu’à 
préfent. 

Depuis  ces  premiers  travaux  fur  cette  nou- 
velle lubllance , les  Chymiftes  s’en  font  fort 
occupés  , & particuliérement  M.  Arvidjfon.  Il 
a fait  fur  cette  matière  une  multitude  étonnante 
de  recherches  & d’expériences  très-favantes  & 
très  - curieufes  5 qu’il  a confignées  dans  une 
DilTertation  en  forme  de  Thèfe , & qu’on  trou- 
vera traduite  en  François,  & Imprimée  dans  le 
Journal  de  Phyfique  de  l’Abbé  Rosier,  pour  le 
mois  d’Oftobre  1776.  Malgré  toute  l’étendue 
de  ce  travail  , il  paroît  qu’il  relie  encore  de 
l’incertitude  fur  cet  objet;  mais  on  le  connoîtra 
aulîi  parfaitement  qu’il  ell  polTible  de  le  con- 
noître  aéluellement , en  liîant  l’article  Nickel 
que  M.  Macquer  a donné  dans  fon  excellent 
Diélionnaire  de  Cl  ymie. 

NlDOREUX.  Terme  générique  , qui  fert 
à défigner  l’odeur  d’une  fubllance  putréfiée  ou 
attaquée  de  putréfaélion. 

NITRE , autrement  dit  falpêtrc  , cil  un  fel 
neutre  formé  de  la  combinaifon  parfaite  de 
l’acide  nitreux  & de  l’alkali  fixe  végétal. 

Ce  fel  a une  faveur  falée  , un  peu  fraîche  , 
& laifie  un  arrlère-goùt  peu  agréable.  Il  eit 
très-foluble  dans  l’eau  , mais  il  l’eft  davantage 
dans  l’eau  chaude  , & conféquemment  il  efi: 
de  la  claffe  de  ceux  qu’on  fait  cryftalllfer  paf 
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voie  de  refroldiflement.  ( Voye\^  CrySTALLI- 

SATION  ). 

Très-tufible , outre  cela  , il  fe  fond  à une 
chaleur  beaucoup  plus  foible  que  celle  qu’on 
eft  obligé  d’employer  pour  le  faire  rougir  , &: 
il  refte  en  fufion  fans  fe  bourfouffler.  Si  on  le 
laiffe  refroidir  enfiiite , foit  qu’on  l’ait  amené 
au  point  de  rougir  ou  non , il  fe  coagule  en  une 
mafle  folide  , femi-tranfparente  , qu’on  connoît 
fous  le  nom  de  cryjîal  minéral. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  un  détail 
bien  développé  des  propriétés  de  ce  fel.  Cet 
objet  n’intérefferoit  que  ceux  de  nos  Letleurs 
qui  fe  livrent  à l’étude  de  la  Chymie  , & ils 
trouveront  cet  article  fait  avec  foin  & d’une 
manière  bien  intéreffante  pour  eux  , dans  la 
nouvelle  édition  du  Diélionnaire  de  Chymie  de 
M.  Macquer , dont  nous  extrairons  ce  que  nous 
jugerons  nécelTaire  à la  connoiffance  du  Phy- 
ficien. 

Il  y a plufieurs  opinions  fur  la  génération  du 
nitre  , & toutes  ont  eu  de  célèbres  partifans. 
Quelques  Chymiftes  & Phyficiens , dit  M.  Mac- 
qtier.^  fondés  fur  ce  qu’on  ne  retire  ordinaire- 
ment le  nitre  que  des  matières  qui  ont  été 
ïong-tems  expofées  à l’air , ont  cru  que  l’acide 
nitreux  exiftoit  tout  formé , comme  les  deux 
autres  acides  minéraux.  Qu’il  étoit  répandu 
dans  l’air  , & qu’il  ne  faifoit  que  fe  dépofer 
fücceffivement  dans  les  matières  propres  à le 
recevoir.  Mais  l’expérience  prouve  manifefte- 
ment  contre  cette  opinion.  On  fait  que  h on 
cxpofe  long-tems  à l’air  les  fubilances  les  plus 
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propres  à recevoir  &,  à retenir  Facide  nitreux, 
telles , par  exemple  , que  Falkali  fixe  ( Voyc:^ 
Alkali  ) , on  n’obtient  point  pour  cela  la 
moindre  particule  de  nitre.  Des  linges  imbibés 
d’alkali  fixe  , & expofés  en  plein  air  , de  ma- 
nière qu’ils  foient  bien  ifolés , fe  trouvent  à la 
vérité  quelquefois,  au  bout  d’un  certain  tems  , 
remplis  de  cryftaux  d’un  fel  neutre  ; mais  cette 
efpèce  de  fel  n’eft  autre  chofe  que  de  Falkali 
fixe  faturé  de  gas  méphitique , & non  de  nitre. 

Il  eft  d’ailleurs  confiant  que  le  nitre  , oti 
l’acide  nitreux  , engagé  dans  une  bafe  quel- 
conque, ne  fe  trouve  jamais  que  dans  des  en- 
droits qui  ont  pu  être  imprégnés  de  fucs 
végétaux  ou  animaux.  De  la  vient  qu’on  n’en 
rencontre  point  dans  aucun  des  endroits  inac- 
ceflibles  à ces  matières , & qui  n’én  ont  jamais 
été  imprégnés. 

Frappé  de  ces  confidérations  , M.  Lemery  le 
fils  , en  s’appuyant  d’ailleurs  fur  un  grand  nombre 
d’analyfes  de  matières  végétales  & animales  , 
dans  lefquelles  on  obtient  des  fels  nitreux  ou 
du  nitre  parfait,  crut  que  ce  fel  exifioit  natu- 
rellement tout  formé  dans  les  individus  de  ces 
deux  règnes , qui  en  font , fulvant  lui , la  fource 
commune.  Il  a donné  à ce  fujet  d’excellens  Mé- 
moires , dans  lefquels  il  tâche  d’expliquer  com- 
ment le  nitre , ou  mieux , l’acide  nitreux , qu’on 
n’apperçolt  pas  d’abord , ni  en  grande  quantité, 
ni  d’une  manière  bien  fenfible  dans  les  végétaux 
& dans  les  animaux  , peut  être  développé  par 
Faêlion  de  l’air  & par  le  mouvement  qui  s’excite 
dans  ces  corps  compofés  après  qu’ils  ont  celTé: 
de  vivre. 
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Mais  ce  fentimenr , dit  M.  Macquer , quoi- 
qu’affez  fpécieux  , eft  fujet  à de  grandes  diffi- 
cultés , car  les  végétaux  &:  les  animaux  ne  font 
point  des  êtres  permanens.  lis  naiffent  & pé- 
rilTent  continuellement.  Ils  ne  doivent  donc  la 
propf^  fubftance  dont  ils  font  compofés , qu’aux 
principes  qu’ils  ont  tirés  de  la  terre  & de  l’air. 
On  peut  donc  objeéler  à yi.^Lcnury  ^ que  le 
nltre  qu’on  trouve  dans  les  végétaux  & dans 
les  animaux  leur  efl  étranger , ÔC  qu’il  vient  de 


la  terre  & de  l’air. 

Cette  objeélion , continue  ce  célèbre  Chy- 
mifle , eft  d’autant  mieux  fondée  , qu’il  efl:  de 
fait  que  les  plantes  les  plus  niireufes  ne  con- 
tiennent jamais  une  quantité  confiante  & égale 
de  nitre  , & qu’on  en  retire  beaucoup  plus  de 
celles  qui  ont  pris  leur  accroifiement  dans  des 
terres  oii  le  nltre  fe  trouve  en  abondance,  que 
de  celles  qui  ont  crû  dans  des  terreins  bien 
moins  nitreux.  D’ailleurs  on  a beau  laifler  pu- 
tréfier des  fubfiances  végétales  & animales,. on 
n’y  appercevra  jamais  une  plus  grande  quantité 
de  nltre  , à moins  qu’elles  n’aient  été  expofées 
à l’air.  Les  matières  végétales  animales  ne 
contiennent  donc  point  le  nitre  tout  formé,  fi 
ce  n’efi  accidentellement  ; elles  ne  contiennent 
donc  pas  même  les  matériaux  qui  doivent  con- 
courir à la  produélion.  Ilrélulte  fimplement  des 
obfervatlons  de  M.  Lemery  ^ que  leur  concours 
efi  nécelTaire  à cette  produéfion. 

Stahl  imagine  une  -génération  du  nltre , ou 
de  l’acide  nitreux  , bien  différente  des  deux 
précédentes.  Il  prétend  qu’il  n’y  a qu’un  feul 
acide  primitif,  auquel  tous  les  autres  doivent 
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leur  origine  , & que  cet  acide  efl;  celui  que 
nous  connoifl'ons  Tous  le  nom  à' acide  vitriolîque. 
L’acide  nitreux  n’eft  donc,  fiiivant  lui , que 
l’acide  primitil  méiamorphofé,  par  l’union  qu’il 
contraûe  avec  quelqu’autre  fubdance  ; & cette 
fubftance  , fuivant  Stahl , eft  une  matière  phlo- 
giftique.  Le  mouvement  de  la  putréfaftion  efl: , 
fuivant  ce  célèbre  Chymifle  , le  moyen  que  la 
nature  emploie  pour  combiner  cet  acide  pri- 
mitif avec  le  principe  inflammable  des  matières 
en  putréfaèfion , dans  la  proportion  & la  manière 
convenables  pour  lui  faire  prendre  le  caraftère 
de  l’acide  nitreux.  Quoique  cette  opinion  ait 
eu  & air  encore  quantité  de  célèbres  partifans, 
elle  efl  bien  éloignée  d’être  fufHfamment  dé- 
montrée , malgré  les  nouvelles  preuves  fur 
lefquelles  on  la  trouve  étayée  dans  un  excellent 
Mémoire  de  M.  Pietchs,  qui  a remporté  le  prix 
de  l’Académie  de  Berlin  fur  la  formation  d& 
t acide  nitreux.  Nous  conviendrons  même  que 
malgré  les  travaux  immenfes  qu’on  a fait  fur 
cette  queflion , il  n’efl  encore  aucune  opinion 
qui  foit  abfolument  fatisfaifante.  Mais  il  y a 
tout  à efpérer  des  nouvelles  recherches  dont 
une  multitude  de  Savans  s’occupent  aâuelle- 
ment , pour  concourir  au  prix  que  l’Académie 
fe  propofe  de  donner  en  1781.  Notre  efpérance 
efl  fondée  fur  l’idée  avantageufe  que  M.  Mac'^ 
quer  nous  donne  lui- même  de  ces  nouveaux 
travaux  , & il  en  parle  d’après  l’examen  de 
quelques-uns  qui  lui  ont  été  confiés  en  qualité 
de  Commiflaire  de  l’Académie. 

Nous  nous  bornerons  donc  à obferver  après 
lui,  que  les  feules  matières  fufceptibles  de  la 
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piitréfafllon  proprement  dite , de  celle  qui  prd- 
duit  l’acide  nitreux  , font  les  fubftances  qui 
compofent  le  corps  des  végétaux  ôc  des  ani- 
maux ; ces  derniers  encore  mieux  que  les  pre- 
miers ; de  forte  qu’il  femble  , dit  M.  Macquety 
■qu’on  devroit  donner  la  préférence  à ces  der- 
niers. Cependant,  comme  i!  l’obferve  très-bien 
enfuite,  une  confidération  affez  importante  doit 
déterminer  à ne  pas  exclure  les  matières  végé- 
tales des  mélanges  propres  à la  produdion  du 
nitre  ; c’eft  que  l’expérience  a appris  que  le 
nitre  qui  réfulte  de  la  putréfaftion  des  fubftances 
purement  animales,  n’eft  que  du  falpêtre  à bafe 
terreufe,  auquel  il  faut  fournir  une  bafe  d’alkali 
fixe  dans  les  travaux  fubféquens , pour  le  trans- 
former en  falpêtre  cryftallifable  & propre  aux 
iifages  auxquels  on  l’emploie  ; au  lieu  que  le 
nitre  produit  par  la  putréfaftion  des  fubftances 
végétales  , fe  trouve  naturellement  pourvu  de 
la  quantité  d’alkali  fixe  qui  lui  eft  néceftaire 
pour  être  de  très-bon  falpêtre.  Il  paroît  donc 
que  les  mélanges  les  plus  avantageux  pour  faire 
de  bon  falpêtre,  doivent  contenir  à peu  près 
-autant  de  matières  .végétales  que  de  matières 
animales. 


Mais  il  ne  fufîit  pas  d’accumuler  ces  matières 
j?utrefcibles  en  grandes  maftes  , Sc  de  les  laifler 
féjourner  pour  produire  du  nitre.  Si  cela  étoit', 
les  matières  renfermées  dans  des  foftes  d’ai- 
lance  devroient  contenir  une  énorme  quantité 
d acide  nitreux.  Or , l’expérience  dépofe  le 
contraire.  Ces  matières  , quelque  vieilles 
qu  elles  foient , ne  font  point  nitrées  , lorfqu’on 
es  retire  de  leurs  foftes,  Cela  vient  de  ce  que 


N I T 377 

leur  putréfaûion  n’efl:  point  achevée  ; 
n’eft  pas  rare  qu’on  en  retire  qui  y ont  féjourne 
pendant  foixante  , & même  cent  ans , dont 
l’odeur  eft  tout -à-fait  fétide  & femblable  a 
celles  de  ces  matières  qui  n’y  auroient  refté  que 
l’efpace  de  trois  à quatre  ans.  Or , la  caufe  de 
cette  pr.tréfaûion  incomplette  vient  du  défaut 
d’air.  Les  chofes  fe  palTent  tout  autrement  , 
quand  ces  mêmes  matières  , ou  toutes  autres 
fufceptibles  de  putréfaâion  , font  divifees  & 
didribuées  dans  des  terres  poreufes  qui  ont  le 
contaû  de  l’air  : la  putréfaftion  &:  la  décompo- 
fition  totale  qui  en  réfultent , le  font  alors  d’au- 
tant plus  promptement , que  les  matières  pu- 
trefcibles  font  difperfées  dans  la  terre  poreufe 
en  moindre  quantité , & d’autant  plus  expofées 
par-là  au  contaél  immédiat  de  l’air.  Audi  ob- 
lerve-t-on  conftamment  que  les  terres  de  cette 
efpèce  , qui  ne  font  ainli  mêlées  que  d’une 
petite  quantité  de  matières  putrefcibîes , font 
celles  qui  fe  falpêtrent  plus  promptement  & 
le  plus  abondamment;  & c’eft  une  circondance 
à laquelle  on  doit  avoir  beaucoup  d’égard  dans 
la  condruélion  des  nitriaires  artificielles. 

Par  la  même  raifon  les  terres  poreufes  , fria- 
bles & aérées  , telles  que  les  terres  calcaires  , 
font  les  plus  favorables  de  toutes  à la  produc- 
tion du  falpêtre.  Il  ed  de  fait , dit  M.  Macquer , 
qu’une  petite  quantité  de  matières  putrelcibles , 
comme  d’un  vingtième , par  exemple  , didri- 
buée  dans  une  terre  de  cette  nature,  peut, 
avec  les  autres  circondances  nécedaires  à la 
putréfaélion , être  totalement  décompofée;  en- 
forte  qu’il  n’y  rede  plus  aucune  mauvaife  odeur 
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en  moins  d’un  an  , & qu’après  ce  tems  on  peut 
retirer  du  falpêtre  de  ce  mélange. 

Mais  la  quantité  de  falpêtre  étant  propor- 
tionnée à la  quantité  de  matière  putrefcible  qui 
iubit  une  décompoiition  complette , & les  con- 
tîitions  néceffaires  à îa  putréfaélion  étant  bien 
connues  , il  eft  aifé  d’e'n  déduire  les  meilleurs 
moyens  de  produire  dans  les  mélanges  putref- 
cibles  la  plus  prompte  6c  la  plus  abondante 
mtrification  poffible. 

Il  paroîtroit  affez  naturel  de  croire  que  les 
véritables  moyens  néceffaires  à cette  opération 
feroient  un  degré  de  chaleur  continuel  de  28 
à 30  degrés  , échelle  de  Réaumur , une  humi- 
Æté  habituelle , & le  libre  concours  de  l’air, 
îîconviendroit  fans  doute  d’ajouter  à ces  con- 
«htions  un  abri  néceffaire,  pour  empêcher  l’eau 
die  la  pluie  ou  autre , d’emporter  la  matière 
putrefcible  , ou  le  nitre  , à mefure  qu’il  fe 
forme.  Ce  font , fans  contredit , les  conditions 
les  mieux  déduites  des  principes  que  nous  ve- 
nons d’expofer  ; ce  font  même  celles  que 
M.  Macquer  indique  , mais  qu’il  ne  propofe 
^qu’avec  cette  fage  difcrétion  qu’il  apporte  dans 
toutes  les  circonftances  où  il  ne  lui  eft  pas  poC- 
£ble  de  s’appuyer  fur  l’expérience. 

Bornons-nous  donc  , comme  lui,  à ce  que 
nous  connoift'ons  de  plus  certain  & plus  avéré 
fur  le  nitre  , obfervons  , comme  il  l’obferve 
très-bien  , que  le  falpêtre  ne  fe  rencontre  point 
ordinairement  à nud  ; mais  qu’à  mefure  qu’il 
s’engendre  , il  fe  combine  avec  les  matières 
qu’il  peut  diffoudre  , 6L  qui  fe  trouvent  à fa 
portée.  Ainû  quelquefois  il  eft  uni  à im  aikali 
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fixe , & forme  conféquemment  du  nitre  ordi- 
naire ; tel  eft  le  nitre  de  houjfage  , qu’on  trouve 
tout  formé  & cryflallifé  dans  certaines  parties 
des  Indes,  oii  on  l’enlève  de  deffus  les  terres, 
ou  de  deffus  les  pierres  , avec  des  efpèces  de 
houflbirs  , ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de 
nitre  de  houfiage  ; tel  eft  encore  le  nitre  des 
plantes  , & celui  à la  formation  duquel  a con- 
couru la  putréfaûlon  des  végétaux  ; mais  le 
plus  fouvent  il  eft  combiné  avec  des  terres 
abforbantes , parce  qu’il  en  rencontre  beaucoup 
dans  les  endroits  oîi  il  fe  forme  le  plus  abon- 
damment. 

Les  endroits  les  plus  favorables  à la  produc- 
tion du  nitre,  fur-tout  dans  notre  climat,  font 
donc  les  habitations  des  hommes  & des  ani- 
maux , & particuliérement  les  lieux  bas  & un 
peu  humides  , comme  les  caves , les  culfines  , 
les  étables  , les  écuries  , les  latrines  & autres 
de  cette  efpèce  qui  font  fujets  à être  imprégnés 
de  matières  végétales  & animales  , qui  ont 
habituellement  une  humidité  favorable  à la 
putréfaftion  ; enfin  , qui  font  à l’abri  des  pluies 
capables  de  dlflbudre  & d’entraîner  le  nitre  à 
mefure  qu’il  fe  feroit  formé. 

Ces  fortes  de  bâtimens  , comme  l’obferve 
très-bien  M.  Macquer , font  les  vraies  nitrlaires 
de  France  & des  pays  analogues  à ce  climat, 
Lorfqu’ils  font  vieux,  leurs  décombres  &:  leurs 
platras  font  remplis  de  nitre.  Mais  ce  nitre 
n’eft  , en  grande  partie  , comme  nous  venons 
de  l’obferver  , que  du  nitre  à bafe  terreufe.  U 
n’eft  point  fufceptible  de  détonnatlon  &:  de 
cryftallifatioh  j deux  conditions  cependant 
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effentielîes  à l’iifage  auquel  on  le  deffine  en 
grande  partie  , & qu’il  ne  peut  avoir  qu’autant 
qu’il  eft  à bafe  d’alkali  fixe , & qu’il  eft  outre 
cela  débarraffé  d’une  grande  quantité  de  fel 
commun  qu’on  trouve  dans  le  nitre  formé  dans 
les  matériaux  dont  nous  venons  de  parler.  On 
eft  donc  obligé  de  le  travailler  d’une  manière 
particulière  pour  l’amener  à ce  degre  de  per- 
leéfion.  Mais  ce  travail  n’eft  point  du  reftbrt  de 
notre  Ouvrage  , & on  le  trouvera  très-bien 
expofé  dans  le  Dictionnaire  de  Chymie  de 
M.  Macquer, 

NITREUX  {acïdc)  Acide). 

NIVEAU.  Inftrument  fait  pour  trouver  une 
ligne  horizontale  , & pour  la  continuer  à vo- 
lonté , afin  de  régler  par  ce  moyen  la  conduite 
des  eaux.  Les  Anciens  connoiftbient  cet  inftru- 
ment. Vitruvc  parle  même  de  trois  efpèces  dif- 
férentes de  niveau , dans  le  huitième  Livre  de 
ion  Ouvrage  ; & voici  les  noms  fous  lefquels 
il  les  déligne.  Le  premier  fe  nommoit  dioptræ  ; 
le  fécond,  libra  aquarla ; le  troifième  , charo- 
hatcs.  Il  ne  faifoit  cas  que  de  ce  dernier  ; aufti 
eft  - ce  le  feul  dont  il  donne  la  defcrlption. 
M.  Perrault , auquel  nous  devons  un  Commeiv 
taire  fur  Vitruve , a cru  pouvoir  afllirer  que 
celui  que  les  Anciens  nommoient  Lihra  aquarixt 
étoit  précifément  le  même  dont  les  Fontainiers 
fe  fervent  encore  aujourd’hui.  On  fait  qu’il  eft 
fait  de  deux  règles  jointes  à angle  droit  ; & 
qu’étant  fufpendu  à un  anneau  mobile  , il  de- 
vient horizontal  à l’une  des  règles.  Nous  n’ofe- 
rions  garantir  l’aftertion  de  M.  Perrault  : mais 
toujours,  nous  refte-t-U  à deviner  encore  la 
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forine  & la  conftruftion  du  niveau  de  la  pre- 
mière efpèce , que  Vitmve.  appelle  dioptræ. 

Bien  perfuadés  de  l’utilité  indifpenfable  de 
cer  infiniment , prefque  tous  les  Méchaniciens 
fe  font  occupés  de  fa  perfeélion  ; & fi  on  con- 
fulte  les  Ouvrages  de  Mariette  , de  Riccioli  , 
de  de  Lahire  ^ de  Couplet,  de  Hart^oeker , de 
- Huyghens  , de  Picard  & de  plufieurs  autres  , on 
Trouvera  abondamment  dequoi  fe  fatisfaire  fur 
cet  objet  , dont  nous  ne  pouvons  donner 
qti’une  idée  fuffifante.  Nous  rangerons  fous 
trois  claffes  les  niveaux  dont  on  fait  aâuelle- 
ment  ufage  ; favolr , le  niveau  ddeau  , le  niveau 
d'air , & le  niveau  à lunettes. 

Le  niveau  d’eau  efl:  on  ne  peut  plus  fimple. 
Imaginez  un  tube  de  métal  quelconque  courbé 
à angles  droits  à fes  deux  extrémités , & ou- 
vert à chaque  bout.  On  maflique  dans  chacune 
de  ces  ouvertures  une  petite  phiole  de  verre , 
ou  mieux  , un  petit  cylindre  de  verre , de  trois 
à quatre  pouces  de  hauteur,  & pareillement 
ouvert  à chacune  de  ces  extrémités.  On  verfe 
de  l’  eau  colorée  , pour  qu’elle  foit  plus  vlfible  , 
par  l’une  des  deux  ouvertures  , jufqu’à  ce  qu’il 
y en  ait  fufîifamment  pour  s’élever  d’une  cer- 
taine hauteur  dans  les  deux  bouteilles  de  verre  , 
& le  niveau  efl  conflruit. 

L’ufaoe  de  cet  infiniment  efl  fondé  fur  une 
des  loix  de  l’Hydroflatique  ; favolr  , que  les 
liqueurs  homogènes  qui  communiquent  eniem- 
ble  dans  des  tubes  , ou  dans  des  vaifTeaux  com- 
muniquans,  fe  mettent  de  niveau.  De  là  on 
conçoit  que  cet  infiniment  étant  dreffé  fur  un 
pied , deux  points  qui  répondront  à la  furface 
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dans  l’une  & dans  l’autre  bouteille  , feront 
néceffalrement  de  niveau. 

Le  niveau  d’air  eft  encore  aulîi  fimple  que 
le  précédent.  Imaginez  un  tuyau  de  verre  cy- 
lindrique , tiré  en  pointe  vers  fes  deux  extré- 
mités , fermé  hermétiquement  par  un  bout  , 
& que  vous  rempli (Tez  d’une  liqueur  colorée  , 
ayant  foin  , toutefois , de  ne  Ten  pas  remplir 
exaélement  , pour  qu’il  s’y  trouve  une  petite 
bulle  d’air  , lorfque  vous  aurez  fermé  herméti- 
quement cette  fécondé  extrémité.  Cette  der- 
nière opération  faite , le  niveau  eft  conftruit. 

On  imagine  facilement  , en  effet  , que  ce 
tube  de  verre  étant  pofé  fur  un  plan , celui-ci 
fera  parfaitement  horizontal , lorfque  la  bulle 
d’air  fe  trouvera  exadement  au  milieu  du  tube. 
Si  cette  bulle  , au  contraire , s'approche  plus 
d’une  extrémité  que  d’une  autre , on  conçoit 
que  l’extrémité  oppofée  à la  bulle  fera  inclinée 
& penchera  fur  l’horizon. 

Pour  rendre  le  fervice  de  cet  inftrument  plus 
étendu,  on  a imaginé  de  le  monter  dans  un 
cylindre  de  cuivre , ouvert  fur  une  partie  de 
fa  longueur,  afin  de  laiffer  à découvert  la  mar- 
che de  la  bulle  d’air.  Cette  ouverture  doit  être 
coupée  ou  traverfée  par  trois  portions  circu- 
laires du  tube  de  cuivre  , diftantes  les  unes  des 
autres  de  toute  la  longueur  que  la  bulle  peut 
occuper  dans  le  tube  ; & ces  efpèces  de  fils 
ou  de  liens , fervent  à rendre  le  fervice  de  cet 
inftrument  plus  commode , parce  qu’on  voit 
aufli'tôt  à leur  infpeélion  , ti  la  bafe  fe  trouve 
au  milieu,  ou  fi  elle  fe  porte  plus  d’un  côté  que 
d’un  autre. 
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On  attache  quelquefois  le  cylindre  de  cuivre 
fur  une  forte  règle  armée  de  deux  pinules  ; & 
cette  règle  , établie  fur  un  pied , par  le  moyen 
d’un  oenou  , rend  le  lervice  de  l’inflrument 
plus  etendu.  Nous  n’entrerons  point  dans  un 
plus  long  détail  à ce  fujet , qui  ne  concerne  c[ue 
l’Arpenteur, 

Le  niveau  à lunette  eft  de  l’invention  de 
M.  Huyghens.  Il  efl;  beaucoup  plus  compliqué 
& d’un  ufage  moins  fréquent  que  les  deux  pre- 
cédens,  dont  on  fe  fert  habituellement.  Ceux  qià 
feront  curieux  de  le  connoître  , en  trouveront 
la  defeription  dans  l’Ouvrage  de  M.  Picard ^ 
intitulé  ; Traite  du  nivellement. 

NIVELLEMENT.  L’art  de  fe  fervir  du  niveau 
po'ur  connoître  la  hauteur  d’un  lieu  par  rapport 
à un  autre.  L’Ouvrage  de  M.  Picard  , que^nous 
venons  de  citer,  imprimé  à Paris  en  1684  , 
efl  encore  le  meilleur  Ouvrage  que  nous 
ayons  fur  cette  matière. 

noctambule.  C’eft  le  nom  qu'on  donne 
a certaines  perfonnes  qui  fe  lèvent  pendant  la 
nuit,  en  dormant,  qui  fe  promènent  & font 
nombre  d’aélions  difficiles  à exécuter  ; aftions 
même  qu’elles  n’exécuteroient  quelquefois  point. 
Il  elles  étoient  bien  éveillées.  On  les  défigne 
encore  , & plus  correélement  auffi , fous  le  nom 
de  fomnambules  , parce  que  la  première  déno- 
mination emporte  avec  elle  le  tems  de  la  nuit, 
qui  n’efl  pas  indifpenfablement  néceffaire  à ces 
fortes  de  phénomènes , puifqu’on  a vu  plufieurs 
perfonnes  attaquées  de  cette  efpèce  de  maladie 
pendant  le  jour , lorfqu’elles  dormoient  après 
leur  dîner.  Parmi  les  exemples  que  nous  pour- 
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rions  citer  , en  voici  im  que  nous  attelons 
d’après  l’autorité  de  Cajldlus.  11  affure  avoir  vit 
un  célèbre  Théologien  qui  étoit  dans  l’ufage  de 
faire  un  fomrae  après  fon  dîner.  Dès  qu’il  étoit 
bien  endormi  , dit  Cajldlus  , il  fe  levoit  , fe 
promenoit  , faiioit  la  converfation  avec  fon 
époufe , & retournoit  enfuite  dans  le  fauteuil 
où  il  s’étoit  endormi  ; & à fon  réveil , il  ne 
confervoit  point  la  moindre  idée  de  ce  qui  ve- 

noit  de  fe  paffer.  - 

Pour  l’ordinmre,  cependant , cette  ^maladie 
fe  fait  remarquer  pendant  la  nuit  ; & c’eft  pen- 
dant le  fommeiljfait  pour  la  fufpenfion  des  ope- 
rations de  notre  état,  qu’on  remarque  ces  phé- 
nomènes plus  ou  moins  finguliers  que  dilFérens 
Auteurs  ont  recueillis.  Nous  pourrions  en  rap- 
porter plufieurs  exemples  plus  frappans  les  uns 
que  les  autres , & tous  propres  a fatistaire  la 
curiofité  de  nos  Leûeurs  : mais  cet  article 
excéderoit  les  bornes  que  nous  fommes  obligés 
de  nous  impofer.  Nous  nous  bornerons  donc  a 
un  feul  exemple  qui  nous  a paru  plus  lingulier  , 
& qui  prouve  encore  que  ces  fortes  d’accès 
peuvent  avoir  lieu  dans  tous  les  inftans  de  la 
journée.  Il  s’agit  ici  d’une  fille  qui  étoit  tout  à 
la  fois  lomnambule  & cataleptique.  Nous  di- 
rons , pour  l’intelligence  de  cette  dernière  ma- 
ladie , que  la  cataUptic  eft  une  affeûion  fopo- 
reufe  qui  faifit  tout-à-coup  le  malade  , & le 
fait  refter  Immobile  & lans  fentlment  dans  la 
fiîuation  où  cet  accès  le  faifit.  Il  ell  on  ne  peut 
plus  rare  que  ces  deux  maladies  fe  trouvent 
réunies  dans  le  même  fujet. 

- La  fille  dont  il  eft  ici  queftion  étoit  âgée  de 

vingt 
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Vingt  ans.  Elle  étoit  en  fervice  dans  une  maifon 
■de  Montpellier  en  1737.  Elle  étoit  très-pâle  &C 
avoir  conftamment  les  extrémités  froides.  Ce 
fut  au  commencement  de  Mars  , dit  M.  Sau- 
vages de  La  Croix , qui  nous  a confervé  cette 
obfervation,  confignée  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  Sciences  pour  l’année  1742 
que  cette  fille  fe  rendit  à l’hôpital , où  elle 
éprouva  plufieurs  accès  de  catalepfie  dans  le 
courant  du  même  mois,  plus  fréquens  & d’une 
manière  plu-s  réglée  vers  le  commencement  que 
vers  la  fin.  Leur  durée  varioit  depuis  un  demi- 
quart  d’heure,  jufqu’à  trois  ou  quatre  heures. 
Les  mois  d’Avril  & de  Mai  fuivans  , cette 
maladie  fut  compliquée  d’une  autre  maladie 
lingulière , femblable  a celle  des  fomnambüles  , 
laquelle  ayant  donné  du  relâche  pendant  quel- 
■quesmois,  a reparu  prefque  tous  les  hivers, 
depuis  1735  i*-ifqu’en  1745. 

Quand  cette  fille  fut  rendue  à l'hôpital,  où 
elle  demeura  pendant  un  an , continue  M.  Sau- 
vages , Je  la  vifitai  régulièrement  ; elle  avoit  le 
pouls  naturellement  fort  petit , & fl  lent , qu’il 
battoit  à peine  cinquante  fois  par  minutes.  Nous 
laifferons  de  côté  les  autres  détails  que  ce  célè- 
bre Médecin  a cru  devoir  donner.  Ils  ne  peuvent 
être  néceffaires  qu’aux  gens  de  l’art.  Dans  les 
mois  d Avril  & de  Mai  de  la  même  année  1737, 
fa  maladie  devint  compliquée  , comme  nous 
l’avons  déjà  obfervé  ; on  diflinguoit  trois  tems 
dans  fes  accès.  Le  commencement  & la  fin 
étoient  des  catalepfies  parfaites;  & l’intervalle 
qui  duroit  quelquefois  un  jour  entier , ou  dvi 
matin  au  foir,  étoit  rempli  par  la  maladie  que 
Tome  II J,  B b ^ 
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les  filles  de  la  malfon  appelloient  VcLccldait  vif 

Céto\t  le fomnambulifme^  , donnant  le  nom 
^accident  mort  à la  caralepfie. 

On  va  voir,  continue  M.  Sauvages,  des  phé- 
nomènes que  i’aurois  cru  fimulés  , fi  je  ne 
m’étois  afifuré  de  leur  réalité  par  mille  épreuves  ; 
& ce  que  je  vais  dire  d’une  attaque  , doit 
s’étendre , à quelques  circonfiances  près  , à 
toutes  les  autres. 

Le  5 d’ Avril  1757,  vîfitant  l’hôpital  à dix 
heures  du  matin  , je  trouvai  la  malade  au  Ht  ; 
la  foiblefie  & le  mal  de  tête  l’y  retenoient. 
L’attaque  de  cataleplie  venoit  de  la  prendre  , 
& la  quitta  en  cinq  à fix  minutes  ; ce  que  l’on 
connut  parce  qu’elle  bâilla  , le  leva  fur  Ton 
féant , & fe  difpofa  à la  i'cène  fuivante.  Elle  fe 
mit  à parler  avec  une  vivacité  & un  efprit 
qu’on  ne  lui  voyoit  jamais  hors  de  cet  état.  Elle 
changeoit  quelquefois  de  propos  , & fembloit 
parler  à plufieurs  de  fes  amies  , qui  s’affem- 
bloient  autour  de  fon  lit.  Ce  qu’elle  difoit  avoit 
quelque  fuite  avec  ce  qu’elle  avoit  dit  dans  fon 
attaque  du  jour  précédent,  oîi  ayant  rapporté 
mot  pour  mot  une  inftruftion  , en  forme  de 
catéchifme  , qu’elle  avoit  entendue  la  veille  , 
elle  en  fit  des  applications  morales  & mali- 
cieufes  à des  perlonnes  de  la  maifon  , qu’elle 
défignoit  fous  des  noms  inventés  , accompa- 
gnant le  tout  de  geftes  & des  yeux  qu’elle  avoit 
ouverts  ; enfin , avec  toutes  les  circonfiances 
des  adions  faites  dans  la  veille  , & cependant 
elle  étoit  endormie.  C’étoit  un  fait  déjà  avéré  , 
& perfonne  n’en  doutoit  plus.  Mais  M.  Sauvages 
.voulut  s’en  affurer  bien  pofitivement. 
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t!n  premier  lieu,  dit-il  , comme  cette  fille 
avoit  les  yeux  ouverts  , je  crus  que  la  feinte , 
s’il  y en  avoit  une  , ne  pourroit  tenir  contre  un 
coup  de  main  appliqué  brufquement  au  vifage: 
mais  cette  expérience  réitérée  ne  lui  fit  point 
faire  la  moindre  grimace  , & elle  n’interrompit 
point  le  fil  de  fon  difcours.  Je  cherchai  un  autre 
expédient  ; ce  fut  de  porter  rapidement  le  doigt 
contre  l’œil  , & d’en  approcher  une  bougie 
allumée  affez  près  pour  brûler  les  cils  des  pau*- 
pières , mais  elle  ne  clignota  feulement  point. 

En  fécond  Heu  , une  perfonne  cachée  pouffa 
tout-à-coup  un  grand  cri  vers  l’oreille  de  cette 
fille  , & fit  du  bruit  avec  une  pierre  portée 
contre  le  chevet  de  fon  lit.  En  tout  autre  tems, 
cette  fille  eût  tremblé  de  frayeur  ; mais  alors 
cela  ne  produifit  rien. 

En  troifième  lieu , je  mis  dans  fes  yeux  & 
dans  fa  bouché  de  l’eau  de  vie  , de  l’efprit  de 
fel  ammoniac  : j’appliquai  fur  la  cornée  même  , 
d’abord  la  barbe  d’une  plume  , enfuite  le  bout 
du  doigt , mais  fans  aucun  fuccès.Le  tabac  d’Ef- 
pagne  foufflé  dans  le  nez , les  piqûres  d’épin- 
gle , les  contorfions  des  doigts  faifoient  fur  elle 
le  même  effet  que  fur  une  machine  : elle  ne 
donnoit  aucune  marque  de  fentiment. 

Pendant  ces  entrefaites,  comme  elle  parloit 
d’un  ton  plus  animé  & plus  gai , on  nous  an- 
nonça que  la  fcène  fe  termineroit  bientôt  par 
des  chanfons  & par  des  fauts,  comme  c’étoit 
fon  ufage.  En  efet  , peu  de  tems  après  elle 
chanta , fit  des  éclats  de  rire , & des  efforts  pour 
fe  tirer  du  lit  ; ce  qu’elle  fit  en  fautant,  & pouf- 
fant des  cris  de  joie.  Je  m’attendois  à la  voir 
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heurter  contre  les  lits  voifins  ; mais  elle  enfila 
fa  ruelle  & tourna  à propos,  évitant  les  chaifes  , 
les  cabinets  ; & ayant  fait  un  tour  dans  la  falle , 
elle  enfila  de  nouveau  fa  ruelle  , fans  tâtonner , 
fe  mit  au  lit , fe  couvrit , & peu  de  rems  après 
elle  devint  cataleptique.  Dans  moins  d’un  quart- 
d’heure  que  la  catalepfie  eut  duré  , cette  fille 
revint  comme  d’un  profond  fommeil  ; con- 
noiflant , à l’air  des  afiiftans  , qu’elle  a voit  eu 
fes  accidens  , elle  fut  extrêmement  confufe  6c 
pleura  le  refte  de  la  journée,  ne  fachant  d’ail- 
leurs rien  de  ce  qu’elle  avoit  fait  en  cet  état. 

Vers  la  fin  de  Mai  de  la  même  année  , tous 
ces  accidens  difparurent , & il  n’y  avoir  guère 
d’apparence  que  les  remèdes  euffent  produit 
cet  effet.  Depuis  cette  époque  jiifiqu’au  lo 
Février  1745  , je  la  perdis  de  vue  , la  croyant 
guérie.  Elle  ne  l’étoit  cependant  point.  Elle 
avoit  eu  chaque  hiver  des  attaques  de  cet 
accident  vif , avec  cette  différence  , que  la 
catalepfie  ne  les  avoit  point  toujours  précédé  , 
& que  la  privation  du  fentiment  n’étoit  point 
aufîi  parfaite. 

Un  jour  dans  fon  attaque  , ayant  été  fur  un 
pont , on  la  trouva  parlant  à Ion  image  (Qu’elle 
voyoit  dans  l’eau  ; & aux  dernières  fêtes  de 
Noël , durant  fon  attaque  , elle  diflinguoit  con- 
fufénient  une  perfonne  à fes  côtés. 

NOCTURNE , fe  dit  de  tout  ce  qui  a rap- 
port à la  nuit.  C’efl  dans  ce  fens  qu’on  dit  que 
le  foleil  décrit  fon  arc  noBurm , lorfqu’il  eft 
fous  l’horizon. 

NŒUDS.  Ce  font  les  points  ou  l’orbite  d’une 
planète  coupe  l’écliptique.  ( Voyc^^  LuNE  , 
Sphère). 
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NOIR.  On  range  improprement  le  noir  parmi 
les  couleurs..  Ce  n’eft  en  effet , à proprement 
parler  , qvre  la  privation  ou  la  négation  de  toute 
couleur.  Il  eft  produit  par  rabîorption  ou  la 
non  réflexion  des  rayons  colorés.  ( Cou- 
leurs). 

NORD.  L’un  des 

É , fe  dit  d’une  perfonne  ou  d’un 
animal  fuffoqué  par  l’eau.  Comment  fe  produit 
cette  fuffocation  ? & quels  moyens  pewt-on 
favorablement  employer  , pour  rappeller  à la 
vie  ceux  qui  ne  font  que  dans  un  état  d’afphixie  } 
Ce  font  deux  quefiions  qui  méritent  toute  l’at- 
tention du  Phyficien. 

On  croyoit , anciennement , qu’un  animal 
tombé  dans  l’eau , s’y  noyoît  par  la  quantité 
d’eau  qu’il  avaîoit  : de  là  l’ufage  qui  s’efl  con- 
fervé  dans  le  peuple  , de  fufpendre  un  noyé 
par  les  pieds  pour  lui  faire  rendre  l’eau  & le 
rappeller  à la  vie.  La  fuppofition  étant  fauffe  , 
on  conçoit  facilement  que  le  remède  l’efl  éga- 
lement ; & on  peut  même  ajouter  que  quand 
le  noyé  pérlroit  par  la  quantité  d’eau  qu’il 
avaleroit , le  moyen  curatif  n’en  feroit  point 
meilleur.  Le  noyé  fufpendu  par  les  pieds  ne 
rendroit  pas  , dans  cette  attitude  , l’eau  qu’il 
aurolt  avalée. 

Dès  le  tems  de  Becker , on  favolt  déjà  que 
la  mort  du  noyé  n’étoit  point  occafionnée  par 
une  quantité  d’eau  , accumulée  dans  fon  efto- 
mach.  L’ouverture  du  cadavre  de  deux  hommes 
morts  par  cet  accident , lui  apprit  qu’on  ne 
trouve  point  d’eau,  ni  dans  l’eftomac,  ni  dans 
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les  inteftins  de  ceux  qui  fe  font  noyés , & une 
fuite  d’expériences  qu’il  fit  fur  plufieurs  ani- 
niaux  le  convainquit  de  cette  vérité,,  qu’il  a 
favamment  développée  & établie  dans  une 
excellente  Differtation  intitulée  : De  fubmer- 
forum  morte  fine  potu  aquæ.  Depuis  ce  célèbre 
Chy  mille  , plufieurs  fa  vans  Médecins  &:Phyfi- 
ciens  ont  répété  ces  fortes  d’expériences  fur 
quantité  d’animaux,  & ont  eu  occafion  d’ouvrir- 
plufieurs  cadavres  de  perfonnes  noyées  ; & 
cette  vérité  s’ell  tellement  confirmée  , qu’on  a 
rangé  l’ancienne  opinion  à cet  égard  au  nombre 
des  erreurs  populaires. 

Le  noyé  périt  faute  d’air  & de  refpiration  ; 
le  fang  le  porte  au  cerveau , le  gorge , & le 
poumon  s’affailTe.  Il  meurt  précifément  de 
la  même  mort  que  celui  qu’on  étrangle  avec 
promptitude  , & en  général  de  la  même  mort 
que  ceux  qui  font  fufFoqués  par  la  refpiration 
de  ces  exhalaifons  dangereufes  qu’on  a défi- 
gnées  dans  ces  derniers  tems  fous  le  nom  iüair 
fxe.  Si  les  animaux  périlTent  plus  promptement 
ici , cela  vient  de  ce  que  la  prefîion  de  l’eau  dans 
celui  qui  fe  noie , oppofant  un  obllacle  à l’ex- 
pulfion  de  l’air  contenu  dans  fon  poumon,  cette 
portion  d’air  qui  y fubfifle  , entretient  pendant 
quelques  momens  un  relie  de  vie , jufqu’à  ce 
qu’il  foit  entièrement  épuifé  & incapable  de 
contribuer  au  méchanifme  de  la  refpiration. 

L’expérience  , en  effet  , ou  mieux , les  dif- 
feftions  anatomiques  conllatent  de  la  manière 
la  moins  équivoque  cette  analogie  entre  la  mort 
des  noyés  6i.  de  ceux  qui  font  fulfoqués  par  la 
refpiration  des  airs  méphitiques. -Dans  les  uns 
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&:  dans  les  autres  , on  troiwe  les  poumons 
îoujoiirs  alFaiffés  , beaucoup  plus  petits  que 
dans  leur  état  naturel  & remplis  de  fang  dans 
un  état  de  ftagnation.  Les  cavités  gauches  du 
cœur  l'ont  abloliiment  vuides  ; les  droites,  au 
contraire , font  gorgées  de  même  que  les  veines 
jugulaires , & les  vallTeaux  du  cerveau  & de 
fes  membranes.  Cette  mort  efl:  donc  une  véri- 
table appoplexie.  De  là  on  doit  conclure  que 
les  mêmes  moyens  qu'on  emploie  pour  rap- 
peller  à la  vie  un  apopleûique  , doivent  être 
favorablement  employés  en  faveur  d’une  per- 
fonne  ou  d’un  animal  noyé.  ' 

Le  véritable  fecours , le  moyen  véritablement 
curatif , ou  mieux  , la  feule  &c  véritable  indi- 
cation à remplir  en  ces  fortes  de  circonftances , 
c’eft  de  rétablir  la  refpiration  , & de  faire  qu’un 
air  pur  &c  refpirable  puilTe  fe  porter  dans  le 
poumon.  Audi  voyons -nous  fouvent  que  la 
feule  expolition  au  grand  air  fuffit  poim  rap- 
peller  à la  vie  une  perfonne  qui  vient  de  fe 
noyer  ; mais  plus  fouvent  encore  ce  moyen  ne 
fuffit  pas,  parce  que  le  mouvement  de  la  poi- 
trine étant  totalement  détruit  , l’air  propre  à 
la  refpiration  ne  peut  s’introduire  jufque  dans 
le  poumon  , pour  y ranimer  cette  fonâion. 
Alors  on  ed:  obligé  d’avoir  recours  à des  ftimu- 
lans  propres  à irriter  le  principe  des  nerfs.  On 
emploie  donc  favorablement  alors  les  acides  , 
les  alkalis  volatils  , les  fplritueux,  l’afperfion 
d’eau  froide  fur  le  vifage  , 6c  tous  ces  moyens 
réuffiffent  lorfqu’il  fe  trouve  encore  affez  d’ir- 
ritabilité dans  les  parties  organiques  des  af- 
phixiques  , pour  en  être  irritées , reprendre 
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quelques  niouyemens , & renoirveller  quelques 
foibles  ofcillarions  flans  la  poitrine. 

^ Le  choix  des  remèdes  irritans  eft  affez  indif- 
ferent. Ils  n’agiflent  point  ici , comme  on  l’a 
prétendu  il  y a quelques  années , d’une  manière 
chymique  & à raifon  de  leur  nature  particu- 
lière , mais  comme  fflmulans.  On  en  trouvera 
la  preuve  dans  un  excellent  Mémoire  du  Doc- 
teur Bucquet , imprimé  dans  le  premier  volume 
de  l’Hlftoire  & des  Mémoires  de  la  Société 
Royale  de  Médecine.  Quoique  la  multitude 
d’experiences  qui  y font  décrites  aient  été  faites 
fur  des  animaux  luffoqués  d’une  autre  manière 
que  par  l’eau , comme  toute  fufFocation  produit 
le  même  effet  dans  l’animal  fuffoqué  , & le 
conduit  à une  afphixie  de  même  genre  , les 
indications  à remplir  pour  rappeller  ces  ani- 
maux a la  vie  font  exaèfement  les  mêmes. 

On  adminlflre  avec  fuccès  à Amfterdam  , & 
depuis  1767  , des  fecours  de  cette  efpèce  aux 
noyés.^  Confultez  à cet  égard  l’Hiftoire  & les 
Mémoires  de  la  Société  d’Amfterdam  en  faveur 
des  noyés.  En  1772  , M.  célèbre  Apothi- 
caire a Paris , publia  une  méthode , & Imagina 
une  machine  fumlgatoire  qui  répond  parfaite- 
ment a ces  indications,  & dont  on  s’eft  fervi 
avec  tous  les  avantages  qu’on  peut  attendre  en 
pareilles  circonflances  ; car  il  efl  des  cas  où 
1 afphixie  efl:  portée  au  point  qu’il  n’efl  pas  pof- 
lible  de  ranimer  le  jeu  des  poumons , & de 
rétablir  le  méchanlfme  de  la  refplration. 

Il  fe  préfente  ici  une  multitude  dé  phéno- 
mènes & d’obfervations  qui  paroîtront  furpre- 
nantes  a ceux  qui  ne  connoiffeni  point  les  loix 
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Je  réconomie  animale , & dont  on  peut  rendre 
aflez  facilement  raifon , lorfqu’on  eft  inftruit  des 
routes  de  la  circulation  du  fang  dans  le  fœtus 
& dans  l’adulte.  Dans  le  premier  , le  fang  cir- 
cule & pafle  d’un  ventricule  du  cœur  à l’autre, 
fans  palier  par  le  poumon.  De  là  la  refpiration 
n’a  point  lieu  dans  le  fœtus  & n’eft  nullement 
nécefl'aire  à fa  confervation.  Dans  l’adulte  le 
fang  pafle  du  ventricule  droit  du  cœur  dans  le 
poumon  , pour  revenir  dans  le  ventricule  gau- 
che , & parcourir  de  là  les  routes  de  la  circu- 
lation. La  refpiration  eft  donc  indifpenfablement 
nécelfaire  à l’adulte  pour  favorifer  la  libre  cir- 
culation du  fang , &;  pour  entretenir  cette  fonc- 
tion vitale.  Or , il  eft  certains  adultes , dans 
lefquels  la  circulation  fe  trouvant  gênée  par  le 
poumon  5 fe  rétablit  de  la  même  manière  que 
dans  le  fœtus  ; & cela,  lorfque  l’effort  du  fang 
peut  parvenir  à rouvrir  une  valvule  cjui  bouche 
communément  dans  l’adulte  la  communication 
des  deux  ventricules  ; communication  connue 
fous  le  nom  de  trou  oval , ou  de  trou  botal, 
du  nom  de  celui  qui  la  découvrit.  Or  , ces  cas 
font  très-rares  ; & lorfque  le  fait  arrive , l’adulte 
n’ayant  point  befoin  alors  de  refplrer  pour  en- 
tretenir le  mouvement  de  circulation  , il  ne 
peut  être  fnffoqué  dans  l’eau. 

C’eft  de  cette  manière  qu’on  peur  expliquer 
ces  obfervations  flngulières  qui  parolffent  con- 
trarier les  loix  de  la  Nature.  C’eft  de  cette  ma- 
nière qu’on  conçoit  que  différentes  perfonnes 
ont  pu  refter  long-tems  au  fond  de  l’eau , & 
en  ont  été  tirées  vivantes. 

On  imagine  bien  que  fl  ces  fortes  de  perfonnes 
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peuvent  vivre  long-tems  clans  Teau  , elles  y 
éprouvent  toujours  quelques  accidens  , & 
qu’elles  y demeurent  dans  un  état  d’alplilxie 
occafionné  par  la  perturbation  d’une  des  prin- 
cipales fondions  virales.  Il  eft  donc  toujours 
néceffaire'de  leur  adminiftrer  des  remèdes  con- 
venables & propres  à les  rappeller  à leur  état 
naturel , au  moment  où  on  les  retire  de  cet  ' 
élément. 

Nous  pourrions  rapporter  plufieurs  exemples 
fameux  & bien  connus  de  ces  fortes  de  phéno- 
mènes ; mais  nous  nous  bornerons  à quelques- 
uns  feulement  pour  fatisfalre  la  curiofité  de  nos 
Ledeurs.  Ceux  qui  feront  curieux  d’en  con- 
noître  un  plus  grand  nombre  , pourront  con- 
fulter  un  Ouvrage  de  Pcchlin , intitulé  : De. 
Ære  & alirn.  dcficî. , d’où  nous  tirons  l’obferva- 
tion  fuivante. 

Un  Jardinier  de  Troninglolm  s’étant  laiffé 
tomber  dans  l’eau  à l’âge  de  1 8 ans , il  y refta 
pendant  feize  heures  fous  des  glaces  dont  la 
rivière  étoit  alors  couverte.  11  en  fut  retiré  ^ 
dit-il , par  un  crochet  qu’on  lui  enfonça  dans  la' 
tête.  On  l’enveloppa  dans  des  draps,  dansl’opi- 
mon  où  on  étoit  qu’on  ne  pourroit  le  rappeller 
a la  vie.  On  le  frotta  cependant  enfuite  avec 
des  linges  ; on  lui  fouffla  de  l’air  par  les  narrines 
pendant  plufieurs  heures  ; on  lui  fit  refpirer  des 
odeurs  fortes , Si  on  parvint  à la  fin  à le  faire 
revivre.  Il  avoit  alors  folxante-cinq  ans^  Si  il 
vivoit  lorfqiie  M,  Pechlin  rapportoit  ce  fût. 

Pontanus  Alexander  ab  Alexandra  , Si  le 
Pere  Kirker  , font  mention  d’un  phénomène 
plus  furprenant  encore.  C etoit  un  Sicilien  qu’oa 
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avoit  nommé  le  poijfon  colas.  Dès  fa  jeunefie  iî 
s’étoit  accoutumé  à pêcher  des  hnîtres  du 
corail  au  fond  de  la  mer  ; & il  devint , à ce 
qu’ils  difent,  fi  bon  Plongeur,  qu’il  demeuroit 
quelquefois  quatre  ou  cinq  jours  fous  l’eau  , 
oîi  il  vivoit  de  pcilfon  crud.  H eut  l’audace 
d’aller  dans  le  gouffre  de  Charybde  , chercher 
une  coupe  d’or,  que  Frédéric  , Roi  de  Sicile  y 
avoit  jettée  exprès.  Il  y demeura  près  de  trois 
quarts  d’heure  , reparut  avec  la  coupe  à la 
main.  Entr’autres  chofes  qu’il  rapporta  con- 
cernant la  defcripticn  de  ce  gouffre , il  affura 
y avoir  vu  une  groffe  fource  d’eau  qui  fortoit 
du  fond  de  la  mer.  Il  y plongea  une  fécondé 
fols  pour  gagner  une  bourfe  pleine  d’or  que  le 
Bol  y jetta  , mais  il  y fut  englouti  , & il  y 
périt. 

On  remarque  encore  un  autre  phénomène  con- 
cernant les  noyés  qu’on  n’a  point  retirés  à tems 
de  l’eau  , &;  qui  y font  refiés  enfevelis  affez  de 
tems  p'our  y mourir  & y fubir  un  certain  degré  de 
putréfaélion.  On  voit  leurs  cadavres  furnager 
& flotter  fur  l’eau.  Quelque  tems  après  ils  fe 
précipitent  de  nouveau , pour  reparoître  en- 
core , après  un  certain  tems , à la  lurface  de 
l’eau.  Nous  ne  dirons  rien  fur  le  nombre  de  ces 
fortes  d’apparitions  : elles  peuvent  le  réitérer 
plus  ou  moins  de  fols  , 6c  ce  nombre  efi  tou- 
jours dépendant  de  l’état  de  putréfaéfion  du 
cadavre.  Voici  de  quelle  manière  un  Phyficien 
doit  envifager  ce  phénomène.  La  putrétaèflon 
dégage  une  très-grande  quantité  d’air  , dont 
une  partie  fe  porte  au  dehors  , tandis  que 
l’autre , renfermée  dans  les  tiffus  cellulaires  , 
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s’y  gonfle  & les  tuméfie  ; le  volume  du  corps 
augmente  donc  au  point  d’être  fpécifiquement 
moins  pefant  que  l’eau , & alors  le  cadavre 
fi-irnage.  En  cet  état  une  partie  de  fon  corps 
refte  plongée  dans  l’eau , & l’autre  eft  expofée 
au  contad  de  l’air.  La  putréfadfion  falfant  alors 
plus  de  progrès  dans  cette  dernière  partie  , les 
fibres  fe  déchirent , l’air  engagé  fe  dégage , les 
parties  déchirées  s’afFaifTent  , & le  volume  du 
corps  diminue.  Sa  pefanteurfpécirique  augmente. 
Elle  devient  plus  confidérable  que  celle  de 
1 eau , & le  cadavre  fe  précipite  jufqu’à  ce  que 
de  nouvelles  parties  bourfoufiîées  par  la  putré- 
faèlion  qui  va  toujours  fon  train  , aient  diminué 
de  nouveau  la  pefanteur  fpécifique  de  ce  cada- 
vre. Or,  ces  alternatives  dépendent  du  progrès 
plus  ou  moins  hâté  de  la  putréfaftion.  Aufli 
voit-on  des  cadavres  de  perfonnes  noyées  re- 
venir plus  ou  moins  de  fois  à la  furface  de  l’eau  , 
lorfqu’on  ne  les  en  retire  qu’après  un  très-long 
efpace  de  tems. 

NUÉE.  Ce  n’eft , à proprement  parler,  qu’un 
brouillard  élevé  & fufpendu  à une  très-grande 
hauteur  au  deffus  de  la  furface  de  la  terre. 
Cette  opinion  eft  confirmée  par  les  relations 
unanimes  des  Phyficiens  qui  fe  font  élevés 
jufque  dans  la  région  des  nuées  , en  montant 
fur  le  fommet  des  plus  hautes  montagnes. 

Il  arrive  fouvent  que  les  nuées  foient  fufpen- 
dues  à une  hauteur  moins  confidérable  ; & lorf- 
qu’on les  confidère  d’un  endroit  plus  élevé  , 
elles  paroiflent  comme  un  amas  confus  de 
coton  ; mais  en  defcendant  enfuite  dans  la  ré- 
gion de  ces  nuées , on  trouve  que  ce  n’eft  plus 
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du  brouillard.  Elles  paroilTent  cependant 
épailles  , plus  opaques  & plus  blanches  que  le 
brouillard  ; & en  les  conhdérant  même  atten- 
tivement , on  les  prendroit  pour  de  la  neige  , 
ou  pour  des  corps  folides  & blancs.  Cela  vient 
de  ce  qu’un  Obfervateur  placé  au  milieu  d’un 
brouillard  , n’eft  afFefté  que  d’une  lurrière  très- 
foible  &•  très-peu  abondante;  car  il  ne  reçoit 
que  celle  qui  peut  percer  le  brouillard  : rnais 
lorfqu’il  eft  placé  hors  d’une  nuée  fort  élevée 
au  deûns  de  fa  tête , & qu’il  la  regarde  d’un 
endroit  où  l’air  eft  pur,  il  reçoit  alors  la  lumière 
qui  vient  du  dehors  , qui  tombe  fur  la  nuée  & 
qui  fe  réfléchit  vers  lui.  Cette  lumière  réflé- 
chie eft  beaucoup  plus  abondante , & confé- 
quemment  plus  forte  que  la  lumière  tranfmife  , 
telle  que  celle  qu’il  recevoir  lorfqu’il  étoit 
plongé  dans  le  brouillard.  Or , comme  la  lumière 
réfléchie  par  une  nuée  n’eft  point  réfraéfée , ni 
conféquemment  féparée  en  fes  différens  rayons 
colorés  , cette  lumière  eft  très-blanche  , & c’eft: 
la  raifon  pour  laquelle  la  nuée  lui  paroît  très- 
blanche  , & cet  effet  eft  encore  plus  fenfible 
lorfque  l’Obfervateur,  placé  fur  le  fommet  d’une 
très-haute  montagne  , confidère  une  nuée  qui 
eft  au  deflbus  de  lui.  Souvent  les  nuées  font 
opaques  & paroiflent  noires  , ou  approchant 
de  cette  couleur.  Cet  effet  dépend  du  peu 
d’ordre  , de  l’irrégularité  qui  fe  trouve  alors 
dans  la  dlfpofition  de  leurs  parties.  Il  dépend 
encore  de  l’irrégularité  de  leurs  pores  , de  la 
différence  entre  la  denfité  de  ces  parties  & celle 
du  milieu  qui  les  entoure  ; de  forte  que  les 
rayons  du  foleil  venant  à frapper  une  telle  nuée 
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pour  la  pénétrer  , ils  font  inégalement  attirélà 
par  fes  dllTérentes  parties  , 6c  repouffés  en 
toutes  fortes  de  fens.  Il  n’y  a donc  alors  qu’une 
très -petite  quantité  de  lumière  qui  pénètre 
cette  nuée  , 6c  conféquemment  elle  doit  pa-* 
roître  plus  ou  moins  fombre  , & approcher 
plus  ou  moins  de  la  couleur  noire.  Ces  fortes 
de  nuées  fe  font  ordinairement  remarquer  dans 
des  tems  d’orage.  Les  nuées  paroilfent  rouges, 
le  matin  , lorfque  le  foleil  fe  lève  ; 6C  le  loir , 
lorlqifil  fe  couche  : celles  qui  font  plus  près 
de  l’horizon,  paroilTent  violettes , 6c  deviennent 
bientôt  après  d’une  couleur  bleue. 

Cette  variété  dans  la  couleur  des  nuées  vient 
de  la  manière  félon  laquelle  elles  tranimettent 
les  rayons  du  foleil  qui  les  pénètrent.  Cette 
lumière  pénétrant  les  globules  tranfparens  des 
vapeurs  qui  forment  ces  nuées  , eft  fouvent  ré* 
fléchie  , fort  par  un  autre  côté  , 6c  fe  fépare  en 
fes  différentes  couleurs.  ( Couleurs  ). 
De  là  le  rouge  vient  d’abord  frapper  notre 
vue  ; enfuite  le  violet  ; puis  le  bleu,  fuivarit 
la  différente  hauteur  à laquelle  le  foleil  fe 
trouve  fitué.  Cet  effet  eft  affez  exaftement  le 
même  que  celui  qui  s’opère  dans  l’iris.  ( Fbjei 
Iris  ). 

Les  nuées  s’élèvent  à des  hauteurs  différen- 
tes, 6c  on  en  voit  même  fouvent  plufieurs  qui 
font  fufpendues  les  unes  au  deffus  des  autres  ; 
ce  qui  dépend,  comme  le  dit  très-bien  MuJJen^ 
hroeck , de  leur  életfricité  6c  de  leur  pefanteur 
fpécifique.  On  s’affure  qu’elles  font  fufpendues 
les  unes  au  deffus  des  autres  par  les  différentes 
routes  qu’on  leur  voit  prendre.  Le  9 Août  1 748  > 
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Mujferihrocck  dit  qu’il  obferva  très-diftinflemenT, 
tandî  qu’il  tonnoit  , trois  efpèces  différentes 
de  nuées  placées  à différentes  hauteurs  , les  unes 
au  deffus  des  autres.  Les  plus  élevées , dit-il , 
étoient  en  repos  : celles  qui  étoient  à une 
hauteur  moyenne  fe  mouvoient  avec  peu  de 
vîtefle  ; mais  les  plus  proches  de  la  terre  fe 
mouvoient  très-rapidement  &:  fondoient  en  eau. 

On  n’a  point  encore  pu  déterminer  toute  la 
hauteur  à laquelle  les  nuées  peuvent  fe  porter 
& demeurer  fufpendues.  On  a bien  obfervé 
qu’il  y en  a plufieurs  qui  font  plus  élevées  que 
le  fommet  des  plus  hautes  montagnes.  On  fait 
que  le  pic  de  TénérifFe,  élevé  à la  hauteur  de 
2566  toifes , eft  fouvent  entouré  de  nuées  ; que 
le  fommet  de  la  montagne  Chimboraco , au 
Pérou,  élevé  de  3217  toifes  au  deffus  de  la 
furface  de  la  mer , eft  perpétuellement  couvert 
de  neige  ; ce  qui  fuppofe  néceffairement  des 
nuées  plus  élevées , d’où  cette  neige  fe  préci- 
pite. Aulîi  M.  Bouguer  affure-t-ildans  fon  Voyage 
au  Pérou  , qivil  a obfervé  des  nuées  élevées  à 
300  & même  à 400  toifes  au  defi'us  du  fommet 
de  cette  montagne.  Il  a môme  obfervé  que  le 
volcan  fitué  fur  cette  montagne  , jettoit  une 
fumée  qui  s’élevoit  de  700  & même  dô  800 
pieds  au  defl'us  de  fon  fommet. 

Les  nuées  changent  continuellement  de  gran- 
deur & de  forme  ; car  l’air  dans  lequel  elles 
font  fufpendues  n’eft  jamais  calme.  Aufii  remar- 
que-t-on que  plufieurs  parties  fe  détachent  des 
nuées  & font  emportées  deçà  &;  de  là , tandis 
que  d’autres  parties  fe  raffemblent  & viennent 
fe  joindre  auprès  de  la  nuée.  Il  nage  auffi  dans 
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rarmofpbère  quantité  de  vapeurs  qui  ne  font 
point  fenfibles , lorfqu’elles  font  élevées  dans  la 
région  fupérieure  de  l’air  ; mais  ces  vapeurs  fe 
portant  dans  une  nuée  qu’elles  rencontrent , fe 
joignent  les  unes  aux  autres  , compofent  une 
maffe  fenfible  , augmentent  la  nuée  , & lui  font 
changer  de  figure.  S’il  furvient  quelque  vent  un 
peu  violent , qui  fouffle  d’en-haut  ou  d’en-bas 
contre  la  nuée,  il  en  détache  de  très-grandes 
parties  qui  demeurent  fufpendues  , quoique  fé- 
parées  de  la  mafTe  totale. 

Le  contour  ou  les  bornes  des  nuées  font  très- 
irrégulières  : elles  paroiffent  comme  rabo- 
îeufes  ; & ceux  qui  fe  font  élevés  fur  le  fommet 
des  plus  hautes  montagnes  , afl'urent  que  leur 
furface  fupérieure  n’efl:  pas  plus  régulière  que 
leur  contour.  Leur  furface  inférieure  , à la  vé- 
rité , celle  qui  répond  à notre  globe , ne  paroît 
point  fl  irrégulière.  On  trouve  cependant  dans 
les  Obfervations  du  célèbre  Lacaük,  qu’il  a 
obfervé  les  furfaces  fupérieures  & inférieures 
de  celles  qui  entourent  le  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  , & qu’il  les  a trouvées  planes  de  part  &; 
d’autre. 

La  grandeur  , ou  l’étendue  des  nuées , varie 
finguliérement.  On  en  voit  de  très-petites , ôc 
d’autres  qui  ont  une  étendue  immenfe.  Mariotu 
-rapporte  dans  fon  Traité  du  mouvement  des  eaux  y 
qu’il  en  a obfervé  qui  avoient  plus  d’un  mille 
de  longueur.  On  en  voit  quelques-unes  qui  font 
d’une  épaiffeur  Immenfe.  Plufieurs  Voyageurs 
difent  s’ctre  élevés  , dans  la  même  nuée , de 
quelques  centaines  de  pieds.  Ces  fortes  d’ob- 
lervations  fe  font  -en  montant  fur  le  fommet 

des 
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montagnes  qui  font  très-élevées.  On  peut 
facilement  confirmer  ces  témoignages  , en  exa- 
minant la  quantité  d’eau  que  certaines  nuées 
fourniffent.  MuJJenbroeck  affure  avoir  obfervé 
quelquefois  qu’une  nuée  ne  paroiffoit  point 
changée  après  avoir  verfé  un  pouce  d’eau. 

Souvent , dit  le  célèbre  Phyficien  que  nous 
venons  de  citer,  les  nuées  font  emportées  par 
les  vents  avec  une  très-grande  vîteffe  ; & elles 
fuivent  la  direèbon  de  ces  vents  , fur-tout  lorf- 
qu’elles  en  font  maîtrifées  félon  une  direftion 
horizontale.  On  les  voit  alors  parcourir  fix  à 
fept  milles  de  France  dans  l’efpace  d’une  heure. 
Ces  nuées , en  effet , font  en  équilibre  dans 
l’air  ; il  faut  donc  , de  toute  néceffité,  qu’elles 
fuivent  les  mêmes  imprefiions  que  les  vents  ^ 
procurent  à l’air  dans  lequel  elles  font  fufpen- 
dues  ; à moins  qu’un  vent  très-rapide  ne  les 
divife  en  plufieurs  parties  , & ne  les  diffipe  fur 
le  champ.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  remar- 
que très-fouvent  un  tems  très-ferein  ou  fans 
nuées , tandis  qu’il  fait  une  forte  tempête.  Si 
les  vents  forment  des  tourbillons  , ils  arron- 
dlffent  les  nuées  ; fouvent  les  parties  de  la 
circonférence  de  ces  nuées  , cedant  à leurs 
forces  centrifuges  , s’échappent  fe  diffipent. 
La  nuée  décroît  alors  infenfiblement  de  gran- 
deur , & dlfparoît  enfuite.  Quelquefois  les  nuées 
fe  diffipent  en  montant  : elles  fe  djfperfent  dans 
l’air  , & forment  avec  lui  un  milieu  diaphane. 
Cet  effet  a lieu  lorfque  les  rayons  du  folell 
tombant  fur  les  vapeurs  , les  divifent,  les  atté- 
nuent , & lorfqu’elles  font  entourées  d’une  forte 
éleariclté.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’elles  s’élè- 

Tome  IIl,  ^ C 


402  N U É 

vent  fouvent  plus  haut  au  lever  du  foleil , & 
qu’on  les  voit  monter  foit  d’un  mouvement 
uniforme  , foit  d’un  mouvement  précipité. 
M.  Bougiier  affure , dans  fon  Voyage  au  Pérou  , 
avoir  obfervé  un  femblable  phénomène.  De  là 
vient  qu’une  nuée , frappée  par  les  rayons  du 
foleil , femble  commencer  à jetrer  de  la  fumée  , 
& qu’elle  fe  change  enfuite  en  des  nuées  plus 
élevées.  Les  nuées  fe  dilTipent  aufli  lorlque 
l’air  dans  lequel  elles  font  lufpendues  devient 
plus  pefant  : elles  (ont  alors  obligées  de  s’élever 
plus  haut , pour  être  en  équilibre  avec  un  air 
plus  raréfié  ; & à proportion  qu’elles  montent 
à travers  un  air  plus  pur,  qui  en  diffout  quel- 
ques parties , avec  lefquelles  il  fe  mêle  , elles 
diminuent  & elles  fe  difîipent  infenfiblement. 

Quoique  les  exhalaifons  & les  vapeurs  qui 
flottent  dans  l’atmofphère , & qui  y forment 
des  nuées , foient  en  équilibre  avec  la  maffe 
d’air  qui  les  contient , elles  n’ont  pas  pour  cela 
perdu  leur  poids.  Elles  font  encore  aufîi  pe- 
fantes  qu’elles  l’étoient , lorfque  , réunies , elles 
faifolent  partie  des  maffes  dont  elles  fe  font 
féparées  ; & de  même  qu’une  nouvelle  maffe 
d’eau  ajoutée  à une  autre  maffe  , augmente  le 
poids  de  cette  maffe  qui  reçoit  cette  nouvelle 
quantité , pareillement  les  vapeurs  qui  s’élè- 
vent dans  l’atmofphère  augmentent  le  poids  de 
l’air.  D’oii  il  fuit  que  l’atmbfphère  eft  moins 
pefante,  lorlqu’elle  contient  peu  de  nuées,  que 
lorfqu’elle  en  contient  beaucoup. 

Quoiqu’il  ne  foit  point  poffible  de  déter- 
miner le  poids  des  nuées  , parce  qu’elles  font 
îoutes  de  différentes  denfités  , & qu’elles  font 
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elles -mêmes  en  équilibre  avec  des  régions 
d’air  de  différente  denfité  , on  peut  néanmoins 
donner  une  idée  affez  fatisfaifante  à cet  égard. 

Suppofons  , Mujfenbroeck  , qu’une  nuée 
foit  compofée  de  dix  particules  d’air , & d’une 
particule  de  vapeur.  Calculons  quel  peut  être 
le  poids  d’une  maflé  d’air  dont  les  dimenfions 
feroient  égales  à celles  de  cette  nuée.  Prenons 
la  dixième  partie  de  ce  poids  , & nous  aurons 
celui  de  la  nuée.  Suppofons,  par  exemple , que 
le  poids  d’un  pied  cubique  d’air  foit  de  694 
grains  , & que  la  nuée  dont  nous  voulons  con- 
noître  le  poids , foit  de  6000  pieds  en  longueur, 
6000  en  largeur,  & 1000  en  hauteur.  Ces  di- 
menfions  donneront  en  folidité  36,000,000,000 
pieds  cubes.  Ce  nombre , multiplié  par  fix  cent 
quatre-vingt-quatorze  grains,  donnera  pour 
poids  de  la  nuée  24,984,000,000,000  ; mais 
dans  cette  fuppofition , les  vapeurs  ne  font  que 
la  dixième  partie  de  ce  poids.  Divifons-le  donc 
par  dix,  & il  reliera  2,498,400,000,000  grains. 
Or,  une  livre  pèfe  9216  grains  ; par  conféquent , 
pour  réduire  le  poids  de  cette  nuée  en  livre  , il 
faut  divifer  2,498,400,000,000  , par  9216,  & 
on  aura  pour  quotient  2,710,093,750  livres  , 
qui  exprimeront  le  poids,  de  cette  nuée.  D’oîi 
il  fuit , comme  le  remarque  très-bien  Mufen- 
broeck  , que  le  poids  d’une  telle  nuée  ell  im- 
menfe  , & que  le  poids  de  l’atmofphère  doit 
être  augmenté  au-delà  de  ce  qu’on  peut  ima- 
giner , par  celui  des  nuées  qui  y font  fufpen- 
dues. 

L’ufage  des  nuées  mérite  toute  l’attention  du 
Phyficien  3 & pour  peu  qu’il  y réfléchilTe , il 
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verra  qu’il  eft  extrêmement  étendu.  i°.  Elles 
tranfportent  la  matière  de  la  pluie  dans  les  dif- 
férentes réglons.  Car  comme  elles  font  en  équi- 
libre dans  l’air,  & qu’elles  flottent  dans  Ion 
fein  , les  vents  les  tranfportent  aifément  d’un 
lieu  dans  un  autre.  Elles  fondent  fouvent  en 
eau  , & elles  fournlffent  par-la  la  nourriture 
des  plantes.  Il  arrive  fouvent  que,  fans  fe  con- 
vertir en  pluie , elles  humeéfent  encore  la  terre  ; 
car  elles  font  en  grande  partie  compofées  de 
vapeurs.  C’eft  pour  cette  raifon  que  ceux  qui 
voyagent  dans  les  Alpes & en  général  fur  les 
autres  montagnes  , trouvent  que  le  terreln  qui 
eft  affez  élevé  pour  être  plongé  dans  les  nuées  , 
eft.plus  humide  qu’allleurs  , parce  que  les  nuées 
s’y  déchargent  d’une  partie  de  leurs  vapeurs  , 
comme  l’obferve  très-bien  l’Abbé  NoLUt.  On 
remarque  fur -tout  ce  phénomène  dans  l’ifle 
S.  Thomas  , dans  laquelle  il  ne  pleut  jamais  : 
mais  au  milieu  de  cette  Ifte  on  voit  une  mon- 
tagne très -élevée,  couverte  d’arbres  conti- 
nuellement enveloppés  de  nuées  , même  pen- 
dant le  jour.  Les  parties  de  ces  nuées  pénètrent 
le  fol  de  cette  montagne  , ôd  l’humeffent  telle- 
ment , qu’il  en  coule  de  petits  ruifteaux  fuiEfans 
pour  arrofer  les  plaines  & les  campagnes. 

Les  nuées  couvrent  la  terre  en  dlfférens 
endroits,  & la  garanriflent  de  la  trop  grande 
ardeur  du  folell , qui  pourroit  la  deflecher  & 
la  brûler.  Par-là  les  plantes  ont  le  tems  de  pré- 
parer les  fucs  qui  les  nourriffent.  Ces  fucs  , qui 
font  encore  cruds  , lorfqu’ils  pénètrent  les  ra- 
cines , les  feuilles  , les  tiges  & les  fleurs  des 
plantes  > féjournent  dans  les  canaux  de  ces 
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différentes  parties  , s y ciiifent,  fi  on  peut  s’ex- 
primer ainîi , & y prennent  les  préparations 
néceffaires  & qui  leur  font  propres  pour  con- 
courir à la  nourriture  des  fruits. 

3”.  Les  nuées  paroiffent  être  auffi  une  des 
principales  caiifes  des  vents  libres  ( Mé- 

téores); ce  qui  vient  de  ce  que  ces  nuées 
font  formées  de  différentes  exhalaifons  qui  fe 
mêlent  enfemble  , fermentent , fe  développent 
en  toutes  fortes  de  fens  , agitent  l’air  & exci- 
tent des  vents  ; ou  ces  exhalaifons  s’enflamment 
en  fermentant  les  unes  avec  les  autres  , &C 
pouffent  encore  l’air  avec  plus  de  violence  ; 
©u  il  peut  encore  arriver  que  quelques  parties 
de  ces  exhalaifons  fe  précipitent  dans  leur  mé- 
lange , & caufent  dans  l’air  une  agitation  propre 
à exciter  du  vent. 

4°.  Les  nuées  réfléchiffent  encore  de  diffé- 
rentes manières  , & fulvant  différentes  direc- 
tions, les  rayons  du  foleil,  qui,  étant  tombés 
fur  la  terre  , font  renvoyés  vers  elle.  C’efl 
par  ce  moyen  que  nous  voyons  plufieurs  corps  , 
qui  ne  font  point  éclairés  par  les  rayons  du 
Iblell , mais  fur  lefquels  les  nuées  réfléchiffent 
une  très-grande  quantité  de  ces  rayons. 

NUIT.  Portion  du  tems  pendant  laquelle  le 
foleil  eft  au  deffous  de  notre  horizon.  Il  en  faut 
cependant  excepter  le  tems  du  crépufcule  pen- 
dant lequel  le  foleil  éclaire  encore  notre  hémif- 
phère,  & qu’on  ne  peut  pas  appeller  proprement 
nuit.  Crépuscule). 

Sous  l’équateur  les  jours  font  égaux  aux 
nuits.  Cette  égalité  des  jours  61  des  nuits  fe 
temarque  encore  dans.  tous.  Les  climats  de  i» 

Ce  3, 
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terre,  les  jours  de  l’équinoxe  Equi- 

noxe) ; la  nuit  ell:  de  lix  mois  fous  le  pôle  ; & 
elle  eft  d’une  durée  variable  dans  les  hémif- 
phères  que  nous  nommons  feptentrional  ôc 
méridional. 

Dans  notre  hémifphère  , c’eft-à-dire  , dans 
l’hémifphère  feptentrional , les  nuits  croiffent 
& font  plus  longues  que  les  jours , depuis  l’équi- 
noxe d’automne  jufqu’à  celui  duprintems.  Elles 
décroiffent  , au  contraire  , & elles  font  plus 
courtes  que  les  jours  , depuis  l’equinoxe  du 
printems  jufqu’à  celui  de  l’automne. 

Les  plus  longues  des  nuits  que  nous  éprou- 
vons dans  cet  hémifphère  répondent  au  folf- 
tice  d’hiver,  & les  plus  courtes  au  folftlce  d’été. 
Le  contraire  fe  fait  obferver  dans  l’hémifphère 
méridional  ( Foyei  Sphère  ). 

NU  FRITION.  L’une  des  plus  importantes 
fondions  de  l’économie  animale  , par  laquelle 
nous  réparons  les  pertes  que  nous  faifons  con- 
tinuellement par  la  tranfpiration.  Cette  opéra- 
tion s’exécute  par  le  miniftère  d’une  lymphe 
analogue  à la  conflitution  de  nos  parties , &C 
propre  à fe  convertir  en  ces  différentes  par- 
ties. 

On  diftingue,  en  général , la  lymphe  animale 
en  deux  efpèces.  L’une  , qu’on  regarde  comme 
le  véhicule  & la  fource  de  quelques  autres 
humeurs  , & l’autre  qui  fert  uniquement  à la 
nutrition  : c’eft  celle  dont  il  eft  ici  queftlon, 
& qu’on  doit , à proprement  parler , appeller 
lefuc  nourricieré  Ces  deux  efpèces,  cependant, 
ne  diftèrent  point  efl'entiellement  l’une  de  l’autre  : 
ce  n’eft  qu’à  raifon  de  leur  ténuité  qu’il  a plu 
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aux  Phyfiologiftes  d’établir  cette  dlftlnûion. 
C’efl  une  humeur  tenue , fluide  , tranfparente  , 
fans  goût , chargée  d’une  portion  gélatineufe  , 
qui , par  fa  vifcofité  , eft  propre  à s’attacher  & 
à s’unir  aux  différentes  parties  qu’elle  arrofe. 
Cette  portion  gélatineufe  fe  durcit  plus  ou 
moins , à raifon  de  l’évaporation  plus  ou  moins 
grande  de  Tes  parties  aqueufes  , ce  dont  on  peut 
s’affurer  facilement , en  la  faifant  évaporer  fur 
le  feu. 

Les  vaiffeaux  deffinés  à charier  cette  hu- 
meur fe  nomment  lymphatiques,  & on  en  doit 
particuliérement  la  découverte  au  célèbre  Bar^ 
thoUn.  On  en  diftingue  de  deux  efpèces.  Les 
uns  fervent  à tranfporter  la  lymphe  aux  diffé- 
rentes parties  du  corps,  & on  les  nomme arthres 
lymphatiques.  Les  autres  rapportent  le  réfidu  de 
cette  même  lymphe  au  cœur,  & on  les  nomme 
veines  lymphatiques. 

Les  artères  lymphatiques  partent  des  extré- 
mités des  artères  fanguines  ( J^oye^  Artères)  , 
& vont , par  plufieurs  ramifications , fe  diftri- 
buer  dans  toutes  les  parties  de  notre  corps  , ou 
pour  y porter  un  fuc  nourricier  , ou  pour  y 
dépofer  une  fécrétion  particulière.  Cette  lym- 
phe eft  reprlfe  par  les  veines  lymphatiques  , 
qui  fe  réuniffent  , en  s’avançant , pour  former 
des  vaiffeaux  plus  gros.  Mais  la  vifcofité  de  la 
lymphe,  & le  peu  de  reffort  des  vaiffeaux  lym- 
phatiques , auroient  été  im  obftacle  à la  pro- 
greflion  de  cette  liqueur  , fi  le  battement  des 
artères  fanguines , la  lymphe  qui  pouffe  pofté- 
rieurement , ôc  une  quantité  prefqu’innombr^ble 
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de  valvules  ii’avoient  facilité  le  mouvement  dé 
cette  liqueur. 

Mais  eft-il  pofTible,  demandera-t-on  , que  la 
lymphe  feule  foit  capable  de  nourrir  toutes  les 
différentes  parties  de  notre  corps  ? Ne  devroit- 
on  pas  admettre  plufieurs  efpèces  de  fucs  nour- 
riciers , deftinés  à porter  chacun  la  nourriture 
à chaque  partie  différente  ? Il  eftaifé  de  fatisfaire 
à cette  queftion  , fur- tout  fi  on  veut  faire  atten- 
tion que  toutes  ces  différences  ne  font  qu’acci- 
dentelles , &;  que  les  élémens  de  chacune  des 
parties  de  noire  corps  font  abfolument  les 
mêmes.  Toutes  les  parties  , en  effet  , du  corps 
de  l’homme,  féparément  mifes  dans  le  digefteur 
de  Papin , s’^y  réduifent  en  un  fuc  qui  paroît 
homogène , c’efl-à-dire  , diaphane  & gélati- 
neux. Il  ne  reffe  , après  cette  décompofition  , 
qu’une  maffe  terreufe  qui  paroît  encore  être 
de  même  nature  , & qui  n’en  diffère  que  par  la 
quantité , étant  d’autant  plus  abondante,  toutes 
chofes  égales  d’ailleurs  , que  les  parties  fou- 
mifes  à cette  épreuve , ou  à cette  efpèce  d’ana- 
lyfe  , font  plus  folides,  plus  compares.  Toutes 
les  parties  folides  du  corps  de  l’homme  font 
donc  de  même  nature  , & ne  different  entr’elles 
que  par  des  accidens.  D’oîi  il  fuit  que  la  même 
lymphe,  à raifon  des  modifications  différentes 
dont  elle  eft  fufceptible  , pourra  fatisfaire  à 
remplir  ces  indications. 

Par  le  mouvement  circulaire  du  fang  , la 
lymphe  eft  pouffée  dans  les  artères  lymphati- 
ques ; fa  ténuité  lui  permet  de  s’infinuer  dans 
les  plus  petites  i par  fa  vifcofité  elle  s’attache  g, 
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elle  adhère  aux  petits  vuides  qu’elle  y ren- 
contre , & la  chaleur  des  parties  environnantes 
difîipe  ce  qu’il  y a de  plus  féreux  : la  lymphe 
acquiert  alnii  la  confiftance  requife  pour  deve- 
nir toiit-à-fait  femblable  à la  partie  à laquelle 
elle  s’efl:  attachée. 

Il  paroîtra  peut-être  d’abord  étonnant  que 
la  lymphe  pulffe  le  diftribuer  dans  toutes  les 
parties  qu’elle  elî  obligée  de  réparer  : fa  vifco- 
fité  & la  déllcateffe  des  vailîeaux  qui  la  con- 
tiennent , femblent  y mettre  un  obftacle  invin- 
cible. Or,  pour  peu  qu’on  réfléchilTe  fur  les 
deux  caufes  que  nous  avons  indiquées  précé- 
demment , on  réfoudra  facilement  cette  diffi- 
culté ; &:  pour  peu  qu’on  réfléchilTe  fur  une 
multitude  de  phénomènes  qui  le  palTent  habi- 
tuellement fous  nos  yeux  , on  verra  qu’il  s’en 
trouve  plufieurs  qui  viennent  à l’appui  de  notre 
opinion.  On  concevra , en  effet , que  dans  l’afte 
de  la  nutrition , la  fomme  des  réfiflances  qu’on 
peut  imaginer  contre  la  diflributlon  de  la  lym- 
phe , efl:  de  beaucoup  inférieure  à celle  qu’op- 
pofe  à fa  féparatlon  une  grofl'e  malTe  de  pierre 
qu’on  veut  enlever  d’un  rocher.  Or  , on  par- 
vient facilement  à féparer  celle-ci  , en  intro- 
duifant , dans  le  chemin  que  s’efl:  fait  une  fcie 
autour  de  fa  circonférence  , des  coins  de  bois 
fec  qu’on  arrofe  d’eau  , ou  qu’on  laifle  expofés 
à l’humidité  de  l’air  ; l’effort  que  les  molécules 
aqueufes  font  pour  s’infmuer  entre  les  parties 
de  ces  coins  , vient  bien  à bout  de  rompre 
la  force  de  cohéfion  qui  unit , cette  maffe  au 
rocher. 
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Si  donc  l’eau  feule  peut  s’infinuer  ici  dans 
les  pores  du  bois,  avec  quelle  facilité  la  lymphe 
pourra-t-elle  parvenir  dans  les  plus  petites  par- 
ties vuides  de  notre  corps  , puifqu’elle  y eft 
pouffée  & par  fon  mouvement  de  circulation  , 
& par  l’aélion  des  vaiffeaux , & favorifée  par 
cette  multitude  de  valvules  dont  nous  avons 
£àït  mention  précédemment. 
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C3bJECTIF,  On  défigne  fous  ce  nom  le  verre 
d’une  lunette  d’approche  , qui  eft  tourné  du 
côté  de  l’objet  qu’on  fpécule.  Quelques  Phyfi- 
ciens  donnent  le  même  nom  aux  lentilles  des 
microfcopes  , parce  qu’elles  font  également 
placées  du  côté  de  l’objet  qu’on  veut  obferver. 

L’objeélif  d’une  lunette  d’approche  peut  être 
fait  d’un  feul  verre  , ou  de  plufieurs.  Dans  ce 
dernier  cas  , on  le  nomme  objeélif  achroma- 
tique. ( Voye^^  Achromatique  ). 

OBLIQUE  , fe  dit  par  oppofition  à perpen- 
diculaire. C’eft  un  terme  de  relation  qui  indique 
la  politiôn  d’une  ligne , ou  d’un  plan  , ou  même 
d’un  folide,  par  rapport  à une  autre  ligne , plan 
ou  folide.  Pour  en  donner  une  idée  fuffifante  , 
nous  obferverons  qu’une  ligne  oblique  eft  aufîi 
droite  qu’une  ligne  perpendiculaire  , & que 
toute  la  différence  qui  fe  trouve  entre  l’une  ôc 
l’autre  , conftfte  dans  la  manière  félon  laquelle 
elles  tombent  fur  une  autre  ligne.  Ainfi  une 
ligne  fera  perpendiculaire  , lorfque  tombant  fur 
une  autre  ligne  , elle  formera  avec  cette  der- 
nière deux  angles  droits.  Elle  fera  oblique  , fi  , 
tombant  fur  une  ligne , elle  forme  deux  angles 
inégaux  , l’un  aigu , 6c  l’autre  obtus.  ( ^oye^ 


Angle). 

OBLIQUITÉ  , fe  dit  de  la  quantité  dont  une 
ligne  eft  éloignée  d’être  perpendiculaire  à une 
autre. 
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OBSCUR , fe  dit  d’un  endroit  plus  ou  moins 
privé  de  lumière.  De  là  on  conçoit  que  robf- 
CLirité  l'oufFre  du  plus  ou  du  moins,  à raifon  dit 
défaut  de  lumière  qui  s’y  fait  fentir. 

On  donne  le  nom  de  chambre  obfcure  à celle 
dans  laquelle  on  fait  la  plus  grande  obfcurlté  , 
pour  y introduire  enfuite,  par  un  trou  fait  à 
i’un  des  volets  d’une  fenêtre  , des  rayons  de 
lumière  pour  en  examiner  les  propriétés.  Oa 
donne  le  même  nom  à un  inftrument  que  nous 
avons  décrit  fous  le  nom  de  chambre,  noire, 
( V rye^  cet  article  ). 

OBSERVATION.  L’un  des  principaux: 
moyens  dont  on  fe  fert  pour  acquérir  le  degré 
de  certitude  dont  nos  connolITances  phyfiques 
font  fufceptlbles.  C’ell;  une  attention  réfléchie 
fur  les  phénomènes  de  la  Nature  ; attentioa 
dégagée  de  toute  préoccupation  , & qui  ne 
doit  point  être  dirigée  par  l’efprit  de  fyftême. 
C’eft,  en  un  mot  , raffembler  le  fecours  de 
tous  les  fens  qui  peuvent  y concôurir,  pour 
faifir  comme  il  faut  les  faits  que  la  Nature  nous 
préfente.  Ces  fortes  d’obfervations  exigent  fou- 
vent  des  fecours  étrangers.  On  ne  peut , en 
effet , fouvent  faifir  les  phénomènes  de  la  Na- 
ture , que  parle  moyen  de  quelques inftrumens, 
de  quelques  machines  propres  à nous  indiquer 
l’intenfité , la  grandeur  de  ces  phénomènes. 
C’eft  ainfi  qu’on  ne  peut  juger , par  exemple  , 
par  le  témoignage  des  fens  feuls , les  différentes 
altérations  qui  lurviennent  à la  conftltution  de 
l’atmolphère.  On  ne  s’affure  de  la  pefanteur  & 
du  reffort  de  l’air,  que  par  le  moyen  du  baro- 
mètre ; de  fa  température , qu’à  l’aide  d’un 
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thermomètre,  & des  différens  degrés  de  féche- 
reffe  & d’humidité  qui  y régnent  aiternative- 
ment , que  par  un  hygromètre.  Ce  que  nous 
difons  de  ces  fortes  d’cbfervations , qu’on  ap- 
pelle Ohfervations  météorologiques  y & dont  on 
trouvera  un  détail  très-curieux  & très-intéref- 
fant  , fur  la  manière  de  les  bien  taire  , dans 
l’excellent  Ouvrage  du  Père  Cotte,  intitulé: 
Traité  de  Météorologie  , doit  s’entendre  de  tou  tes 
celles  qui  ne  peuvent  fe  faire  que  par  des  inllru- 
mens  appropriés  à cet  effet.  Il  faut  que  ces 
inftrumens  loient  faits  avec  tout  le  foin  poffi- 
ble  ; connoître  les  imperfetlions , les  défauts 
qui  font  quelquefois  attachés  à leur  conffriic- 
tion , foit  pour  les  éviter  , lorfque  le  cas  eH: 
poffible , foit  pour  en  tenir  compte  dans  les 
réfultats  des  obfervatlons  qu’ils  préfentent.  Il 
faut  être  inftrult  des  circonffances  étrangères 
& variables  qui  peuvent  influer  fur  ces  fortes 
d’inflrumens  y en  un  mot  , rien  n’exlge  plus 
d’attention  , plus  de  connoiffances , & fouvent 
d’habitude  , que  l’art  de  faire  de  bonnes  obfer- 
vations. 

L’obfervatioii  & l’expérience  , dit  l’Auteur 
du  même  article  dans  le  Diftlonnaire  Encyclo- 
pédique , font  les  feules  voies  que  nous  ayons 
aux  connoiffances,  fi  on  reconnoît  la  vérité  de 
l’axiôme , quil  t^y  a rien  dans  Ü entendement  qui 
naît  été  auparavant  dans  les  fens.  Au  moins  , 
& ceci  eft  plus  exaél , ce  font  les  feuls  moyens 
par  lefquels  on  puiffe  parvenir  à la  connoiflance 
des  objets  qui  font  du  reflbrt  des  fens  : ce  n’efl: 
que  par  eux:  qu’on  peut  cultiver  la  Phyfique  ; 
éc  il  n’eft pas  douteux,  ajoute- t-iJ , que  l’obfer- 
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vationmême  dans  la  phyfique  des  corps  bruts,' 
ne  l’emporte  infiniment  en  certitude  & en  utilité 
fur  l’expérience.  Quoique  les  corps  animés  > 
fans  vie  , & prefque  fans  aftion  , n’offrent  à 
rObfervateur  qu’un  certain  nombre  de  phéno- 
mènes affez  uniformes , en  apparence  aifés 
à faifir  & à combiner  ; quoiqu’on  ne  pulffe  pas 
dlflimuler  que  les  expériences  , fur-tout  celles 
des  Chymiftes,  n’aient  répandu  un  grand  jour 
fur  cette  fclence  , on  voit  néanmoins  que  fes 
parties  , qui  font  entièrement  du  reffort  de 
l’obfervation  , font  beaucoup  mieux  connues 
& beaucoup  plus  perfeftionnées.  C’efi  par  l’ob- 
fervation  qu’on  a déterminé  les  loix  du  mouve- 
ment ; qu’on  a connu  les  propriétés  générales 
des  corps:  c’eft  à l’obfervation  que  nous  devons 
la  découverte  de  la  pefanteur  , de  l’attradfion  , 
de  l’accélération  des  graves  , & le  fyftême  de 
Newton  : celui  de  Defcanes  efi:  bâti  fur  l’expé- 


rience. C’eft  enfin  l’obfervatlon  qui  a créé 
l’Aftronomle  , & qui  l’a  portée  à ce  point  de 
perfeélion  ou  nous  la  voyons  aujourd’hui.  Il 
eft  tel , qu’elle  furpaffe  en  certitude  les  autres 
fciences.  L’éloignement  des  aftres , qui  a em- 
pêché toute  expérience , fembloit  devoir  être 
un  obftacle  à nos  connoiffances  ; mais  l’obfer- 
vation  a tout  franchi , &:  on  peut  dire  aufti  que 
la  Phyfique  célefte  eft  le  fruit  & le  triomphe 
de  l’obfervation. 

Dans  la  Chymie  , l’obfervation  a ouvert  un 
vafte  champ  à l’expérience.  Elle  a éclairé  le 
Chymifte  fur  la  nature  de  l’air  , de  l’eau , du 
feu,  fur  la  fermentation  , fur  les  décompofitions 
& dégénérations  fpontanées  des  corps.  C’eft 
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l’obrervation  qiii  a fourni  prefque  tous  les  ma- 
tériaux de  l’excellent  Traité  du  feu  du  célèbre 
Botrhaavc.  11  y a dans  la  Minéralogie  une  partie 
qui  ne  peut  être  éclairée  que  par  le  flambeau 
de  l’obfervation  : c’eft  l’accroifTement , la  ma- 
turation , & la  dégénération  des  métaux  dans 
les  mines. 

En  paffant  de  la  Phyfique  des  corps  bruts 
continue  le  même  Auteur  , à celle  des  corps 
organifés , nous  verrons  diminuer  les  droits  de 
l’expérience  , & augmenter  l’empire  &riuilité 
de  l’obfervation.  La  figure , le  port , la  fitua- 
tion  , la  flruflure  ; en  un  mot , l’Anatomie  des 
plantes  & des  animaux  , les  diftérens  états  par 
lefquels  ils  paffent , leurs  mouvemens  , leurs 
fondions  , leur  vie  , &c.  tout  cela  n’a  pu  être 
apperçii  que  par  le  Naturalifte  obfervateur , &: 
l’Hiftoire  Naturelle  n’a  été  formée  que  par  des 
Recueils  d’obfervations. 

Ce  fut  pareillement  d’après  l’obfervation  , 
que  la  Médecine  fut  fondée  , & c’efi:  encore  le 
guide  le  plus  fûr  auquel  le  Médecin  puiffe  fe 
confier.  Mais  malgré  tous  les  avantages  que 
nous  devons  à ce  moyen , malgré  la  multitude 
de  connoiflances  certaines  dont  il  nous  a en- 
richi , l’expérience  , en  imitant  la  Nature , a 
rendu  dans  ces  derniers  tems  les  plus  grands 
fervices  à la  Phyfique.  Faite  comme  il  convient 
qu’elle  foit  faite,  elle  nous  met  fous  les  yeux 
une  multitude  de  phénomènes  qu’on  ne  pour- 
roit  faifir  qu’avec  peine , & elle  confirme  de  la 
manière  la  moins  équivoque  les  principes  & 
les  conclufions  que  nous  en  dédulfons  , pour 
nous  rendre  raifon  de  quantité  d’effets  , qui  ne 
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nous  toucheroient  que  foiblement  j fi  nous  ne 
pouvions  parvenir  à cette  connoiffance.  On  lui 
dut,  dans  le  fiècle  dernier  , la  fameufe  décou- 
verte de  la  pefanteur  & du  reflbrt  de  l’air  ; & 
la  Phyfique  feroit  encore  livrée  aux  erreurs 
du  péripathétifme  , fi  l’expérience  de  Torïcdli 
n’étolf  venue  l’éclairer  fur  un  objet  de  cette 
importance. 

Nous  lui  devons , depuis  à-peu-près  la  même 
époque  , les  connoiffances  précieufes  que  nous 
avons  acquifes  fur  l’éleftricité  ; & nous  ferlons 
encore  aulfi  peu  avancés  que  nos  Anciens  fur  la 
nature  &:  les  effets  du  tonnerre  , fi  l’induftrie  & 
le  génie  des  Phyficlens  fe  fuffent  encore  bornés 
à admirer  les  fimples  phénomènes  des  attrac- 
tions & des  répulfions  éleèfrlques.  Sans  les 
expériences  admirables  du  D.  Priejllcy  ^ quelles 
feroient  nos  connoifl'ances  adfuelles  lur  ces  prin- 
cipes fugaces  des  corps  , ces  principes  aéri- 
formes  qui  avoient  échappé  jufqu’à  lui  à toute 
la  fagacité  des  meilleurs  Phyficiens  ? Ils  con- 
noiffoient , à la  vérité  , leur  préfence  & leur 
exlftence  , mais  ils  n’avoient  point  fu  découvrir 
leurs  propriétés  fingulières.  Oui  , l’expérience 
efl  le  véritable  flambeau  qui  doit  éclairer  la 
marche  du  Phyficlen  dans  les  routes  ténébreufes 
de  la  Nature  : mais  elle  exige  des  attentions  & 
des  foins  qu’il  ne  doit  jamais  négliger.  ( F oye:^ 
Expérience  ).  Jointe  à robfervation  , à 
l’obfervation  faire  comme  .il  convient  qu’elle 
folt  faite  , le  Phyficien  marche  à grands  pas 
dans  les  {entiers  de  la  Nature  , & parvient  à 
la  fin  iufque  dans  fes  derniers  retranchemens. 

OBSTACLE.  Nom  générique,  fous  lequel 

on 
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on  délîgne  tout  ce  qui  s’oppofe  à l’aftion  d’une 
piiiffance  , tout  ce  qui  détruit  ou  tend  à détruire 
le  mouvement  d’un  corps. 

OBSTRUCTION.  Nom  générique , par 
lequel  on  défigne  tout  obftacle  "qui  s’oppofe  à 
la  circulation  d’un  fluide  dans  un  canal , ou  dans 
un  vaifTeau  defliné  à laiflér  couler  ce  fluide. 
Or,  cet  obfîacle  peut  être  de  deux  eijjèces.  Il 
peut  venir  de  la  diminution  du  diamètre  du 
vaifTeau  , ou  de  l’épaifTifTement  des  parties  du 
fluide  , qui  ne  leur  permet  plus  de  pouvoir 
s’infinuer  dans  la  capacité  du  vaifTeau.  L’obf^ 
truftion  dépend  fouvent  de  ces  deux  caufes 
reunies  dans  l’éconoipie  animale. 


Un  vaifTeau  diminue  de  diamètre  , Ta  cavité 
Te  rétrécit , Toit  par  réi>aifTifTement  de  Tes  mem, 
branes  , foit  par  Ta  propre  contraftion  , Toit  par 
les  comprefTions  extérieures  , auxquelles  il  Te 
trouve  fournis  ; les  fluides  s’épaifTifTent  par  la 
viTcofité  qu’ils  acquièrent , &:  qui  fait  que  plu- 
Tieurs  molécules  Te  réunlfTent , 6c  par  quantité 
d’autres  caufes  accidentelles  , dans  le  détail 
defquelles  nous  ne  pouvons  nous  permettre  de 
defcendre. 


OCCIDENT.  Partie  du  ciel  vers  laquelle  le 
Toleil  paroît  Te  porter  , pour  pafTer  au  defToiis 
de  notre  horizon. 


OCULAIRE,  Te  dit  des  verres  d’une  lunette 
ou  d un  mlcroTcope , qui  font  tournés  vers  l’œil 
de  rObfervateur. 

ODEUR.  SenTation  produite  parles  émana- 
tions des  corps  que  nous  appelions  odorans  * 
lesquelles  étant  portées  fur  la  membrane  pituil 
taire , y produifent  une  irritation  qui  Te  tranfmet 
Tome  III,  D d ‘ 
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au  cerveau  par  le  miniflère  des  nerfs  olfai^i^s  ^ 
& excitent  cette  efpèce  de  fenfation.  ( Voyc^ 
Nez  ). 

ODOMÈTRE.  Infiniment  fait  pour  mefurer 
les  difiances  d’un  lieu  à un  autre  , en  Indiquant, 
s’il  efi  placé  fur  une  roue  de  carolTe , le  nombre 
de  tours  que  fait  cette  roue.  C’eft  un  rouage 
dont  le  premier  moteur  efi  un  grave  fufpendii 
au  defllis  de  fon  centre  de  gravité.  La  révolu- 
tion de  la  roue  entraîne  celle  de  ce  grave  autour 
de  fon  point  de  fufpenfion , & le  mouvement 
de  celui-ci  détermine  celui  du  rouage.  Chaque 
roue  qui  entre  dans  fa  compofition  porte  une 
aiguille  fur  l’extrémité  de  fon  arbre  , & cette 
aiguille  parcourt  la  circonférence  d’un  cadran 
fur  lequel  on  a gravé  des  nombres  qui  répon- 
dent à ceux  des  tours  que  fait  la  roue.  On 
trouvera  la  defcription  de  cette  ingénieufe  ma- 
chine , & l’expoiltion  de  fon  ufage  , dans  le 
premier  volume  de  notre  Ouvrage  , intitulé  : 
Defcription  & ufage  d’un  Cabinet  de  Phyjîqiie. 

Nous  obferverons  feulement  ici , que  cet 
infirument  efi  plus  fait  pour  flatter  la  curiofité 
d’un  Amateur,  que  pour  indiquer  véritablement 
la  difiance  d’un  lieu  à un  autre.  On  conçoit , 
en  effet,  que  la  roue  d’un  caroffe  faifant  plii- 
fieurs  détours  qu’on  ne  peut  guère  éviter  , le 
chemin  efi  toujours  plus  long  que  celui  qu’il 
faudroit  mefurer  pour  connoître  une  véritable 
difiance.  D’ailleurs , le  mouvement  circulaire 
d’une  roue  fur  fon  arbre,  ne  répond  pas  tou- 
jours au  mouvement  en  ligne  droite  qu’elle 
doit  parcourir.  Il  efi  des  cas  où  le  frottement 
devenant  un  peu  rude  par  l’afpérité  du  terrein, 


O D O 4ip 

le  mêiîîe  point  de  la  circonférence  s'applique 
fur  deux  , ou  même  fur  plufieurs  points  confé- 
cutifs  du  terrein  ; de  là  la  révolution  de  la  roue 
ne  mefure  encore  qu’imparfaitement  la  longueur 
en  ligne  droite. 

ODORANT.  Principe  particulier  qui  réfide 
dans  les  corps  fufceptibles  de  faire  impreffion 
fur  l’organe  de  l’odorat.  Les  Chymiftes  ont 
défigné  ce  principe  fous  une  multitude  de  noms 
différens.  Les  uns  l’appellent  partie  aromatique 
des  corps  ; d’autres  le  nomment  efprit  reBeur  ; 
quelques-uns  Cmplement  ; d’autres,  ens , 
■mercure  ; mais  fous  quelque  dénomination  qu’on 
le  préfente  , c’ell:  toujours  le  même  être  ; c’eft 
la  partie  odorante  de  la  plupart  des  végétaux , 
&d’  'un petit  nombre  de  fubRances  animales. 

Coniidéré  dans  les  plantes , ce  principe  efl: 
plus  généralement  connu  fous  le  nom  à'efprït 
reBeur,  & il  réfide  en  différentes  parties  de  ces 
fortes  de  fubfiances.  Il  réfide  dans  une  huile 
effentielle  dont  quelques-unes  font  pourvues. 
Dans  d’autres  , qui  ne  contiennent  point  d’huile 
effentielle , il  adhère  à leur  parenchyme  , oà 
on  le  trouve  logé  dans  de  petites  cellules,  dans 
de  petits  réfervoirs  particuliers. 

Les  baumes  & les  réfines  n’étant  autre  chofé 
qu’une  huile  effentielle  épaiffie  , leur  principe 
odorant  ne  fait  point  bande  à part.  Il  appartient 
à la  fubfiance  dont  ces  baumes  ou  ces  réfines 
fe  font  féparées  ; & il  réfidoit,  avant  leur  fépa- 
ration , de  même  qu’après  cette  féparation  , 
dans  l’huile  effentielle  de  ces  fubfiances.  On 
doit  penfer  la  même  chofe  d’un  certain  nombre 
de  fubfiances  également  aromatiques  tirées  du 
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règne  animal , telles  que  le  mufc , la  civcttt , 
le  cajioTCum  , &Cc. 

Ce  principe  efl:  extrêmement  volatil  , &c 
doit  être  regardé  comme  un  être  compofé  , 
puifqu’il  diffère  d’une  manière  fi  fenfible  dans 
toutes  les  fubftances  qui  le  contiennent.  Il 
s’élève  à un  degré  de  chaleur  modéré  , &c  l’eau 
dont  on  baigne  la  lubdance  qui  le  recèle , en- 
traînant avec  elle  fon  principe  odorant , acquiert 
par  ce  moyen  les  vertus  particulières , les  pro- 
priétés qu’on  attribue  à cette  fubftance.  C’eff 
principalement , en  effet , dans  l’efprit  recleur 
des  plantes  aromatiques , qu’on  fait  confiner 
les  propriétés  admirables  qu’on  attribue  à ces 
fortes  de  plantes.  Nous  laiffons  aux  Chymiftes 
à examiner  fi  on  n’a  pas  pouffé  trop  loin  les 
préventions  favorables  en  faveur  du  principe 
odorant  des  plantes. 

ODORAT.  ÇFoyeimz). 

ODORIFÉRANT.  Qui  porte  une  odeur 
forte  , de  quelqu’efpèce  qu’elle  foit , agréable 
ou  non , mais  qui  fe  fait  fentir  à une  certaine 
diftance. 

ŒCONOMIE  ANIMALE,  on  déligne  fous 
ce  nom  générique  , les  loix  félon  lefquelles 
chaque  partie  du  corps  animal  exécute  fes 
fondions , & on  conçoit  qu’elles  doivent  varier 
relativement  à l’efpèce  dans  laquelle  on  fe  pro- 
pofe  de  confidérer  ces  loix.  En  ne  les  confi- 
dérant  ici  que  relativement  à l’homme  , quel 
champ  immenfe  de  recherches  &:  de  fpécula- 
tions  s’ouvrent  à la  curiofité  du  Phyficien  i 
Comment  faifir  avec  précifion  le  méchanifme- 
pC  le  jeu  de  tant  d’organes  différens , qui  agiffent 
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tous  à leur  manière  , & concourent  merveilleu- 
fement  à la  conl'ervation  du  tout  dont  ils  font 
partie  ? 

Compofé  de  foHdes  &c  de  fluides , le  corps 
humain  n’offre  , au  premier  afpeèl;  , qu’une 
machine  hydraulique  : mais  fi  on  le  confidère 
de  plus  près  ; fi  on  examine  la  difpofition  par- 
ticulière , la  forme  , la  diftribution  de  chacune 
de  ces  parties  folides  , l’harmonie  qui  règne 
entr’elles  ; fi  on  paffe  à l’examen  de  cette  mul- 
titude de  fluides  dont  les  folides  font  remplis  ; 
fl  on  examine  leur  caraflère  , leur  génération  , 
leur  circulation  , leur  deftination  particulière  , 
quelle  immenfité  de  recherches  ne  faudra-t-il 
point  faire  pour  arriver  à la  connoiffance  des 
loix  qui  modifient  toutes  ces  parties  , & dont 
la  fage  exécution  entretient  la  vie  & la  (bonne 
conftitution  de  la  machine  î Quelles  recher- 
ches , pour  connoître  toutes  les  manières  félon 
lefquelies  ces  loix  peuvent  être  violées  , &: 
les  accldens  qui  peuvent  en  réfulter  !,  Quelles 
recherches  , pour  découvrir  les  moyens  de 
parer  à ces  accidens  , Sz  de  rappeller  chaque 
partie  dans  l’ordre  oii  elle  doit  être  ! L’étendue 
de  ce  travail  excède  les  bornes  de  celui  du 
Phyficien  , auquel  il  convient  feulement  de 
rendre  raifon  des  principales  fonéllons  de  l’œco- 
nomie  animale. 

Ces  fondions  fe  divifent  , en  général  , en 
trois  claffes  : en  fondions  vitales , fonfî^ions 
natimelles,  & fondions  animales. 

Les  premières  font  celles  qui  font  indifpen- 
fablement  néceffaires , 6c  qui  concourent  im- 
médiatement à l’entretien  de  la  vie  du  fujet, 
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Ce  font  la  circulation  du  fang  & la  refpiratîon  J 
auxquelles  quelques  Phyfiologiftes  ajoutent  la 
recrétion  des  efprits  animaux.  ( Foyei^  Circu- 
lation DU  SANGj  Respiration,  & Action 
musculaire  ). 

Les  fondliions  naturelles  font  également  indif- 
penfables  à l’entretien  de  la  vie  ; mais  elles  n*y 
concourent  point  aufli  immédiatement  que  les 
précédentes.  On  range  dans  cette  fécondé  claffe 
la  digeflion  , la  fecrétion  des  humeurs,  ÔC'la 
nutrition  des  parties,  &c.  (^Foye^  ces  mots^. 

Les  fondions  animales  ne  font  autre  chofe 
que  l’adlon  desfens,  par  le  miniftère  defquels, 
l’ame  entre  en  commerce  avec  les  objets  exté-* 
rieurs.  ( F oye^SENS , & le  MécJianifnze  de  chaque 


qu  efpèce  qu’elles  foient  , fuppofe  celle  des 
differentes  parties  qui  entrent  dans  la  compo- 
lition  du  corps  humain  : mais  elle  n’exige  point 
ces  details  minutieux  d’une  Anatomie  recher- 
chée, qui  fait  la  bafe  des  connoiffances  du  Mé- 
decin & du  Chirurgien.  Il  fuffit  au  Phyiicien  de 
cqnnoitre  la  conformation  générale  , la  difpo- 
fition  Sc  les  connexions  des  parties , & cette 
Anatomie  n’exige  point  un  travail  confidérable. 
Une  etude  cependant  plus  réfléchie , une  con- 
nolffance  plus  intime  , plus  étendue  des  parties , 
portera  lans  doute  plus  de  lumière  fur  le  mé- 
chanifme  , fur  le  jeu  ou  l’adion  de  ces  parties; 
mais  1 homme  ne  peut  fe  flatter  de  fe  connoître 
allez  bien  pour  remonter  à la  connoiffance  du 
pi  entier  mobile,  qui  met  en  adion  l’organifation 


Jcns , dont  nous  avons  donne  une  idée  dans  autant 
d'' articles  particuliers"^^ 

La  connoiffance  de  ces  fondions,  de  auel- 
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<îe  fa  machine.  Il  n’en  aura  jamais  cjue  des  con- 
noiflances  incomplettes.  C’eft  le  lecret  de  la 
Nature  : c’eft  le  chef  - d’œuvre  du  Créateur» 
Admirons  l’ouvrage  de  fes  mains  , & jugeons 
par  le  peu  cjue  nous  pouvons  découvrir  de  cet 
admirable  méchanilme  ^ de  la  beaute  & de  la 
fublimité  de  ce  cjui  a échappé  & de  ce  qui 
échappe  encore  à la  fugacité  & aux  recher- 
ches les  mieux  faites  des  plus  célébrés  Phyfio- 

logiftes.  ♦ 1 r 

ŒIL.  Organe  de  la  vue.  Nous  ne  le  conli- 

dèrerons  que  dans  l'homme.  Deüine  au  meme 
ufage  dans  les  animaux  » la  ftrufture  & la  poli-  , 
tion  de  cet  organe  offrent  des  variétés  admira- 
bles , qui  font  plus  du  reffort  du  Naturalifte  , 

que  de  celui  du  Phyficien.  ^ 

L’œil  eff  un  globe  placé  de  chaque  cote  dans 
des  cavités  connues  fous  le  nom  d orbites , & 
dans  lelquelles  il  peut  fe  mouvoir  , & il  fe  meut 
de  différens  côtés , pour  donner  plus  d etendue 
à fes  fondions.  Ces  mouvemens  s exécutent 
par  le  moyen  de  fix  mufcles  places  dans  la  cir- 
conférence des  orbites,  & dont  les  aponevrofes 
s’étendent  latéralement  & poftérieurement  fur 
le  globe  de  l’œil.  . . 

Ces  mufcles  font,  1®.  Xtrehveur^  ^qui  vient 
du  fond  de  l’orbite  , pour  fe  terminer  a la  partie 
fupérieure  du  bord  de  la  cornee  opaque  , 
nous  parlerons  plus  bas , 6c  dont  la  fonftion  eft 
de  porter  l’œil  de  bas  en  haut. 

2®.  Vabaiffeur  produit  un  effet  contraire.  Il 
tire  l’œil'  de  haut  en  bas.  Ce  mufcle  part  de  la 
partie  Inférieure  du  fond  de  1 orbite  , 6c  s in- 
cre  à la  partie  inférieure  du  bord  de  la  cornée,. 
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3 Uaddu^eur,  Ce  mufcle  porte  Fœll  du  côté 
du  nez.  Il  vient  de  la  partie  interne  & latérale 
du  fond  de  l’orbite  , & s’infère  à la  partie  in- 
terne & latérale  du  globe  de  l’œil. 

4°.^  Vabdu^eur  , qui  porte  l’œil  en  dehors  , 
& qui  prend  fon  origine  au  fond  de  l’orbite  & 
s’infère  à la  partie  latérale  & externe  du  «lobe 
de  l’œil.  . 

5 Le  grand  oblique.  Autrement  dit , le 
grand  trocUatcur , deftiné  à produire  les  mou- 
vemens  de  rotation  de  l’œil.  Celui-ci  part  du 
fond  de  l’orbite  entre  les  mufcles  addutleur  ^ 
releveur , pafle  enfuitelur  une  efpèce  de  poulie, 
pour  fe  terminer  à la  partie  latérale  du  bord  de 
la  cornée. 

6*^.  Le  petit  oblique  , qui  porte  obliquement 
l’œil  en  dehors  : il  prend  fon  origine  au  def- 
fous  du  grand  angle  de  l’œil , du  côté  du  nez  , 
& vient  s’inférer  obliquement  à la  cornée  vers 
le  petit  angle  du  globe  de  l’œil  auprès  de  l’ab- 
duéteur. 

Tels  font , en  peu  de  mots  , les  agens  qui 
produifent  les  mouvemens  variés  qu’on  voit 
faire  à l’œil , foit  pour  étendre  l’empire  de  la 
vifion  , foit  pour  exprimer  dlverfes  paiîi'ons 
de  l’ame , qui  fe  peignent  manifeflement  dans 
l’œil. 

Cet  organe  eft  à l’abri  des  injures  des  corps 
extérieurs  , & par  fa  fituation  dans  l’orbite  , & 
par  deux  prolongemens  de  la  peau  qui  le  recou- 
vrent , & auxquels  on  donhe  le  nom  de  pau-~ 
pihres.^  Ces  deux  paupières  font  mobiles , mais 
la  fupérieure  l’eft  davantage  que  l’inférieure. 

Les  mouvemens  de  ces  paupières  s’exécutent 
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à l’aide  de  deux  mufcles  , dont  l’un  eft  appelle 
le  rcleveiir  propre  , & l’autre  Yorbiculaire  des  pau- 
pières. Le  premier  prend  Ton  origine  à la  partie 
inférieure  de  l’os  coronal  ( F oye:(^  Squelette)  , 

& s’infère  à l’exrrémité  du  tarfe  de  chaque 
paupière.  Sa  fonftion  eft  de  relever  la  paupière 
l'upérieure  , pour  découvrir  & ouvrir  l’œil.  Le 
fécond  fait  le  tour  des  paupières  ik.  fert  à fermer 

l’œil- 

Le  bord  de  chaque  paupière  eft  garni  d’un 
cartilage  qu’on  appelle  tarfe  ; ce  tarfe  eft 
lui-même  garni , félon  toute  fon  étendue , de 
petits  poils  , auxquels  on  donne  le  nom  de  cils  , 
dont  l’ufage  eft  d’écarter  du  globe  de  l’œil  tous 
les  corps  étrangers  qui  flottent  dans  l’atmof- 
phère  , -dont  l’attouchement  pourrolt  être 
incommode  à l’organe  de  la  vue  , & gêner  l’œil 
dans  fes  fondions. 

On  remarque  , outre  cela  , dans  l’épaifTeur 
de  ces  cartilages  , plufieurs  petites  glandes 
fébacées  , dont  les  conduits  excréteurs  s’ou- 
vrent au  bord  des  paupières.  Ces  glandes  font 
appellées  ciliaires , ou  glandes  de  meibomius.  Ce 
font  elles  qui  fourniffent  cette  humeur  ondueufe 
qui  enduit  le  bord  des  paupières,  k.  qui  em- 
pêche que  leur  battement  continuel  ne  donne 
atteinte  à la  membrane  délicate  qui  couvre  les 
tarfes.  Cette  humeur  s’oppolè  auflTi  à la  chute 
des  larmes  fur  les  ioues  , & elle  les  détermine  _ 
vers  le  nez.  Elle  forme  , lorfqu’elle  s’épaiftit  , 
une  efpèce  de  cire  , connue  fous  le  nom  de 
chajjle. 

On  trouve  au  deflTus  du  globe  de  l’œil , du 
côté  du  petit  angle  , une  glande  conglomérée , 
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qu’on  appelle  lacrymale,^  dont  les  canaux  exté- 
rieurs, ayant  traverfé  la  tunique  extérieure  de 
l’œil  , verfent  fur  la’furface  de  ce  globe  la 
lymphe  lacrymale.  Cette  lymphe  fe  porte  en- 
fuite  du  côté  du  grand  angle , paffe  par  deux 
ouvertures  , qu’on  appelle  points  Lacrymaux  , 
pour  fe  rendre  dans  une  efpèce  de  poche  , 
connue  fous  le  nom  de  fac  lacrymal.  Elle  efl: 
Etuée  dans  une  petite  cavité  olTeufe,  creufée 
dans  les  os  du  nez.  {^Voyc:^  Squelette).  Ce- 
fac  fe  décharge  de  l’humeur  qu’il  reçoit  par  un 
conduit  qui  s’ouvre  dans  le  nez , & qu’on  ap- 
pelle conduit  lacrymal. 

L’œil  reçoit  fes  valffeanx  des  artères  caro-- 
tides.  ( Foyei  ARxkRES  ).  Ses  veines  fe  déchar- 
gent dans  les  jugulaires.  ( Veines  ).  Ses 
nerfs  font  la  fécondé , la  troifième  &:  la  qua- 
trième paires.  ( Foyc^  Nerfs).  Il  reçoit,  outre 
cela,  une  portion  de  la  cinquième  & fixième 
paires.. 

Le  globe  de  l’œil  communique  avec  les  pau- 
pières par  une  tunique  cyl Hyppocratc  & les 
Anciens  appellolent  tunica  adnata.  Quelques- 
uns  l’ont  décrite  fous  le  nom  àlaLbuginéc , & 
les  Modernes  la  nomment  conjonciive , eu  égard 
à fon  ufage.  \ 

Si  on  fépare  le  globe  de  l’œil  de  toutes  les 
parties  avec  lefquelles  il  communique , & qu’on 
l’examine  avec  attention  , on  verra  qu’il  efi: 
compolé  de  tuniques  & d’humeurs.  Ces  tuni- 
ques peuvent  fe  divlfer  en  deux  efpéces  ; erv. 
communes  & en  propres. 

Les  communes  font  la  cornée  , Xuvée  8c  la 
rétine. 
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La  cornee  renferme  toutes  les  parties  qui 
compofent  le  globe  de  l’oeil.  Cette  membrane  ^ 
produftion  de  la  dure-mère  ( V oyc.^^  Cerveau)  y 
efl.  tranfparente  dans  fa  partie  anterieure  , ÔC 
opaque  dans  tout  le  refte  de  fon  etendue.  La 
partie  tranlparente  conferve  le  nom  de  coTJzee. 
Si  on  la  fait  macérer  dans  l’eau , on  volt  qu’elle 
eft  compolée  de  plulieurs  feuillets.  La  portion 
opaque  de  cette  membrane  fe  nomn^efclérotique. 
Elle  recouvre  les  deux  tiers,  ou  environ,  du, 
globe  de  l’œil.  ^ ^ ^ 

Si  on  coupe  circulairement  la  fclerotique  a 
une  petite  diftance  au-delà  de  la  cornee  , & 
qu’on  enlève  avec  précaution  la  portion  fupe- 
rieure  de  cette  feftlon , on  remarquera  que  la 
fclérotique  eft  attachée  , à fon  origine , a un 
cercle  blanc  ligamenteux  , qu  on  appelle 
nient  ciliuirc.  Ce  ligament  borde  tout  le  contour 
de  la  cornée,  & termine  une  cavité  qu  on  re- 
marque fous  cette  cornée  , à laquelle  on  donne 
le  nom  de  chatnbrs  (intérieure  de  l (ziL,  C eft  dans 
cette  cavité  que  fe  trouve  renfermee  une  des 
humeurs  de  l’œil , Vhumeur  aqueufe. 

La  fclérotique  étant  enlevée  en  grande  partie  , 
par  la  feélion  que  nous  venons  d’indiquer  , on 
découvre  la  fécondé  enveloppe  commune  de 
l’œil , l’uvée.  Cette  membrane  , produélion  de 
la  pie-mére  f^oye:(^  Cerveau  ) , eft  percee  an- 
térieurement d’un  grand  trou  rond , connu  fous 
le  nom  de  pupille  ou  prunelle , dont  la  circon- 
férence extérieure  eft  de  plufieurs  couleurs , ce 
qui  lui  fait  donner  le  nom  d iris. 

L’ouverture  de  la  pupille  fouffre  des  varia- 
tions en  plus  ou  en  moins.  Elle  fe  dilate , lorique 
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nous  paffons  d’un  endroit  éclairé  dans  un  en-i 
droit  obfcur.  Elle  fe  refTerre  , au  contraire  , 
lorfque  nous  paffbns  de  l’oblcurité  à la  lumière. 
Elle  fe  dilate  encore,  ou  elle  fe  reiferre , ful- 
vant  l’éloignement  ou  la  proximité  des  objets 
que  nous  voulons  voir.  Ces  mouvemens  dé- 
pendent de  l’aélion  de  plufieurs  fibres  , dont  les 
unes  font  circulaires , & -les  autres  longitudi- 
nales. On  nomme  ces  dernières  radicufes  , eu 
égard  à leur  difpofition,  & elles  font  très-fen- 
fibles.  Les  fibres  circulaires  ne  fe  dlflinguent 
point  aufîl  facilement.  Plufieurs  même  révo- 
quent en  doute  leur  exiflence,  qui  n’efl  appuyée 
que  fur  le  refîerrement  de  la  pupille  , qu’on  ne 
pourroit  expliquer  d’une  manière  fatisfaifante 
dans  toute  autre  fuppofition. 

L’uvée  dont  il  efl  ici  queftlon  fe  dlvife  éga- 
lement en  deux  parties.  L’antérieure  conferve 
le  .nom  à'uvêe , la  poftérieure  fe  nomme  cho~ 
roïde.  Celle-ci  efl  aufïi  plus  étendue  que  la  por- 
tion antérieure.  Elle  eff  compofée  de  deux 
lames  , dont  la  plus  intérieure  p connue  fous  le 
nom  de  membrane,  de  Ruifch  , efl  enduite  d’une 
humeur  noirâtre  , qu’on  appelle  pigmenturn  ni'- 
grum.  On  remarque  à l’endroit  où  l’iivée  fe 
termine , le  cercle  blanc  & ligamenteux  dont 
nous  avons  parlé  précédemment.  Ce  cercle  , 
que  nous  avons  appellé  ligament  ciliaire  , paroît 
forme  de  la  réunion  de  plufieurs  fibres  qui 
viennent  de  l’uvée , de  la  choroïde  iSi  de  la 
fclérotique , & ces  fibres  paroifTent  fortement 
unies  entr’elles.  Son  ufage  efl  de  borner  l’efpace 
renferme  fous  l’uvée  , 6^  qu’on  appélle  chambre, 
pojîéneure  de  l'ail.  Cette  fécondé  cavité  COiil- 
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ïîiiinique  avec  la  chambre  intérieure , & con- 
tient une  portion  de  l’humeur  aqueufe.  La 
membrane  de  Ruifch,  parvenue  vis-à-vis  le  liga- 
ment ciliaire , y forme  plufieurs  plis  rayonnés , 
qu’on  connoît  fous  le  nom  de  procès  ciliaires. 
Ces  petits  rayons  font  reçus  dans  des  canne- 
lures creufées  dans  la  partie  antérieure  de 
l’humeur  vitrée  , dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Les  deux  premières  membranes  communes 
de  l’œil  étant  enlevées , on  découvre  la  trdi- 
fième  , que  nous  avons  appellée  la  rétine.  Ce 
n’eft  qu’une  expanfion  du  nerf  optique.  Cette 
membrane  s’avance  d’arrière  en  avant  ^ jufqu’aii 
bord  du  cryftallin. 

Si  on  enlève  cette  membrane  avec  dextérité, 
& qu’on  la  plonge  dans  l’eau , pour  l’y  laiffer 
macérer  pendant  un  certain  tems,  on  remarque 
que  toute  médullaire  qu’elle  parolflè , elle  forme 
une  efpèce  de  toile  très-fine,  fur  laquelle  fe 
ramifie  un  affez  grand  nombre  de  vaiffeaux. 

Les  humeurs  de  l’œil  font  au  nombre  de 
trois  ; V humeur  aqueufe^  la  cryjlalLine  & la 
vitrée, 

La  première , dont  nous  avons  déjà  parlé , 
occupe  l’efpace  que  nous  avons  défigné  fous  le 

nom  de  chambre  antérieure  & poftérieure  de 
l’œil. 

L humeur  cryflalline  , ou  fimplement  le  cryf 
tallin  eft  placé  Immédiatement  au  deflbus  de 
l’humeur  aqueufe , vis-à-vis  la  prunelle.  Il  efi: 
en  partie  recouvert  par  l’iris  : fa  figure  eft  len- 
ticulaire , & il  eft  doué  d’une  certaine  çonfif- 
tance.  Ses  parties  ont  une  telle  force  attrailive 
qu’elles  adhérent  entr’elles  au  point  de  former 
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un  foUcle  , fi  on  vient  à les  rapprocher  > erti 
preflant  le  cryftallin  entre  les  doigts. 

Cette  efpèce  de  lentille  eft  fufceptible  de 
différens  moiivemens  , fuivant  que  les  objep 
que  nous  voulons  obferver  font  à notre  proxi- 
mité ou  qu’ils  font  éloignés. 

La  troifième  humeur  de  Toéil  9 nomme^e 
vitrée,  eft  extrêmement  limpide  : elle  paroit 
néanmoins  avoir  quelque  confiftance  ; ce  qui 
vient  de  ce  qu’elle  eft  renfermée  dans  une 
membrane  qui  forme  un  mmbre  prefqu’infini 
de  petites  véficules.  On  s’aflTure  de  cette  vérité, 
en  déchirant  quelques-unes  de  ces  véficules. 
On  voit  alors  l’humeur  vitrée  s’écouler  fous  la 


forme  d’un  liquide  très-fluide  , très-limpide  & 
très-coulant.  On  donne  à cette  humeur  le  nom 
^humeur  vitrée  , parce  que  la  mafle  de  cette 
iioiueur , renfermée  dans  fes  capfules  , imite 
afîez  bien  une  malTe  de  verre  fondu. 

Cette  humeur  , confidérée  en  maffe  , eft 
creufe  antérieurement , & fa  concavité  forme 
le  chaton  du  cryftallin.  La  membrane  qui  con- 
tient l’humeur  vitrée  , forme  au  bord  de  ce 
chaton  une  duplicature  , dont  une  lame  pafle 
en  deflus  , & l’autre  en  deflbiis  du  cryftallin  , 
qui  s’y  trouve  renfermé  comme  dans  une  en- 
veloppe. ^ ^ 

Cette  expofition  fuccinfle  des  parties  de  l’œil 
nous  met  à portée  de  concevoir  facilement  le 
méchanifme  de  la  vifion , qui  nous  préfente 
deux  quellions  è examiner. 

1°.  Quel  eft  l’organe  propre  de  la  vue  ? ^ ^ 
De  quelle  manière  les  rayons  de  lumière 
font-ils  portés  fur  cet  organe  , & comment 
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Viennent -ils  y peindre  l’objet  qui  les  réfié* 
chlr  ? 

Quoiqu’en  général  l’œil  foit  l’organe  de  la 
vue,  toutes  fes  parties  ne  concourent  point  de 
la  même  manière  à cette  fonûion.  Il  en  eft 
plulieurs  qui  ne  fervent  qu’à  difpofer  les  rayons 
lumineux  à fe  réunir , & à porter  leur  aâ:ion 
fur  une  partie  particulière  de  l’œil , qu’on  doit 
regarder  comme  l’organe  propre  & immédiat 
de  la  vue. 

Spigd  fut  le  premier  qui  fut  diflinguer  cette 
partie  & qui  affigna  à la  rétine  cette  préroga- 
tive. M.  Mariotte  fut  aufTi  le  premier  qui  lui 
difputa  cette  propriété  , & qui  crut  que  la 
choroïde  étoit  le  véritable  organe  de  la  vue.  Il 
fut  entraîné  dans  cette  opinion  par  une  expé- 
rience femblable  à celle  que  nous  allons  dé- 
crire. 

Si  on  place  à la  hauteur  de  l’œil  un  corps 
quelconque  A ( P/,  j , Fig.  j ) ; par  exemple  , 
un  morceau  de  papiçr  blanc  lur  un  fond  noir  , 
& qu’après  avoir  fermé  un  œil , on  le  regarde 
attentivement  avec  l’autre  , en  s’éloignant 
lentement  de  cet  objet , fuivant  la  direèlion 
A C : on  obfervera  qu’il  fe  trouve  différens 
points  dans  la  ligne  AC,  où  on  ceffe  de  voir 
cet  objet , par  exemple , en  B , & différens  au- 
tres points  où  on  le  revoit  de  nouveau , par 
exemple  en  C.  Or , des  obfervations  faites  avec 
foin  fur  la  pofition  de  cet  objet  par  rapport  à 
l’œil , apprirent  à M.  Mariotte  qu’on  ceflbit  de 
le  voir , lorfque  les  rayons  de  lumière  qu’il  ré- 
fléchlffoit  dans  l’œil  fe  portoient  fur  la  portion 
de  la  rétine , qui  ne  fe  trouve  point  appuyée 
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fur  la  choroïde , c’eft-à-dire  , 


fur  rextrcmitc  du 


nerf  optique  , où  la  choroïde  fe  trouve  percée  , 
& où  elle  manque.  ’ 

Plufieiys  Phyfiologiftes  , fédiiits  par  cette 
expérience  , embraffèrent  l’opinion  de  M.  Ma- 
riotte ; mais  perfonne  ne  la  défendit  plus  favam- 
ment,  & d’une  manière  plus  fatisfaifante , que 
M.  Méry.  Il  faut  lire  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  Sciences,  pour  l année  1712  » 
tous  les  raifonnemens  Si  toutes  les  obiervafions 
fur  lefquels  ce  célèbre  Académicien  prétend 
appuyer  cette  opinion. 

Le  D.  Polinilrt , le  premier  qui  ait  donné 
des  leçons  de  Phyfique  expérimentale  à Paris  , 
répond  d’une  manière  très-fatisfaifante  à l’ob- 
jeélion  que  fournit  l’expérience  de  Mariotic 
contre  la  rétine.  11  dit  dans  le  fécond  volume 
de  fon  Ouvrage,  intitulé  : Expériences  de  Phy- 
Jique , avoir  obfervé  plufieurs  fois , à la  mort 
de  différentes  perfonnes  , que  les  yeux  deve- 
noient  un  peu  ternes,  & ceffoient  d’avoir  leur 
tranfparence  ordinaire  ; & il  attribue  ce  phé- 
nomène au  relâchement  qui  furvient  alors  aux 
fibres  animales.  Il  y a donc , dans  l’état  naturel , 
nn  certain  degré  de  tenfion  dans  les  fibres  de 
la  rétine  , ôc  ce  degré  de  tenfion  efl  néceffaire 
à la  vifion.  Cela  pofé  , il  efl  évident  que  l’objet 
fitué  en  A {PL  3-,  Fig-  4 ) , & réfléchiffant  les 
rayons  de  la  lumière  en  B , ces  rayons  agiffent 
tranfverfalement  fur  les  fibres  de  la  rétine  , 
conféquemment  y excitent  un  ébranlement 
beaucoup  plus  fenfible  , que  lorfque  l’objet 
étant  différemment  difpofé  par  rapport  à l’œil  , 
étant , par  exemple , fitué  en  C , il  réfléchit  les 

rayons; 
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rayons  de  la  lumière  en  D , Tur  l’extrémité  du 
nerf  optique  ; parce  qu’alors  l’imprefllon  des 
rayons  fe  faifant  fuivant  la  longueur  des  fibres 
de  ce  nerf,  elle  ne  produit  qu’un  effet  très-peu 
fenfible  : car  il  en  eft  de  ces  fibres  comme  des 
cordes  d’un  clavecin , qu’il  faut  pincer  tranf- 
verfallement  pour  les  faire  réfonner  d’une  ma- 
nière fenfible. 

Quant  à l’objeélion  que  M.  Méry  oppofe 
contre  la  rétine  , que  c’eft  une  membrane  tranf- 
parente  qui  laiffe  paffer  les  rayons  au-delà, 
cette  difficulté  n’efl  pas  concluante.  Lorfque  je 
fais  les  expériences  de  la  lumière  , je  reçois  les 
rayons,  & tous  les  fpeftres  qui  peuvent  en 
réfulter  , fur  un  chaffis  d’une  gaze  très-claire  , 
qui  laiffe  facilement  paffer  ces  rayons.  Malgré 
cela , ces  fpeélres  fe  peignent  très-bien  fur  cette 
gaze , & on  les  voit  très-difiinéfement  fur  chaque 
côté  de  la  gaze  ; & on  les  voit  encore  plus 
diftinftement , & d’une  manière  plus  vive,  fur 
la  face  antérieure  de  cette  gaze , lorfque  j’op- 
pofe  par-derrière  un  plan  noirci  ou  couvert 
d’une  couleur  rembrunie.  Il  doit  donc  en  être 
de  même  par  rapport  à la  rétine.  On  peut  la 
confidérer  comme  une  membrane  diaphane  juf- 
qu  a un  certain  point , comme  une  gaze  claire  , 
qui , quoiqu’elle  laiffe  paffer  plufieurs  rayons 
de  lumière  , en  arrête  cependant  affez  pour 
fervir  de  fond  aux  images  qui  viennent  s’y 
peindre  ; & de  plus  , elle  eft  revêtue  extérieu- 
rement par  la  choroïde  , qui  doit  faire , par 
rapport  à elle  , le  même  effet  que  le  corps 
opaque  rembruni  que  je  place  derrière  mon 
chaffis  de  gaze. 

Tormlllx  Es 
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On  peut  donc  dire  que  la  choroïde  contribue 
en  grande  partie  à la  vifion  , en  ce  qu’elle  peut, 
par  la  couleur  qui  lui  eft  propre  , lur  tout  dans 
l’homme  , arrêter  les  rayons  que  la  grande 
fineffe  de  la  rétine  laiflè  pafier  ; &c  on  peut 
dire  qu’elle  fait,  par  rapport  à cette  dernière 
membrane , ce  que  l’étain  fait  à l’égard  d’une 
glace. 

Nous  croyons  donc  , & avec  la  plus  faine 
partie  des  Phyfiologiftes  , que  la  rétine  , pfo- 
duûion  des  nerfs  optiques , eft  le  véritable 
organe  de  la  vue  ; mais  comment  s’exécute 
cette  fonéllon  ? C’elf  ce  qu’il  convient  d’expli- 
quer le  plus  lucclndement  qu’il  fera  poffible. 

Nous  luppoferons  qu’on  connoît  les  loix  que 
la  lumière  luit  dans  les  mouvemcns.  On  les 
trouvera  d’ailleurs  expofées  aux  articles  Lu- 
mière , Dioptrique  , Catoptrique. 

Les  rayons  réfléchis  de  la  furface  des  objets 
que  nous  regardons  , & qui  arrivent  à notre 
œil , tombent  fur  la  cornée  iranfparente  & la 
traverfent.  En  la  traverfant , ils  lubiffent  une 
réfraétion  qui  les  plie  vers  le  rayon  qui  pé- 
nètre par  le  centre  de  cette  enveloppe,  qui 
va  dlredement  au  fond  de  l’œil.  Au-delà  de  la 
cornée  , ils  lubllleut  une  nouvelle  réfraèfion  , 
en  traverfant  l’humeur  aqueulè  qui  remplit  les 
deux  chambres  de  l’œil.  Le  peu  d’épailfeur  de 
la  cornée  fait  qu’on  néglige  , pour  l’ordinaire  , 
de  la  faire  entrer  en  confidération  , lorfqii’on 
veut  déterminer  le  degré  de  réfraftion  que  les 
rayons  éprouvent  en  entrant  dans  l’œil  , & on 
n’ellime  cette  réfraéfion  que  par  celle  que  l’hu- 
meur aqueiife  leur  fait  fubir  ; & c’eff  en  confi- 
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dérant  les  chofes  fous  cet  afpeft , qu^on  dit  que 
le  linus  de  lèur  incidence  eft  à celui  de  leur 
réfraction , à peu  de  chofe  près , dans  le  rap- 
port de  4 à 3. 

A l’aide  de  cette  première  réfraètion , les 
rayons  deviennent  moins  divergens  , quelques- 
uns  même  deviennent  parallèles  , quelques-uns 
convergens  , & une  grande  partie  des  rayons 
qui  font  tombés  fur  la  cornée  , paffent  par  l’ou- 
verture de  la  pupille  ; car  il  y en  a plufieurs 
qui  ne  pénètrent  point  plus  avant , eu  égard  à 
leur  degré  d’obliquité. 

Les  rayons  admis  par  l’ouverture  de  la  pu- 
pille rencontrent  alors  la  furface  convexe  du 
cryflallin  , dont  la  denfité  eft  plus  grande  que 
celle  de  l’humeur  aqueufe  , & conféquemment 
fait  fubir  à ceux  qui  le  pénètrent  obliquement 
une  nouvelle  réfradion  , qui  fait  alors  con- 
verger , ou  qui  augmente  la  convergence  de 
ces  rayons. 

A la  fortie  du  cryftallin  , ils  rencontrent  l’hu*- 
meur  vitrée,  &:quolque  celle-ci  foit  moins  denfe 
que  le  cryftallin  , elle  lui  fait  encore  fubir  une 
nouvelle  réfraftion  qui  les  rapproche  de  plus 
en  plus  de  la  perpendiculaire. 

Donc  parmi  les  rayons  réfléchis  de  la  furface 
d’un  objet , 6c  qui  pénètrent  toute  la  profon- 
deur de  l’œil , il  y en  a un  , celui  qui  tombe 
fur  le  centre  de  la  convexité  de  la  cornée  , qui 
pénètre  diredement  jufqu’au  fond  de  l’œil  fans 
fubir  aucune  réfradion,  & auquel  on  donne  le 
nom  d’axe  optique  : les  autres  fubiftent  les  trois 
réfradions  que  nous  venons  d'indiquer  : enfin 
tous  ces  rayons,  réunis  en  un  très-petit  efpace  / 
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viennent  peindre  fur  la  rétine  , & dans  un 
ordre  renverfé,  l’image  de  l’objet  qui  les  a ré- 
fléchis. 

Cette  image , ou  mieux , ces  rayons  excitent 
une  impreffion  particulière  fur  cet  organe  ; & 
cette  impreffion  fe  tranfportant  jufqu’au  cer- 
veau par  le  minlftère  des  nerfs  optiques , l’ame 
éprouve  une  fenfation  analogue  ; & c’efl  cette 
fenfatlon  que  nous  appelions  vijîon , ou  l’adfe 
par  lequel  nous  voyons  les  objets  extérieurs. 

On  voit  par  la  manière  félon  laquelle  les 
rayons  réfléchis  pénètrent  dans  l’œil  , que  les 
objets  y font  repréfentés  dans  une  fituatlon 
renverlée.  Par  quel  méchanifme  voyons-nous 
donc , malgré  cela , les  objets  dans  leur  fituation 
naturelle  ? 

Cela  vient , dit-on  généralement,  de  ce  que 
nous  rapportons  les  parties  des  objets  dans  la 
même  ligne  par  laquelle  nous  avons  reçu  leurs 
rayons.  Ainli  nous  rapportons  au  côté  droit 
l’impreffion  qui  fe  fait  au  côté  gauche  du  l’œil , 
& réciproquement. 

Quoique  cette  explication  foit  univerfelle- 
ment  reçue  dans  l’Ecole,  elle  me  paroît  expofée 
à un  très-grand  nombre  de  difficultés  qu’il  n’efl 
pas  facile  de  réfoudre  , & je  goûte  beaucoup 
mieux  celle  que  M.  Duval , ancien  Profeffeur 
de  Philofophie  au  Collège  de  Harcourt  , nous 
donna  dans  un  petit  Ouvrage  , intitulé  : Effai 
fur  difcrens  objets  de  Philofophie.  Ce  célèbre 
Philofophe  remarque  que  , dans  le  phénomène 
dont  il  eft  ici  queftion  , rien  n’eft  excepté  de 
ce  renverfement  ; que  notre  propre  exifence  fe 
trouve  pareillement  renverfée  à notre  vue  ; ÔC 
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que  puîfque  ce  ne  feroit  que  par  rapport  à elle 
que  nous  devrions  redrefler^les  objets,  nous 
n’avons  aucune  erreur  à corriger» 

Si  , quand  je  verrai  un  arbre , dit-il , je  le 
vois  renverfé , le  pied  me  paroîtra  en  haut , ôc 
la  tête  en  bas  ; le  pfed  tient  à la  terre  , la  terre 
me  paroîtra  donc  aulTi  en  haut , ma  tête  fera 
en  bas  auiîi-bien  que  le  pied  de  l’arbre.  Donc 
le  pied  de  l’arbre  répond  aux  miens , & la  tête 
de  l’arbre  à la  mienne  : nous  ferons  enfemble 
la  culbute  l’un  l’autre.  Donc  , dans  quelque 
cas  que  ce  puiffe  être , il  n’y  aura  jamais  pour 
moi  aucun  renverfement  poffible. 

Une  autre  obfervation  également  importante 
qui  fe  préfente  ici  , c’eft  d’expliquer  & de 
rendre  raifon  des  différences  qu’on  remarque 
dans  la  vue  ; d’expliquer  ce  qu’on  entend  par 
-yue  Longue , vue  courte  , &c. 

Pour  bien  failîr  cette  explication , nous  ob- 
ferverons  que  la  fenfation  qu’on  éprouvé  , 
lorfque  les  obj^ets  extérieurs  viennent  fe  peindre 
fur  la  rétine  , ne  peut  être  parfaite  , & qu  on 
ne  peut  voir  diftinéfement  ces  objets  , que 
lorfque  leur  image  fe  peint  elle-même  diftinc- 
tement  fur  cette  membrane.  Or , cet  effet  ne 
peut  avoir  lieu , que  la  rétine  ne  foit  placée  an 
foyer  où  la  réfraéfion  les  raffemble  ; ce^  qui 
dépend  en  grande  partie  de  la  convexité  du 
cryffallin.  On  conçoit , en  effet , que  fi  cette 
lentille  eft  trop  peu  convexe  , lorfqu’elle  fait 
portion  d’une  trop  grande  fphère  , ces  rayons 
fe  réuniffent  au-delà  de  la  rétine  ; & lorfqu’elle- 
fait  i>ortion  d’une  très -petite  fphère  , ils^fe 
réuniffent  avant  d’arriver  a la  retine.  Dans  l luï 
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& dans  l’autre  cas  , l’image  ne  peut  être  bien 
terminée  fur  la  rétine  : elle  ne  s’y  peint  que 
confufément , & on  ne  voit  point  diftinftement 
l’objet  qu’on  fe  propofe  de  diftinguer. 

Pour  obvier  à ces  inconvéniens  , on  éloigne 
l’objet  de  l’œil  dans  le  premier  cas  , parce 
qu’alors  les  rayons  qui  en  partent  étant  moins 
divergens , leur  réunion  fe  fait  à une  moindre 
diftance  , &c  on  peut  quelquefois  compenfer 
par-là  ce  qui  manque  à la  convexité  du  cryf» 
tallin.  Ajoutons  à cela , que  la  Nature  nous 
fournit  un  moyen  qui  peut  feul , dans  bien  des 
cas  , ou  qui , combiné  avec  celui  que  nous  ve- 
nons d’indiquer , peut  remédier  à ce  défaut. 
Ce  moyen  n’elf  autre  choie  que  ce  mouvement 
naturel , par  lequel  nous  mettons  alors  en  con- 
traélion  les  mufcles  obliques  de  l’œil.  Cette 
contraélion  comprime  & allonge  néceffaire- 
ment  ce  globe  ; ce  qui  éloigne  un  peu  la  rétine 
de  fa  fituation  naturelle.  Souvent  ces  deux 
moyens  ne  fuffifent  pas , & c’eff  ce  Cjui  arrive 
communément  aux  vieillards  , dans  lefquels  , 
non  - leulement  le  cryftallln  , mais  encore  la 
cornée  font  trop  applatis  ; aulîi  lont-ils  obligés 
d’avoir  recours  à un  troifième  moyen  étranger. 
Ils  fe  fervent  alors  avantageufement  d’une  loupe 
ou  d’un  verre  convexe , interpolé  entre  l’objet 
& l’œil , ôc  fi  la  convexité  de  ce  verre  eft  bien 
proportionnée  à l’applatilfement  de  leur  organe , 
ils  voient  diflinéfement  à travers  cette  loupe 
les  objets  cju’ils  ont  delTein  de  voir.  On  donne 
à ces  fortes  de  vues  le  nom  de  presbitcs. 

Dans  le  fécond  cas  , lorfque  le  crylîallin  fait 
portion  d’une  trop  petite  fphère , ou  lorfque 
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la  cornée  eft  trop  convexe  ; on  enfin  , lorfque 
ces  deux  défauts  fe  réuniffent  dans  l’œil , les 
rayons  viennent  fe  peindre  avant  d’arriver  à 
la  rétine.  Cette  mauvaife  dirpofiiion  de  l’œil  fe 
nomme  myopie  ; & on  appelle  myopes  ceux 
dans  lefquels  elle  fe  trouve.  ^ 

On  y remédie  quelquefois  , en  approchant 
très-près  de  l’œil'  les  objets  qu’on  veut  voir  , 
parce  qu’alors  les  rayons  qui  partent  de  l’objet 
devenant  plus  divergens , fe  peignent  à une  plus 
grande  dlftance  au  fond  de  l’œil.  La  contraffion 
des  mufcles  droits  vient  encore  ici  au  fecours 
des  myopes.  Elle  produit  un  certain  degré  d’ap- 
platiflfement  dans  le  globe  de  l’œil , qui  peut 
iliffire  pour  amener  l’image  de  l’objet  tur  la 
rétine.  Mais  lorfque  ce  défaut  efi;  porté  à un 
certain  point,  on  ne  peut  y remedier  que  par 
le  moyen  d’un  verre  concave  interpofé  entre 
l’objet  & l’œil.  Il  fait  prendre  aux  rayons  , fi 
fa  concavité  eft  bien  proportionnée  , une  diver- 
gence qui  les  réunit  iur  la  rétine. 

On  démontre  , en  Phyfique  , les  avantages 
qu’on  retire  d’un  verre  convexe  , ou  d’un  verre 
concave  , fuivant  l’exigence  du  cas  , pour  re- 
médier à ces  deux  défauts  de  l’cieil.  Nous  avons 
donné  la  defeription  de  l’ingénieufe  machine 
dont  on  fe  fert  à cet  effet  dans  le  fécond  vo- 
lume de  notre  Ouvrage  , intitulé  : Defeription 
& iifage  d'un  Cabinet  de  PJiy/zque  expérimentâtes 
Il  fe  préfente  encore  ici  un  troiüeme  phé- 
nomène qui  mérite  l’attention  du  Phyficien.  Le 
voici. 

Les  objets  extérieurs  fe  peignent  également 
dans  les  deux  yeux  : il  doit  donc  fe  faire  dans 
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le  cerveau  l’inipreflion  d’une  double  image  ; & 
cependant  nous  ne  voyons  qu’un  feul  objet.  Les 
Anciens  expliquoient  ce  phénomène  , en  fuppo- 
fant  que  la  v’rfion  ne  s’opéroit  que  dans  le  con- 
cours des  deux  nerfs  optiques  ; &:  conféquem- 
ment , que  les  deux  images  fe  réuniffant  en  cet 
endroit,  n’enformoient  plus  qu’une  feule.Toute 
ingénieufe  que  paroifle  cette  explication  , elle 
eft  démentie  par  l’expérience,  qui  nous  dé- 
montre que  le  même  objet  paroît  louvent  dou- 
ble , lorfqii’on  fait  mouvoir  î’un  des  deux  yeux  : 
d’oîi  il  fuit  que  la  vifion  peut  fe  faire  ailleurs 
que  dans  le  concours  des  deux  nerfs  optiques  : 
cependant  , en  examinant  de  plus  près  cette 
explication,  elle  peut  fe  modifier  d’une  manière 
fatisfaifante.  Il  ne  s’agit  que  d’en  exclure  cette 
lîéceffité  à laquelle  on  voudroit  aftreindre  à un 
point  fixe  celui  où  fe  fait  la  vifion. 

Il  paroît  , en  effet , que  le  phénomène  dont 
il  s’agit  ici  dépend  de  la  pofition  des  deux  yeux  ; 
car  comme  le  remarque  très-bien  le  D.  de.  Haller 
dans  fon  excellente  Phyfiologie , le  nerf  optique 
auquel  l’œil  efl  comme  fufpendu , n’efl  point 
fixe  au  centre  de  l’œil , mais  il  eft  de  chaque 
côté  un  peu  plus  près  du  nez.  D’où  il  fuit  que 
les  deux  images  doivent,  dans  l’état  ordinaire 
des  chofes , concourir  en  un  point  : mais  aufîi 
nous  conviendrons  que  ce  point  n’eft  pas  le  feul 
où  la  vifion  puiffe  fe  faire  , pulfque  la  dlreéfion 
de  l’axe  de  l’un  des  deux  yeux  ne  peut  être 
changée  par  aucune  caufe  quelconque  , que  les 
objets  fimples  ne  nous  paroiffent  doubles. 

ŒSOPHAGE.  Conduit  qui  s’ouvre  au  fond 
de  la  bouche,  6c  qui  s’étend  jufqu’à  l’eftomaco 
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C’eft  par  6e  conduit  que  les  alimens  font 
portés  dans  ce  vifcère  pour  y fubir  une  altera- 
tion particulière  qu’on  connoit  fous  le  nom  de 
digijiion.  ESTOMAC  j DIGESTION 

(EUF.  Partie  animale  qui  fe  forme  dans  le 
corps  des  femelles  , Sc  qui  renferme  fous  la 
coque  qui  l’enveloppe  de  toutes  parts , un  petit 
animal  de  même  efpèce  que  la  mère  , dont  les 
parties  fe  développent  fuccefîivement,  foit  dans 
l’aéle  de  l’incubation  , foit  par  l’acceffion  d un 
fuc  nourricier.  On  donne  le  nom  d ovipares  à 
tous  les  animaux  qui  fe  reproduifent  par  le  mi- 
niflère  des  œufs  , & on  appelle  ovaire  la  partie 
du  corps  de  l’animai  dans  laquelle  1 œuf  fe 

Mais  comment  , Sc  par  quel  mechanifnie 
l’œuf  fe  féconde-t-il  ? Gomment  l’animal  fe 
produit-il?  Comment  fe  vivifie-t-il  ? Comment 
fes  parties  fe  développent-elles  ? C efi:  le  feciet 
de  la  Nature , fur  lequel  les  Philofophes  ont 
fait  les  recherches  les  plus  approfondies  les 
expériences  les  mieux  fuivies , les  obfervations 
les  plus  fci  upuleufes , fur  lequel  nos  lumières 
font  encore  , maigre  cela,  tellement  boinees  , 
que  nous  n’ofons  pas  même  entreprendre  d’ex- 
pofer  les  idées  plus  fingulières  les  unes  que  les 
autres , qu’on  a hafardées  fur  cet  objet.  Nous 
croyons  devoir  renvoyer  nos  Lecfeurs  aux 
Ouvrages  des  Phyfiologiftes  6l  des  Naturaliftes 
qui  n’ont  pas  craint  d’entrer  dans  ces  détails  , 
& qui  nous  ont  fait  part  de  leurs  idées  fur 
cette  importante  fonction  de  l’œconomie  ani- 
male. . . 

OLÉAGINEUX  , fe  dit  de  tout  ce  qui  tient' 
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à la  nature  de  l’huile  , ou  de  ce  dont  on  peut 
tirer  de  l’huile. 

OLFACTIF.  ( Nerfs 

OMBRE.  Lumière  interceptee.  On  doit  dif- 
tînguer  l’ombre , de  la  nuit  ; l’un  & l’autre  fup- 
poieni  la  privation  de  la  lumière  ; mais  cette  pri- 
vation diffère  dans  le  mode  , ou  dans  la  manière 
félon  laquelle  elle  a Heu  dans  l’un  &C  dans  l’autre 
cas.  Tout  corps  opaque  interpofé  entre  vme 
lumière  & un  corps  éclairé  de  cette  lumière  > 
produit  une  ombre  fur  ce  dernier , & voici  pré- 
cifément  en  quoi  confifte  la  privation  de  lumière 
que  nous  appelions  omère. 

C’efl  improprement  qu’on  dit  dans  l’ufage 
ordinaire , qu’on  voit  une  ombre.  On  ne  peur 
rien  voir  que  par  le  miniflère  de  la  lumière  : or  , 
comme  l’ombre  eft  une  privation  de  lumière  , 
on  ne  volt  point  véritablement  cette  ombre  ^ 
mais  bien  les  limites  ou  les  confins  de  la  lumière 
qui  éclaire  un  objet  plongé  dans  cette  ombre  ; 
6:  ce  n’efi:  que  pour  fe  conformer  aux  idées 
populaires , & fe  taire  plus  facilement  entendre  , 
qu’on  peut  parler  d’une  ombre  , de  la  même 
manière  que  fi  on  la  voyoit  véritablement. 

C’efi  encore  pour  fe  conformer  à cet  ufage  , 
qu’on  dit  qu’une  ombre  efl:  plus  épaiffe , plus 
obfcure  qu’une  autre  , fi  en  peut  s’exprimer 
ainfi.  La  privation  delà  lumière  efl  une  négation 
qui  ne  Ibuffre  ni  plus  ni  moins  : mais  plus  la 
lumière  eft  vive,  plus  elle  efi  intenfe  , & plus 
les  limites  de  l’ombre  font  éclairées,  & con- 
féquemrnent  plus  l’ombre  doit  paroître  épaiffe. 

Dès  qu’bine  ombre  n’efi:  autre  chofe  que  la 
privation  de  la  lumière  occafionnée  par  l’inter* 
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pbfition  d’un  corps  opaque  , on  conçoit  facile- 
ment que  le  corps  lumineux  venant  à changer 
de  (ituation  , ou  que  le  corps  opaque  venant 
lui-même  à fe  mouvoir,  l’ombre  doit  elle-même 
changer  de  place  & fe  mouvoir.  De  là  dilférens 
phénomènes  , tous  dépendans  de  certaines  loix 
invariables  dont  les  Opticiens  ont  fu  tirer  le 
plus  grand  parti , par  les  applications  qu’ils  en 
ont  faites.  Nous  n’en  donnerons  ici  qu’une  idée-, 
telle  que  le  comporte  la  nature  de  notre  Ou- 
vrage. 

i*^.  Tout  corps  opaque  éclairé  de  plufieurs 
lumières,  doit  jetter  autant  d’ombres  particu- 
lières qu’il  y a de  lumières  qui  l’éclairent. 

2°.  Si  une  fphère  lumlneufe  eft  égale  à une 
fphère  opaque  qu’elle  éclaire  , l’ombre  que 
cette  dernière  répandra  fera  un  cylindre  ; con- 
léquemment  elle  fera  toujours  de  même  gran- 
deur, à quelque  diftance  que  le  corps  lumineux 
foit  placé  ; de  forte  qu’en  quelque  lieu  qu’on 
coupe  cette  ombre , le  plan  de  la  feftion  fera 
un  cercle  égal  au  grand  cercle  de  la  fphère 
opaque. 

3°.  Si  la  fphère  lumlneufe  eft  plus  grande 
que  la  fphère  opaque  , l’ombre  de  celle-ci  fera 
un  cône.  Si  donc  on  coupe  l’ombre  par  un  plan 
parallèle  à la  bafe  , le  plan  de  la  feddion  fera 
un  cercle,  &c  ce  cercle  fera  d’autant  plus  petit , 
qu’il  fera  plus  éloigné  de  la  bafe. 

4°.  Si  la  fphère  lumlneufe  eft  plus  petite  que 
la  fj)hère  opaque  , l’ombre  formera  un  cône 
tronqué  ; par  conféquent  elle  deviendra  de  plus 
grande  en  plus  grande.  Donc  fi  on  la  coupe 
par  un  plan  parallèle  à la  bafe , ce  plan  fera  un 
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cercle  d’aurant  plus  petit , qu’il  fera  plus  procfie» 
de  la  bafe  : mais  ce  cercle  fera  toujours  plus 
grand  qu’un  des  grands  cercles  de  la  fphère 
opaque. 

On  conçoit  facilement  de  quelle  utilité  peut 
être  la  théorie  des  ombres  pour  le  calcul  des 
éclipfes.  On  tire  encore  un  très-bon  parti  de 
cette  même  théorie  dans  l’arpentage  : mais  ces 
matières  font  trop  étrangères  à la  nature  de 
notre  Ouvrage  , pour  nous  en  occuper^  Nous 
ne  dirons  rien  , pour  la  même  raifon , de  cette 
même  théorie  , & des  effets  du  mélange  de  la 
lumière , & des  ombres  dans  la  peinture  ; c’eft  , 
fans  contredit,  la  partie  la  plus  intéreffante  de 
cet  art , celle  qui  produit  le  plus  grand  effet 
dans  un  tableau. 

Nous  nous  arrêterons  feulement  à confidérer 
îcl  , mais  brièvement , les  premières  applica- 
tions ufuelles  que  préfentèrent  à l’homme  les 
obfervations  fur  les  différentes  pofitions  de 
l’ombre. 

On  remarqua  d’abord  qu’à  la  préfence  du 
foîeil , ou  que  pendant  le  tems  qu’il  éclaire 
notre  hémifphère  , tous  les  corps  élevés  à la 
furface  de  la  terre  jettent  une  ombre  qui  prend 
différentes  pofitions  refpeftives.  On  vit  que 
cette  ombre  étoit  toujours  rangée  en  ligne 
droite  avec  le  corps  opaque  qui  la  produit  ëi 
le  foleil  qui  éclaire  ce  dernier. 

En  plantant , par  exemple  , une  longue  perche 
verticalement  dans  un  terrein , ayant  re- 
marqué la  pofition  de  fon  ombre  à l’heure  du 
midi , on  vit  que  cette  ombre  , coufidérée  le 
matin  le  foir  à la  même  diflance  du  midi , 
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fuppofons  à fix  heures , fe  trouva  rangée  dans 
une  même  ligne  droite,  & que  cette  ligne  cou- 
poit  à angles  droits  l’ombre  du  midi  au  pied 
de  la  perche. 

On  remarqua  enfuite  que  la  longueur  de 
1 ombre  varioit  dans  le  cours  d’une  même  jour- 
née ; que  plus  le  foleil  étoit  élevé  au  deffus  de 
l’horizon  , plus  l’ombre  étoit  courte  ; de  forte 
qu’elle  paroiffoit  la  plus  courte  au  moment  de 
midi  , oit  le  foleil  eft  à fa  plus  grande  hauteur 
au  deffus  de  notre  horizon. 

On  remarqua  encore  d’autres  variétés  dans 
cette  même  longueur  de  l’ombre  confidérée 
dans  les  différentes  faifons  de  l’année,  & on  vit 
que  ces  variétés  dépendoient  de  la  pofftion  du 
loleil.  Durant  les  équinoxes,  il  eff  dans  l’équa- 
teur. Il  s’en  écarte  enfuite  pour  s’avancer  de 
jour  en  jour  vers  l’un  ou  vers  l’autre  tropique. 
Quand  il  eff  , par  exemple,  dans  le  tropique  du 
Capricorne  ( V Sphere  ) ; ce  qui  arrive 
au  folffice  d’hiver , il  eff  dans  fon  plus  grand 
éloignement  par  rapport  à nous.  11  s’élève  beau- 
coup moins  haut  que  lorfqu’il  eff  dans  l’équa- 
teur ; & par  conléquent  l’ombre  de  midi  , 
quoique  la  plus  courte  de  celles  de  tout  ce 
jour-là  , eff  plus  longue , à proportion  , que 
celles  du  midi  des  jours  oîi  il  eff  dans  l’équa- 
teur. 

Après  être  arrivé  au  tropique  du  capricorne  , 
le  foleil  s’approche  de  jour  en  jour  de  l’équa- 
teur , & la  longueur  de  l’ombre , à midi , dé- 
croît à proportion  jufqu’à  l’équinoxe  du  prin- 
tems.  Alors  il  s’avance  vers  le  tropique  du 
cancer  ; & comme  il  fe  rapproche  plus  de  nous , 
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l’ombre  de  midi  continue  à s’accourcir  à propor- 
tion , parce  qu’alors  il  s’élève  d’autant  plus  fur 
notre  horizon. 

La  variété  des  faifons  met  donc  une  diffé- 
rence notable  entre  la  longueur  des  ombres  à 
midi.  Celles  du  folftice  d’été  font  donc  les  plus 
courtes  , & conféquemment  celles  du  folftice 
d’hiver  font  les  plus  longues , & celles  des 
équinoxes  font  moyennes  entre  les  unes  & les 
autres.  Plus  les  climats  que  nous  habitons  font 
éloignés  de  l’équateur  terreftre  , plus  l’om.bre 
méridienne  d’un  corps  élevé  verticalement  doit 
être  longue. 

Ainfi  le  même  jour,  à midi  , l’ombre  d’un 
corps  ou  d’une  perche  de  même  longueur  , 
élevée  verticalement  , fera  plus  longue  en 
Suède  qu’à  Paris  , & plus  longue  à Paris  qu’à 
Alger, 

On  peut  donc  connoître  , par  la  longueur 
comparée  de  cette  ombre  , prife  à l’heure  de 
midi , de  combien  les  lieux  font  plus  proches 
ou  plus  éloignés  de  l’équateur.  On  fe  fervoit  , 
dans  la  plus  haute  antiquité  , de  ce  moyen  , 
pour  déterminer  le  cours  du  foleil  & les  faifons 
qui  en  dépendent  , & voici  l’origine  de  ces 
colonnes , de  ces  obélifques  que  les  Anciens 
faifoient  élever. 

Plus  inftruit  fur  le  calcul  des  ombres , on 
furmonta  ces  obélifques  d’une  boule  , & voici 
la  raifon  de  cette  addition.  L’ombre  d’un  obé- 
lifque,  à fa  pointe,  répondait  bord  fupérieur 
du  foleil  : mais  il  s’agit  d’avoir  le  point  central , 
& le  centre  de  l’ombre  d’une  boule  qui  fur- 
monte  l’obélifque  donne  ce  point. 
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On  donna  à ces  obéllfques  le  nom  de  gnomon^ 
qui  lignifie  ce  qui.  montre^  & on  a francilé  ce 
mot  qu’on  a coiilervé  chez  nous.  La  fcience  de 
l’ombre  , plus  cultivée  chez  nous  que  chez  les 
Anciens , nous  a procuré  cette  variété  immenfe 
de  cadrans  lolaires  pour  toutes  les  expofitions 
pofTibles  ; matière  étrangère  A notre  objet , & 
que  nous  laifferons  de  côté. 

Ce  que  nous  venons  de  faire  obferver  ne 
peut  s’appliquer  qu’aux  pays  fitués  entre  l’équa- 
teur & le  pôle  feptentrlonal , vers  lequel  le  loleil 
fe  porte  à midi.  Au-delà  de  l’équateur  , on  re- 
ixiarcjne  le  contraire.  L’ombre  d’un  objet  élevé 
fe  tourne  vers  le  fud  , lorfqu’il  efl  midi  ; ce  qui 
vient  de  ce  que  l’ombre  efl  toujours  oppofée  en 
ligne  droite  au  corps  lumineux. 

On  dlllingue  les  ombres  par  le  nom  de  la 
partie  du  Monde  vers  laquelle  elles  fe  portent. 
De  là  on  conçoit  que  l’ombre  efl  occidentale 
le  matin  ; à midi  feptentrionale  pour  nous  , Sc 
méridionale  chez  les  peuples  qui  font  au-delà  de 
l’équateur  ; enfin  orientale  après  midi. 

On  donne  le  nom  c^Afeiens,  ou  Sans~ombre^ 
aux  peuples  qui  n’ont  point  d’ombre  à midi  ; 
ce  qui  ne  convient  qu’aux  peuples  fitués  entre 
les  deux  tropiques  : car  en  certains  tems  de 
l’année , ils  ont  à midi  le  foleil  à leur  zénith. 
Ceux  qui  habitent  l’équateur  font  dans  le  même 
cas  dans  le  tems  de  l’équinoxe.  Ils  ne  commen- 
cent à avoir  d’ombre  à midi , que  quand  le  foleil 
s’éloigne  de  droite  ou  de  gauche  de  l’équateur. 
Alors  ceux  qui  font  fitués  entre  l’équateur  & 
le  tropique,  commencent  à devenir  Afclens  du 
côté  oïl  le  foleil  fe  porte , 6c  ils  le  font  à mefure 
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que  le  foleil  paffe  par  leur  parallèle.  D’oti  il  fuit 
que  les  peuples  qui  habitent  entre  les  deux 
tropiques,  & que  nous  avons  appelles  Afcîens  , 
ne  le  font  que  les  uns  après  les  autres , & non 
tous  en  même  tems. 

On  appelle  Amphifcicns  ceux  qui  ont  deux 
ombres  différentes  , c’eft-à-dire  , dont  l’ombre 
devient  alternativelnent  feptentrionale  & méri- 
dionale. Cet  effet  fe  remarque  chez  les  peuples 
qui  habitent  la  zone  torride.  Au  tems  de  l’équi- 
noxe , ces  peuples  font  Afciens  , ils  n’ont  point 
d’ombre  ; mais  dès'  que  le  foleil  a quitté  l’équa- 
teur, & qu’il  fe  porte,  par  exemple  , vers 
tropique  du  cancer,  ou  qu’il  en  revient,  i'ombre 
du  midi  eft  méridionale  ; mais  elle  devient  fep- 
tentriohale  , lorfqu’après  avoir  repaffé  l’équa- 
teur, le  foleil  s’en  retourne  vers  le  tropique  du 
capricorne. 

On  appelle  Pcrifciens  les  peuples  dont  l’ombre 
Tourne  autour  d’eux , & cela  ne  peut  fe  remar- 
quer que  chez  les  peuples  qui  feroient  fitués 
fous  un  des  pôles. 

Eclairés  d’un  jour  de  fix  mois  , ils  voient 
conftamment  le  foleil  pendant  cet  efpace  de 
tems  : l’ombre  doit  donc  changer  de  place  toutes 
les  vingt-quatre  heures  , & tourner  continuelle*- 
ment  pendant  l’efpace  de  ce  jour  de  fix  mois. 
Nous  ne  parlons  ici  que  de  l’ombre  perpé- 
tuelle , & de  toutes  les  heures  oit  l’ombre  mé- 
ridienne eft  toujours  tournée  du  même  côté  , 
félon  le  pôle. 

On  nomme  Hkèrofcuns  les  peuples  dont 
l’ombre  méridienne  eft  toujours  tournée  du 
même  côté  ; & c’eft  ce  qu’on  remarque  chez 

les 
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les  peuples  fitués  entre  le  tropique  & le  cercle 
polaire.  Ceux  qui  font  au  nord  du  tropique 
ont  toujours  l’ombre  méridienne  feptentrio- 
nale.  Ceux  qui  font  au  fud  du  tropique  du 
capricorne  ont  toujours  l’ombre  méridienne  au 
midi. 

Les  peuples  fitués  fous  l’un  ou  l’autre  des 
deux  tropiques , n’ont  point  d’ombre  lorfque 
le  foleil  eft  arrivé  à leur  tropique.  Le  rede  de 
l’année  ils  ont  une  ombre  qui  eft  toujours 
la  même  à midi.  On  les  appelle  Afeiens  de  Hs~ 
terofeiens. 

Les  peuples  de  la  zone  torride  , fitués  entre 
les  deux  tropiques , n’ont  point  d’ombre  lorfque 
le  foleil  paffe  à leur  parallèle  ; mais  dès  qu’il 
s’en  écarte,  ils  ont  une  ombre  qui  efi:  fepten- 
trionale  ou  méridionale , félon  qu’il  avance  vers 
l’iin  ou  l’autre  tropique  ; aufii  les  appelle-t-on 
Afeiens  & Amphifeiens. 

OMBROMÉTRE.  Machine  deftinée  à me- 
furer  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  dans  l’efpace 
d’une  année.  On  en  fait  de  plufieurs  manières. 
En  voici  une  qu’on  trouvera  décrite  très  au 
long  dans  les  TranfaÛions  philofophiques  , Nu- 
méro 473.  C’eft  un  entonnoir  de  fer  blanc  , 
dont  la  furface  efi;  d’un  pouce  quarré  , applatie , 
avec  un  tuyau  de  verre  placé  dans  le  milieu. 
L’élévation  de  l’eau  dans  le  tube  , dont  la  capa- 
cité efi:  marquée  par  degrés  , montre  la  quan- 
tité de  pluie  qui  tombe  en  dilférens  tems. 

En  voici  une  autre  aulfi  fimple  , ôi  dont  on 
fe  fert  en  France  pour  le  meme  ufage. 

On  place  dans  un  endroit  ifolé,  bien  à dé- 
couvert , & cependant  à l’abri  du  vent , une 
Toïïii  III»  ' F f 
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cuvette  de  fer  blanc , de  quatre  pieds  de  fuper- 
fîcie , & qui  a des  rebords  de  fix  pouces  tout 
autour.  On  donne  à cette  efpèce  de  vaiffeau  un 
peu  de  pente  vers  un  de  fes  bords , ou  il  y a 
une  petite  ouverture  avec  un  bout  de  tuyau 
qui  conduit  toute  l’eau  qui  tombe  fur  la  furface 
du  vaiffeau  dans  une  cruche  que  l’on  place  au 
deffous  & de  façon  qu’elle  foit  à couvert. 

Aufll-tôt  qu’il  a plu  , on  mefure  avec  foin 
toute  l’eau  amaffée  dans  la  cruche , & on  fe 
fert  pour  cela  d’un  petit  verre  de  figure  cubique 
qui  a trois  pouces  en  tout  fens  ; de  manière 
que  trente-deux  lignes  d’eau  de  hauteur  dans 
ce  petit  vafe , valent  une  denli-ligne  de  hauteur 
fur  la  fuperficie  du  grand  vaiffeau  de  fer  blanc. 
On  trace  , pour  cet  effet , à quatre  lignes  au 
deffous  du  bord  de  ce  petit  verre  cubique , une 
ligne  qui  règne  tout  autour  , afin  qu’en  le  rem- 
pliffant  jufqu’à  la  hauteur  de  cette  ligne  , on  ait 
la  valeur  d’une  demi-ligne  de  hauteur  d’eau 
qui  eft  tombée  , & on  a foin  d’écrire  cette  hau- 
teur fur  un  regiftre  deffiné  à cet  effet. 

On  donne  , & à plus  jufte  titre  , à ces  fortes 
d’inftrumens  météorologiques  , le  nom  ^ado- 
mètres. 

ONDES.  On  entend  par  cette  exprefiion  ces 
mouvemens  d’élévation  & d’abaiffement  fuc- 
ceffifs  qu’on  remarque  fur  la  furface  d’une  eau 
agitée  par  quelque  caufe  que  ce  foit.  Toute 
agitation  de  l’air  , un  vent,  la  chute  d’un  grave 
dans  l’eau , &c.  font  autant  de  caufes  qui  pro- 
duilent  des  ondes  fur  la  furface  d’une  eau  qui 
étoit  auparavant  tranquille  & de  niveau. 

Ces  ondes  font  plus  ou  moins  fortes , plus 
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ou  moins  larges , & fe  meuvent  avec  différentes 
vîteffes , fuivant  l’intenfité  de  la  caufe  qui  les 
produit.  Le  célèbre  Newton  eft  le  premier  qui 
fe  foit  occupé  d’une  manière  fatlsfaifante  de  la 
théorie  des  ondes  , & qui  nous  ait  donné  une 
méthode  de  mefurer  , non  avec  précifion  , à la 
vérité  , mais  auffi  exaftement  qu^il  eff  poffible  , 
la  vîteffe  des  ondes.  Voici  de  quelle  manière  il 
s’en  explique  dans  la  quarante-ffixième  propofi- 
lion  du  Livre  de  fes  principes. 

Pour  trouver  la  vîteffe  des  ondes  , il  faut 
prendre  un  pendule  dont  la  longueur  entre  le 
point  de  fufpenfion  & le  centre  d’ofcillation 
foit  égale  à la  largeur  des  ondes  ; & dans  le 
même  tems  dans  lequel  ce  pendule  achèvera 
chaque  ofcillation  , les  ondes  parcourront  en 
avançant  un  efpace  prefqu’égal  à leur  largeur. 

J’appelle , dit-il,  la  largeur  des  ondes  l’efpace 
tranfverfal  qui  efl:  entre  leur  moindre  ou  leur 
plus  grande  élévation.  Que  A,B,C,D,E,F, 
(P/. 3 , Fig.  3)  , repréfente  une  eau  ftagnante 
dont  la  fuperficie  monte  & defeende  par  des 
ondes  fucceffives  : que  A,  C,  E,  &c.  foient 
les  éminences  de  ces  ondes,  ckB,D,  F,  &c. 
les  cavités  intermédiaires  qui  les  féparent  : 
comme  le  mouvement  des  ondes  fe  fait  par 
l’afcenfion  Si  la  defcenfion  fucceffive  de  l’eau  , 
enforte  que  fes  parties , A , C , E , Sic.  qui  font 
les  plus  hautes  , deviennent  enfuite  les  plus 
baffes  , & que  la  force  motrice  qui  fait  monter 
les  plus*  baffes  & defeendre  les  plus  hautes  , eff 
le  poids  de  l’eau  élevée  ; cette  afcenfion  ^ 
defcenfion  alternatives  feront  analogues  au 
mouvement  d’ofcillaiion  de  l’eau  dans  le  canal , 
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&. elles  obferveront  les  mêmes  loix  par  rapport 
au  tems  ; & par  conféquent,  li  la  diftance  entre 
les  lieux  les  plus  hauts , A , C , E,  &c.  & les 
plus  bas,  B , D , F , &c.  des  ondes  font  égales 
au  double  de  la  longueur  du  pendule  ; les  par- 
ties les  plus  hautes  A,C,  E deviendront  les 
plus  baffes  dans  le  tems  d’une  ofcillation  ; 6c 
dans  le  tems  d’une  autre  ofcillation  , elles  rede- 
viendront les  plus  hautes.  Donc  il  y aura  le 
tems  de  deux  ofcillations  entre  chacune  de  ces 
ondes  ; c’eft-à-dire  que  chacune  de  ces  ondes 
parcourra  fa  largeur  dans  le  tems  que  le  pen- 
dule emploiera  à faire  deux  ofcillations  : mais 
dans  ce  même  tems  un  pendule  dont  la  longueur 
feroit  quadruple , 6c  qui,  par  conféquent,  feroit 
égal  à la  largeur  de  ces  ondes , feroit  une  feule 
ofcillation  : donc  , &c. 

D’où  il  fuit,  1°.  que  les  ondes  qui  ont  3 j 
pieds  de  Paris  de  largeur  , en  avançant  dans 
une  fécondé,  parcourront  leur  largeur.;  6c  par 
conféquent , dans  une  minute , elles  parcourront 
183  7 pieds;  6c  dans  une  heure  iiooo  pieds 
environ. 

2°.  Que  la  vîteffe  des  plus  grandes  ou  des 
moindres  ondes  augmentera  ou  diminuera  en 
raifon  fous-ddublée  de  leur  largeur. 

Mais  comme  l’obferve  très-bien  le  Chevalier 
Newton  , cela  ne  fe  trouve  parfaitement  vrai 
que  dans  la  fuppofition  que  toutes  les  parties 
de  l’eau  montent  6c  defcendent  en  ligne  droite. 
Or , cette  afcenfion  6c  cette  defcenfion  fe  font 
plutôt  par  des  cercles  ; par  conféquent  notre 
propofition  ne  donne  le  tems  qu’à-peu-près. 
ondulation.  Défigne  le  mouvement 
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ç»u’ôn  obferve  dans  un  liquide,  & qui  fait  que 
la  fiirface  fe  liauffe , fe  baifl'e , & produit  ce 
qu'on^  appelle  généralement  des  ondes.  ( V 
Ondes  ). 

Si  le  liquide  eft  en  repos  , & fa  furface  de 
niveau , ou  parallèle  à l’horizon  , ce  mouvement 
fe  propage  par  des  cercles  concentriques  ; c’eft 
ce  qu’on  obferve  très-bien  lorfqu’on  jette  une 
pierre  ou  tout  autre  corps  folide  dans  un  baffin 
rempli  d’eau.  On  conçoit  facilement  la  raifon 
de  ce  phénomène. 

On  conçoit  que  la  pierre  qui  tombe  fur  la 
furface  de  l’eau  , occafionne  par  fa  chute  une 
dépreffion  à l’endroit  où  elle  frappe  le  liquide. 
Par  cetre  dé|3reffion  les  parties  fubjacentes  font 
pouffées  fucceffivement  hors  de  leurs  places 
& les  parties  voifines  font  pouffées  en  haut  ; 
enfuite  de  quoi  elles  retombent , & de  cette 
manière  les  différentes  parties  du  liquide  s’élè- 
vent & s’abalffent  alternativement  en  cercle. 

On  donne  encore  le.  nom  d’ondulation  à un 
certain  rpoiiyement  dans  les,  parties  de  l’air  , 
lorfqu’on  fait  réfonner  un  corps  fonore , & 
que  le  fon  qu’il  produit  fe  propage.  Mais  peut- 
on  véritablement  appeller  ce  mouvement  , 
mouvement  ondulatoire  ? ( ConfuLte:^  le  mot  Son),. 

OPACITÉ.  Qualité  qui  diftingue  les  corps 
que  nous  nommons  opaques , & à travers  lef- 
quels  la  lumière  ne  paffe  que  très-difficilement. 
Mais  d’où  dépend  cet  obftacle  qu’ils  oppofent 
à la  tranfmiffion  de  la  lumière  ? On  ne  doit 
point  croire  , comme  les  Anciens  le  préten- 
doient,  que  cet  obffacle  foit  l’effet  de  la  cohé- 
fion  de  leurs  parties , de  leur  denfité..  Nous 
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voyons  des  corps  extrêmement  denfes  qui  font 
très-tranlparens  , & qui  donnent  le  plus  facile 
accès  aux  rayons  de  la  lumière  qui  les  pénètrent 
en  tout  fens.Prenons-en  pour  exemple  le  diamant. 
Nous  ne  connoiffons  point  de  corps  plus  com- 
pare y plus  dur  dans  la  Nature  ^ cependant 
il  tranfmet  {inguliérement  bien  la  lumière. 
L’opinion  qui  fait  dépendre  cette  qualité  de  la 
conformation  des  pores  qui  fe  trouvent  dans 
l’épaiffeur  des  corps  opaques  , quoique  ^pref- 
qu'univerfellement  admile  , ne  me  paroit  pas 
mieux  fondée.  Il  eft  nombre  de  corps  dont  les 
pores  ne  font  point  rangés  en  lignes  droites  , 
êc  qui  font  cependant  tranfparens.  Il  nous 
paroît  plus  naturel  de  croire  que  cette  pro- 
priété vient  plutôt  de  la  conftitution  même  du 
corps,  &:  du  fluide  dont  leurs  pores  font  rem- 
plis ; & on  trouvera  les  raifons  fur  lefquelles 
cette  hypothèle  peut  être  folidement  établie  , 
^l’article  Transparence.  Nous  dirons  feule- 
ment ici,  que,  eu  égard  à la  conformation  par- 
ticulière des  corps , il  en  eft  dont  la  conftitution 
eft  telle  , que  les  rayons  de  lumière  qui  tendent 
aies  pénétrer,  font  arrêtés  à leur  pafîage  par 
une  quantité  de  reflexions  ôc  de  refraétions  , 
jufqu  à ce  que  tombant  enfin  fur  quelque  partie 
folide  dans  l’épaifleur  de  ces  corps  , ils  s’étei- 
gnent tout-à-fait , & ne  fe  produifent  point  au- 
delà  ; ce  qui  paroit  démontré  par  ce  qui  arrive 
lorfqu’on  diminue  l’épaifTeur  de  ces  corps  juf- 
qu’à  un  certain  point , & qu’on  les  oppofe  à 
toute  l’aftivité  d’un  rayon  de  lumière  dirigé 
vers  rintérieur  d’une  chambre  obfcurcie.  Alors 
le  corps  qui  eft  naturellement  opaque  devient 
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tranfparent , & livre  affez  de  paffage  aux  rayons 
de  la  lumière  pour  cefler  d’être  opaque.  A pro- 
prement parler,  l’opacité  dépend  de  la  confti- 
turion,  de  la  denfité  inégale  des  parties  des  corps 
opaques,  de  la  multiplicité  de  lames  élémen- 
taires qui  les  compolent , dont  la  réunion  fait 
•fubir  à la  lumière  une  multiplicité  de  réflexions 
& de  réfraftions  qui  la  détruifent. 

OPPOSITION.  Terme  c.onfacré  en  Agro- 
nomie pour  défigner  que  deux  corps  céleftes 
font  diamétralement  oppofés  l’un  à l’autre  ; 
c’eft-à-dire,  éloignés  l’un  de  l’autre  de  i8o  de- 
grés. Ce  qu’on  appelle  vulgairement  pleine,  tum , 
eft  une  véritable  oppofition  entre  la  lune  & je 
foleil  ; & elle  eft  telle  , que  la  lune  nous  pre^- 
fente  en  entier  fon  difque  éclairé  par  le  foleil. 
11  eft  une  autre  oppofition  entre  la  lune  & le 
foleil , qui  fe  fait  près  des  noeuds  de  l’écliptique. 
Dans  ce  cas  il  en  réfulte  une  éclipfe.  ( Foye:^ 
Sphere  , Eclipse). 

OPTIQUE.  On  renfermoit  anciennement 
fous  cette  dénomination  , tout  ce  qui  a rapport 
à la  vifion  ; & c’eft  conformément  à cette  idée 
qu’on  peut  confidérer  plus  facilement  les  pro- 
grès de  cette  partie  de  la  Phyfique , qui  paroît 
être  parvenue  à fon  plus  éminent  degré  de  per- 
fection. Mais  on  eft  convenu  depuis  long-tems , 
pour  rnettre  plus  d ordre  dans  la  diftribution 
des  objets  qui  y ont  rapport  , de  divifer  cette 
fcience  en  trois  parties , en  Optique  proprement 
dite , Catoptriqiie  &C  Dioptrique,  ( Voye:^  ces  mots'). 
Notre  but  étant  de  mettre  fous  les  yeux  de  nos 
Lecteurs  un  précis  des  travaux  qui  ont  amené 
rOptiqiie  à l’état  de  perfeaipn  dont  elle  jouit 
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aujourd’hui  , nous  la  confidèrerons  dans  cet 
article  d’après  l’idée  qu’on  s’en  étoit  formée 
anciennement. 

Il  paroît  que  le  plus  ancien  des  Philofophes 
qui  le  foient  occupés  de  cette  fcience  , fut 
Pythagorc.  Il  voulut  expliquer  de  quelle  ma- 
nière fe  fait  la  vifion , & il  imagina  à cet  effet- 
qu’il  fort  de  tous  les  objets  vifibles  certaines 
efpèces  particulières  qui  font  fort  grandes  , 
lorfqu’elles  font  proches  de  ces  objets  , mais 
qui  diminuent  à mefure  qu’elles  s’en  éloignent  ; 
& peuvent  , par  ce  moyen , entrer  par  l’ouver- 
ture de  la  prunelle  , pour  exciter  fur  l’organe  le 
ientiment  de  la  vifion. 

Peu  contens  de  cette  explication  , Empédocle 
& Platon  prétendirent  qu’il  fortoit  ôi  de  l’objet 
& de  l’œil  certains  écoulemens  qui  fe  rencon- 
troient  &;  fe  mêloient  les  uns  dans  les  autres 
au  milieu  de  leur  chemin.  Par  ce  choc , dlfoient- 
ils , les  écoulemens  qui  fortoient  de  l’œil  y 
retournoient  ôc  y excitoient  la  fenfation  des 
objets. 

Les  dlfclples  de  Platon  adoptèrent  l’opinion 
de  leur  maître , toute  abfurde  qu’elle  devoir 
paroître  ; & à force  de  recherches  , ils  parvin- 
rent à découvrir  l’un  des  premiers  principes  de 
l’Optique  '.  que  la  lumière  fe  propage  en  ligne 
droite , & que  fes  angles  de  réflexion  font  égaux  à 
fes  angles  d'incidence. 

^tiflote^  qui  vint  enfuite,  ne  fut  point  pro-  • 
fiter  de  cette  importante  découverte  , & ne 
propofa  que  des  idées  obfcures  & inintelli- 
gibles fur  la  lumière  & fur  la  vifion. 

Ses  fucceffeurs  s’occupant  moins  à raifonner 
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& plus  à obferver , commencèrent  à débrouiller 
la  théorie  de  l’Optique;  ils  s’occupèrent  fpécia- 
lement  de  deux  objets  principaux  & bien  faits 
pour  avancer  les  progrès  de  cette  fcience.  Us 
parvinrent  à déterminer  la  grandeur  apparente 
des  objets,  ils  trouvèrent  qu’elle  dépendoit 
de  la  grandeur  des  angles  fous  lefquels  les  objets 
affeftoient  l’organe  déjà  vue  ; ils  cherchèrent 
& ils  déterminèrent  le  lieu  apparent  de  l’image 
des  objets  réfléchis  par  des  miroirs  , & ces  pre- 
mières découvertes  remontent  à trois  cens  ans 
avant  l’ère  chrétienne.  On  les  attribue  , mais 
mal  à propos  cependant , à EucLide  , l’un  des 
plus  célèbres  Mathématiciens  qui  vivoient  alors. 

Malgré  ces  premières  idées  , bien  faites  pour 
diriger  les  travaux  de  ceux  qui  vinrent  eniuite, 
il  fe  paffa  plus  de  quatre  cens  ans  avant  que 
l’Optique  fît  de  nouveaux  progrès  ; & ce  fut 
le  célèbre  Ptolomée  qui  prit  cet  ouvrage  à cœur , 
& qui  répandit  un  nouveau  jour  fur  cette  fcience. 
Quoique  peu  propre  à nous  inftruire  aftuelle- 
ment , il  feroit  curieux  d’avoir  l’Ouvrage  que 
ce  célèbre  Mathématicien  publia  alors , & 
dont  on  ne  nous  a confervé  que  quelques 
fragmens. 

Il  découvrit  , nous  dit-on , la  réfraélion  que 
la  lumière  éprouve  en  traverfant  les  couches 
de  latmofphère  , & il  expliqua  la  grandeur 
excelTive  fous  laquelle  les  aÜres  paroiflent  lorf- 
qu’ils  font  à l’horizon.  Mais  cette  explication  , 
purement  Métaphyfique , ne  rend  aucunement 
raifon  de  ce  phénomène. 

Les  Arabes  profitèrent  des  travaux  de  Pto- 
lomcs  ; 6c  quoique  l’Hiftoire  ne  nous  ait  point 
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confervé  îa  marche  de  leurs  découvertes  , on 
voit  que  l’Optique  ht  des  progrès  affez  fenlibles 
chez  eux.  Ils  étudièrent  & ils  connurent  les 
mouvemens  de  la  lumière  direfte  , réfléchie  & 
réfraéfée.  Ils  connurent  l’ufage  des  miroirs  de 
reflexion  dont  l’invention  eft  due  aux  Grecs , 
mais  dont  l’époque  n’cfl  point  abfolument  cer- 
taine. (^Voye?^  Mir,oir). 

Malgré  les  travaux  de  plufieurs  Grands 
Hommes  qui  s’occupèrent  du  même  objet  , 
nous  ne  connoiffons  point  d’Ouvrage  qui  mé- 
rite une  certaine  attention  avant  celui  de  Alha^ 
^en , qui  écrivit  dans  le  onzième  liècle.  Il  raf- 
lembla  , autant  qu’il  lui  fut  poflible , les  idées 
de  Ptolomée  fur  la  réflexion  de  la  lumière,  & il 
y ajouta  fes  idées  particulières  fur  la  réfraflion 
dont  il  voulut  découvrir  les  lolx  & les  phéno- 
mènes. Il  y parle  encore  du  foyer  des  verres 
fphérlques  , 6c  de  la  grandeur  des  objets  vus  a 
travers  ces  verres. 

Dans  le  fiecle  fuivant  , VitdLion  remania 
l’Ouviyge  de  Alhacyn , l’étendit  , le  m]t  dans 
un  meilleur  ordre  , & le  rendit  plus  clair,  plus 
intelligible.  Dix  ans  après  , vers  1180  , l’Ar- 
cheveque  de  Cantorbéri  compofa  un  Traité 
d Optique  direèfe , qu’on  appelloit  perfpedive-. 
Mais  il  faut  convenir  que  l’on  n’avoit  encore 
que  des  idées  fort  peu  lumineufes  fur  cette  im- 
portante partie  de  la  Phyfique. 

Roger  Bacon  publia  vers  le  même  tems  un 
Ouvrage  particulier  fur  l’Optique  , intitulé  : 
Spécula  Mathematica  , dans  lequel  il  traite  des 
memes  problèmes  dont  Alhacen  s’étolt  occupé 
avant  lui  fur  les  foyers  des  verres  & des  miroirs. 
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^:)hcriqiies.  On  y trouve  de  très-bonnes  ré- 
flexions fur  la  réfraction  de  la  lumière  des  aflres , 
fur  la  grandeur  apparente  des  objets  , fur  la 
groffeur  extraordinaire  du  foleil  & de  la  lune 
à l’horizon. 

Bacon  publia  encore  un  autre  Ouvrage  fous 
le  titre  ^opiis  majus^  dans  lequel  on  trouve 
d'excellentes  obfervations  , qui  prouvent  que 
ce  célèbre  Mathématicien  prefTentoit  la  pofîi- 
bilité  &:  l’avantage  des  lunettes  d’approche  & 
autres  inftrumens  de  cette  efpèce. 

Il  fe  paffa  plus  d’un  fiècle  depuis  la  mort  de 
Bacon , avant  que  l’Optique  fît  de  nouveaux 
progrès.  Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  quin- 
zième fiècle  , qu’un  célèbre  Géomètre,  appellé 
MauroUcas , publia  fes  découvertes  fur  les  fonc- 
tions du  cryftallin , fur  les  accidens  auxquels  il 
efl:  expofé , & fur  les  moyens  d’y  remédier.  Il 
s’occupa  aufTi  du  problème  qu’on  a voit  propofé 
bien  long-tems  auparavant , & qu’on  n’avoit 
point  encore  convenablement  réfolu:  comment 
fe  fait-il  que  Tiniage  du  foleil  foit  ronde  lorfque 
la  lumière  de  cet  afire  paffe  par  un  trou  quarré 
ou  triangulaire  ? 

Jean-Baptijle  Porta  découvrit  le  méchanifme 
de  la  chambre  noire,  & approcha,  on  ne  peut 
plus  près,  du  véritable  méchanifme  de  la  vifion. 
Kepler  perfeClionna  ce  que  Porta  avoit  laiffé 
imparfait.  On  connolffoit  déjà  , mais  depuis  peu , 
les  télefeopes  , ou  mieux  , les  lunettes  d’appro- 
che ; & de  meme  qu’on  devoit  cette  précieufe 
invention  au  hafard  , on  falfoit  ces  inilrumens 
fans  méthode  & fans  principes.  Kepler  fut  le 
premier  qui  tourna  fes  vues  mathématiques  fur 
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cet  objet;  & un  Capucin  fort  adroit,  le  Pèr(? 
Schirlacus  de  Rheïta  réduifit  en  pratique  , & 
avec  fuccès , les  règles  que  Kepler  venoit  de 
découvrir. 

Vinrent  enfuite  le  favant  Hughens,  & le  cé- 
lèbre Campant  ^ qui  portèrent  beaucoup  plus 
loin  la  perfeftion  de  ces  fortes  d’inftrumens. 

Tandis  qu’on  s’occupoit  de  la  perfedfion  des 
inftrumensd’Optique , quelques  Phyficienss’ap- 
pliquoient  à réfoudre  plulieurs  problèmes  rela- 
tifs à cette  importante  partie  de  la  Phyfique. 
On  s’appliqua  fur-tout  à trouver  la  caufe  de 
X arc-en-ciel.  C Foye^  Arc-en-CIEL  ).  Nous  paf- 
ferons  fous  filence  la  multitude  d’explications 
différentes  , & auffi  abfurdes  les  unes  que  les 
autres  , qu’en  donnèrent  anciennement  les  plus 
célèbres  Philofophes.  Ce  ne  fut  que  vers  le 
feizième  fècle  que  cette  théorie  fut  ébauchée. 
On  remarqua  que  l’arc-en-ciel  étoit  formé  par 
les  rayons  du  foleil , renvoyés  avec  un  certain 
ordre , après  avoir  choqué  des  gouttes  de  pluies, 
& on  en  conclut  que  les  couleurs  qu’on  obferve 
alors  dépendoient  de  la  réflexion  des  rayons 
folaires. 

Toute  jufte  que  foit  cette  conféquence  , elle 
ne  donnoit  néanmoins  qu’une  explication  très- 
vague  de  l’apparition  des  couleurs. 

Vers  la  fin  du  même  fiècle  , un  célèbre  Phy- 
ficlen  de  Breflau  , Fletcher  , crut  expliquer  ce 
phénomène  d’une  manière  plus  fatisfaifante , en 
ajoutant  à la  réflexion  de  la  lumière  une  double 
refradflon.  Il  prétendoit  donc  que  la  lumière 
n etolt  réfléchie  qu’après  avoir  fubi  deux  réfrac- 
tions. 11  approchoit  fans  doute  du  but , mais  il 
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ne  le  frappoit  point  encore.  Antonio  de Dominîsy 
Archevêque  de  Spalatro  en  Dalmatle  , perfec- 
tionna cette  théorie  & la  rendit  fatisfaifante. 
D'ifeartes  embrafla  la  même  opinion  & y fit 
quelques  additions.  Newton  enfin,  & le  célèbre 
M.  Haies  ^ l’amenèrent  au  degré  de  perfettiori 
dont  elle  jouit  aujourd’hui. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  perfpeélive 
totalement  ignorée  des  Anciens  , quoique  dès 
les  teiîîs  les  plus  recules  on  s’occupa  à repré- 
lenrer  des  objets  vus  à de  certaines  diflances  , 

fous  diiferens  degres  d’elévation.  Cet  art  étoit 
encore  tout  neuf,  lorfque  Pietro  del  Borgo  en 
jetta  les  premiers  fondemens.  Un  autre  Phyfi- 
cien  Italien,  Guido  Ulbaldi^  étendit  encore  , 
quelque  tems  apres , le  peu  de  connoifîances 
qu’on  venoit  d’acquérir. 

On  s en  tint  long-tems  à ces  feules  connoif- 
fances  ^ & ou  s’appliqua  particuliérement  à la 
lolution  d un  problème  qui  piqua  la  curiofité 
de  tous  les  Phyficiens. 

. ^ agilfoit  de  trouver  l’art  de  defîiner  une 

image , qui  , bien  loin  de  repréferter  l’appa- 
rence des  objets  dans  leurs  diflances  &:  leurs 
fituations  refpeaives,  les  défigurât  , au  con- 
raire  , tellement  qu  on  ne  put  les  reconnoître  ; 
finon  à une  certaine  diflance , en  les  regardant 
dans  un  miroir  de  forme  particulière  , ou  à tra- 
vers un  verre  taille  en  facettes.  On  donna  à 
cette  fcience  , â celle  de  former  des  tableaux 
de  cette  efpece , le  nom  de  perfpeBive  curieufe  ; 
& aux  tableaux  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion , le  nom  à! anamorphofes.  ( Voye?  ANA- 
MORPHOSE ). 
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Dans  le  même  tems  le  hafard  enfanta  l’art 
de  travailler  & de  combiner  les  verres  pour 
en  faire  des  loupes , des  télefcopes  , des  lu- 
nettes , des  microfcopes  , &c.  oye^  ces 
rens  mots'^. 

Cet  art , bien  imparfait  dans  fon  origine  , 
reçut  fes  premiers  degrés  de  perfection  du  cé- 
lèbre Mathématicien  Anglois  Robert  Hook^ 
Wllfon  , Kepler , SneUïus , Defcartes  & plufieurs 
autres  concoururent  également  à fa  perfeCfion  , 
& contribuèrent , par  leurs  travaux , à éclaircir 
la  théorie  des  réfraCtions.  Elle  fe  perfectionna 
encore  par  les  foins  de  Defchalles  , de  Barow  , 
de  Newton  , de  BernouiUi,  & de  plufieurS  célè- 
br-es  Mathématiciens  , qui  comprirent  toute 
l’importance  de  cet  objet  ; & ce  fut  fur-tout 
le  célèbre  Newton  qui  fut  en  tirer  le  plus  grand 
parti*  Sa  découverte  fur  l’origine  des  couleurs 
i^Voyei^  Couleur)  rendra  à jamais  fon  nom 
immortel  & mémorable  dans  les  fades  de  la 
Phyfique. 

Sa  fublime  théorie,  néanmoins  , nefutpoint 
imiverfellement  accueillie  en  France.  M.  Ma>- 
riotte  réclama  contre  , & âpportoit  en  fa  faveur 
le  réfultat  de  fes  expériences  : mais  cette  oppo- 
luion  entre  les  expériences  de  Mariotte  , &: 
celles  de  Newtpn , tenoit  à la  conftitufion  des 
inftrumens  dont  ils  s’étoient  feryis  l’un  & l’autre. 
Le  Cardinal  de  Poli^nac  fit  venir  d’excellens 
prifmes  d’Angleterre  , & les  fuccès  des  expé- 
riences qu’on  fit  enfuite  , confirmèrent  de  la 
manière  la  moins  équivoque  l’opinion  du  célèbre 
Newton. 

Malgré  les  contedations  qui  s’élevèrent  à ce 
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fu]et , ce  dernier  ne  fe  départit  point  de  fa 
théorie,  & parvint  encore,  finon  à la  perfec- 
tionner , au  moins  à l’étendre.  Il  découvrit  qu  il 
y avoit  un  rapport  confiant  entre  les  fept  cou- 
leurs primitives  Sc  les  fept  tons  de  la  mufique. 
Suivant  lui , la  réfrangibilité  de  la  couleui*  rouge 
répond  àVza;  celle  de  l’orangé  au /;  celle  du 
jaune  au  /a;  celle  du  Verd  au Jo/^  du  bleu  au 
yà , dü  pourpre  au  /ni;  ÔC  enfin  celle  du  violet 
au  re. 

Cette  nouvelle  decouverte  fut  fort  accueillie 
dès  fon  origir#  , & donna  occafion  à un  célèbre 
Mathématicien,  dont  le  génie  étoit  finguliére- 
ment  exalté , d’imaginer  une  théorie  des  couleurs 
correfpondante  à celle  de  la  mufique.  Le  Père 
Cajld , très-connu  d’ailleurs  dans  la  république 
des  Lettres  , par  une  multitude  d’Ouvrages 
frappés  au  coin  du  Génie  , forma  donc , dans 
cette  vue , un  ordre  diatonique  ou  naturel , & 
un  ordre  chromatique.  Nous  laifTerons  de  cote 
cette  ingénieufe,  mais  peu  folide  théorie , fruit 
d’une  imagination  trop  échauffée  , pour  faire 
connoître  à nos  Leéleurs  , & en  peu  de  mots  , 
tout  le  génie  de  ce  célèbre  Mathématicien. 

Il  imagina  un  cabinet  de  coloris  un  clavecin 
oculaire. 

Le  cabinet  renferme  tous  les  degrés  ou  teintes 
des  couleurs  qu’il  peignit  fur  des  cartes.  11  forma 
d’abord  neuf  bandes  très- foncées  en  couleurs, 
fuiyant  cet  ordre  : bleu , céladon , verd , olive  , 
fauve  , nacarat , cramoijï , violet  & agathe. 

Cela  forme  , félon  le  Père  Cajîef  le  premier 
degré  de  coloris.  A côté  de  ces  bandes , il  en 
mit  d’autres  de  même  couleur  , mais  moins 
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foncées  : il  en  mit  encore  d’autres  de  fuite  , 
mais  de  plus  claires  en  plus  claires  , jufqu’à  ce 
qu’il  fut  arrivé  au  blanc.  Cet  affemblage  donna  • 
145  degrés  de  couleurs  pures  , dont  le  nombre  , 
fuivant  le  Père  Cafld , ne  peut  être  ni  plus 
grand , ni  moindre  dans  tous  les  ouvrages  de  la 
Nature. 

Pour  fe  former  une  idée  du  clavecin  oculaire  y 
il  faut  imaginer  une  table  fur  laquelle  efl  élevée 
une  efpèce  de  théâtre  avec  des  décorations. 
Sur  le  devant  de  cette  table  eft  un  clavier  , 
dont  les  touches  répondent  à c^  décorations. 
Lorfqu’on  touche  fur  ce  clavier,  on  n’entend 
point  de  fons  , mais  on  voit  des  couleurs  ; de 
forte  qu’on  fait  des  accords  de  couleurs  comme 
des  accords  de  fons.  L’Auteur  etoit  h fort  pré- 
venu en  faveur  de  cette  fingulière  machine  , 
qu’il  prétendoit  même  jouer  des  airs  aux  yeux  ; 
une  fonate  , par  exemple  , un  allegro  , un 
prejlo,  &c.  fans  faire  attention  que  les  couleurs 
qui  pafferoient  trop  rapidement , en  doubles 
ou  triples  croches , fe  mêleroient  & feroient 
une  confufion  qui  ne  permettroit  de  diftinguer 
qu’une  feule  couleur. 

On  doit  encore  à Newton  l’invention  du 
télefcope  de  réflexion.  Gregori  avoit  travaillé 
avant  lui  à un  Inftrument  de  ce  genre  , & c’eft 
même  aftuellement  l’efpèce  de  télefcope  qui 
foit  la  plus  répandue.  {^Voye^^  Télescope  )- 
Mais  fl  cet  Inftrument  , qu’on  doit  appeller 
télefcope  de  réfraciion  , a mérité  la  préférence  a 
quelques  égards  , on  ne  peut  néanmoins  s’em- 
pêcher de  lui  reprocher  un  défaut  : celui  de 
colorer  les  objets.  On  y remédie  cependant , 

en 
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en  tempérant  l’éclat  des  réfraûions  ÿ par  un 
diaphragme  ; mais  ce  moyen  entraîne  après  lui 
un  autre  inconvénient  , celui  de  diminuer  la 
clarté  de  l’objet. 

^ Ce  fut  ce  qui  engagea  le  célèbre  Mathéma- 
ticien M.  £u/er , à chercher  un  moyen  de  parer 
à ces  inconvéniens  ; ÔC  il  trouva,  en  1747  , 
qu’on  y parviéndroit , en  réunifiant  des  objeftifs 
de  différentes  matières  réfringentes.  Il  ne  man- 
quoit  plus  à cette  importante  découverte , que 
de  trouver  des  matières  propres  à cet  effet. 
A leur  défaut , M.  £u/er  forma  un  objeftif  avec 
deux  lentilles  de  verre  qui  renfermoient  de 
li’eau  entr’elles  ; mais  ce  n’étoit  qu’un  effai , ÔS 
il  étoit  bien  éloigné  du  degré  de  perfeélion  au- 
quel on  parvint  quelques  années  après. 

Un  célèbre  Opticien  Anglois  , Dollond  , 
voulut  mettre  la  méthode  de  M.  Eiikr  en  pra- 
tique ; mais  le  fuccès  ne  répondant  point  à fes 
vues  , il  parvint , à force  de  travail , à décou- 
vrir des  verres  de  différentes  réfradions  , dont 
il  fit  des  objectifs  qui  remplirent  exadfement 
fon  attente  , & il  fît  des  lunettes  de  cinq  pieds, 
qui  produifoient  l’effet  d’une  lunette  de  douze 
à quinze  pieds. 

En  1764,  M.  s’occupa  particulié- 

rement de  cette  nouvelle  découverte  ; & après 
avoir  conftaté  , par  expérience  , les  differens 
degrés  de  réfraèlions  de  plufieurs  verres  de 
différentes  matières,  il  calcula  les  degrés  de 
courbure  qu’il  falloit  leur  donner  pour  en  former 
des  objectifs  compofés.  M.  Antheaume  mit  en 
exécution  les  formules  de  M.  Clair aiit^  Sc  par- 
vint à faire  une  lunette  de  fept  pieds  , qui 
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produifoit  autant  d’effet  qu’une  lunette  de  35 
à 40  pieds,  Lunette  achromatique). 

Telle  efl , en  peu  de  mots , l’hiftoire  abrégée 
des  travaux  qvi’on  a faits  fur  l’Üptique , 6c  le 
degré  de  perfection  auquel  on  a fu  porter  cette 
importante  partie  de  la  Phyfique. 

Optique  proprement  dite.  Nous 
avons  obfervé  , au  commencement  de  l’article 
précédent , qu’on  avoit  diflribué  tout  ce  qui 
concerne  l’Optique  en  trois  parties  ; en  Optique 
proprement  diu  ^ en  Dioptrique  6c  en  Catoptrique. 
L’Optique  proprement  dite  , traite  fimplement 
des  moiivemens  direCts  de  la  lumière  : la  Diop- 
trique , des  réfractions  qu’elle  éprouve  en 
paffant  obliquement  par  différens  milieux  : la 
Catoptrique  , des  réflexions  qu’elle  fubit  lorf- 
qu’elle  tombe  fur  des  corps  qu’elle  ne  peut 
pénétrer,  6c  qui  ont  la  faculté  de  la  réfléchir. 

Qu’eft-  ce  que  la  lumière  ? D’où  procède- 
t-elle  ? G’efl  une  queftion  que  nous  avons  traitée 
amplement  à l’article  Lumière.  Nous  regar- 
derons donc  ici  comme  démontré  , que  la  lu- 
mière efl  une  émlfïïon  de  la  fubftance  propre 
du  corps  lumineux.  Cette  émiflion  fe  fait  par 
tous  les  points  du  difque  de  ce  corps,  6c  on 
appelle  chacun  de  ces  points , un  point  radieux. 
De,  ce  point  s’élance  & s’échappe  une  multi- 
tude étonnante  de  filets  lumineux  qui  s’écartent 
les  uns  des  autres  à mefure  qu’ils  s’éloignent 
du  point  lumineux  d’où  ils  partent.  On  conçoit 
que  les  rayons  qui  partent  de  différens  points 
doivent  néceffalrement  fe  croifer  dans  leur 
trajet , 6c  concourir  vers  différens  points  de 
i’efpace  qu’ils  franchiffent,  comme  nous  l’avons 
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•démontré  dans  le  quatrième  volume  de  nos 
Elémens  de  Phyfique. 

Si  on  ne  confidère  que  les  rayons  qui  éma- 
nent d’un  même  point  radieux  , on  verra  qu’ils 
forment  enfemble  un  cône  ou  une  pyramide 
de  lumière  , dont  le  fommet  efl:  le  point  radieux 
lui-même  , & dont  la  bafe  eft  tournée  du  côté 
de  l’objet  qu’ils  éclairent.  Nous  avons  pareille- 
ment démontré  cette  vérité  dans  le  même  en- 
droit de  l’Ouvrage  que  nous  venons  de  citer. 
Nous  y avons  fait  voir  , par  expérience  , que 
la  bafe  de  ce  cône  devient  d’autant  plus  grande, 
qu’elle  fe  produit  à une  plus  grande  diftance  ; 
ou , fi  on  l’aime  mieux  , que  le  cercle  lumineux 
qu’on  reçoit  fur  un  plan  , qu’on  oppofe  aux 
rayons  qui  partent  d’un  point  radieux , eft  d’au- 
tant plus  grand,  que  ce  plan  eft  plus  éloigné  du 
point  radieux. 

En  examinant  ce  phénomène  avec  attention  , 
en  mefurant  avec  précifion  le  diamètre  de  la 
bafe  d’un  cône  lumineux  , l’expérience  nous 
apprend  que  la  grandeur  de  ce  diamètre  aug- 
mente en  raifon  Jirefte  de  la  diftance  à laquelle 
cette  bafe  efl  éloignée  du  point  radieux.  Ce 
diamètre  devient  donc  double,  triple,  &c.  à 
une  diftance  double,  triple,  &c. 

Or , en  réfléchiffant  fur  ce  phénomène , on 
en  conclut  facilement  que  la  vivacité  de  la 
lumière  s’affoiblit,  ou  qu’elle  diminue  comme 
le  quarré  de  la  diftance  à laquelle  on  la  reçoit 
augmente  ; c’eft-à-dlre  que  le  même  objet  , 
placé  à une  diftance  double  du  point  radieux , 
y fera  quatre  fois  moins  éclairé  ; qu’il  le  fera 
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neuf  fois  moins  fi  on  le  place  à une  diftance 
triple  , &c. 

On  conçoit,  en  effet,  qu’un  objet  doit  être 
d’autant  moins  éclairé  , que  chaque  partie  de 
cet  objet  reçoit  moins  de  rayons  lumineux. 
Or  , plus  la  furface  du  corps  éclairé  devient 
grande  , moins  chaque  partie  de  cette  furface 
reçoit  de  rayons  , piiifqu’ils  fe  diftribuent  uni- 
formément fur  toute  rétendue  de  cette  furface. 
On  doit  donc  iuger  de  la  diminution  dans  la 
vivacité  de  la  lumière  qui  éclaire  une  furface 
par  l’étendue  de  cette  furface  : mais  il  eft  dé- 
montré que  les  furfaces  circulaires  croiffent 
comme  les  quarrés  de  leurs  diamètres.  Par 
conléquent  , à une  dlftance  double  du  point 
radieux  , le  diamètre  du  cercle  éclairé  étant 
double , la  furface  de  ce  cercle  eft  quadruple  , 
ôi  neuf  fois  plus  grande  à une  diflance  triple  , 
puifque  fon  diamètre  eft  trois  fois  plus  grand. 
D’où  il  fuit  manifeflement  que  la  vivacité  de 
la  lumière  qui  éclaire  une  furface  donnée  , di- 
minue comme  le  quarré  de  fa  diftance  au  point 
radieux  augmente. 

Si  nous  confidérons  les  rayons  qui  émanent 
de  plufieurs  points  radieux  , fuppofons  feule- 
ment de  deux , pour  mettre  plus  de  facilité  dans 
l’expofition  du  phénomène  que  nous  voulons 
développer , nous  obferverons  que  ces  rayons 
ayant  à pénétrer  par  une  ouverture  qu’on  leur 
préfentera,  fe  croiferont  en  traverfant  cette 
ouverture , & iront  fe  peindre  dans  un  ordre 
oppofé , fur  un  plan  qu’on  leur  oppofera.  Les 
rayons  qui  viendront  de  droite  iront  fe.peindre 
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à gauche , & alternativement  , les  rayons  qui 
arriveront  par  la  partie  fupérieure  de  cette 
ouverture  iront  fe  peindre  inférieurement  Sc 
réciproquement;  ce  qu’on  démontre  facilement 
a l’aide  d’une  machine  que  nous  avons  décrite 
dans  le  fécond  volume  de  notre  Ouvrage , in- 
titulé : Dcfcription  & ufage  d'un  Cabinet  de  Phy- 
Jique. 

C’eft  à l’aide  de  ce  principe , de  cette  difpo- 
fition  particulière  que  prennent  les  rayons  ré- 
fléchis par  les  objets  , qu’on  explique  de  quelle 
maniéré  ees  objets  viennent  fe  peindre  au  fond 
de  l’œil  fur  la  rétine,  (^^oyei  CEil  ). 

La  grandeur  apparente  de  ces  objets  dépend 
de  la  grandeur  de  l’angle  optique  fous  lequel 
nous  les  voyons.  On  entend  par  angle  optique , 
ou  angle  vifuel , celui  qui  eft  formé  par  les 
rayons  qui  partent  des  extrémités  d’un  objet. 
Tel  eft  , par  exemple  , l’angle  AC  B (P/  j , 

J fdfmé  par  les  rayons  AC , B C , qui 
viennent  des  extrémités  A & B de  l’objet  A B ^ 
ôc  qui  concourent  au  point  C , où  l’on  ftippofe 
que  l’œil  du  fpeftateur  eft  placé.  La  grandeur 
de  cet  angle  détermine  celle  de  l’image  qsiï  fe 
peint  au  fond  de  l’œil  , ôc  conféquemment  la- 
grandeur  des  dimenftons  fous  lefquelles  on  ap- 
perçoit  cet  objet.  Vu  de  plus  près,  fuppofons 
du  point  D , les  rayons  A D &:  B D forment 
un  plus  grand  angle  AD  B , & l’objet  fe  peint 
fous  de  plus  grandes  dimenftons  dans  l’œil  : il 
doit  donc  paroître  plus  grand.  On  conçoit  de 
là , que  tous  les  objets  que  nous  appercevons 
fous  le  même  angle , paroiffent  avoir  les  memes 
dimenftons. 
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Ce  jugement,  cependant,  n’efl:  point  jufte 
en  toutes  circondances  ; car  il  ne  dépend  point 
ablblument  de  la  véritable  grandeur  de  cet 
angle  , mais  quelquefois  de  l’habitude  que  nous 
avons  acquife  de  juger  de  la  grandeur  des  objets 
qui  nous  font  familiers , & que  nous  voyons 
habituellement. 

Nous  jugeons  aïïez  exaftement , par  exem- 
ple , de  la  grandeur  d’un  homme  qui  fe  trouve 
auprès  de  nous  : mais  s’il  vient  à s’éloigner  à 
une  diftance  double  , à une  diftance  triple  , ou 
à une  plus  grande  diftance  , fa  grandeur  appa- 
rente fera  toujours  la  même  par  rapporta  nous  ; 
& fl  cependant  la  grandeur  de  ion  image  ne 
fera  plus  la  même  ; elle  diminuera  d’autant 
plus  qu’il  fera  plus  éloigné.  Elle  fera  une  fois 
plus  petite  , lorfque  cet  homme  fera  à une 
diftance  double  , parce  que  la  grandeur  des- 
angles  optiques  eft  en  raifon  inverfe  de  la  dif- 
tance  à laquelle  l’objet  de  la  vifion  fe  trouve 
placé. 

Le  jugement  que  nous  portons  de  la  gran- 
deur apparente  de  certains  objets  , ne  fuit  donc 
point  toujours  exaûement  lagrandeur  de  Pangle 
fous  lequel  nous  les  voyons , lorfque  l’habitude 
nous  a familiarifés  avec  ces  fortes  d’objets.  On 


en  trouve  la  preuve  dans  la  différence  des 
jugemens  que  nous  portons  de  la  grandeur  d’un 
même  objet  , fuivant  les  circonftances  félon 
lefquelles  il  fe  préfente  à notre  vue.  Que  je; 
voye , par  exemple  , un  homme  à cent  pieds 
de  diftance  de  moi  : l’habitude  que  j’ai  con- 
traêfée  de'juger  de  la  grandeur  ordinaire  d’un 
homme , me  le  laiffe  voir,  dans  cette  circonf- 
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tance , de  taille  ordinaire  : mais  que  ce  même 
homme  foit  placé  fur  le  fommet  d’une  tour 
élevée  de  cent  pieds , il  me  paroîtra  alors  de 
la  grandeur  d’un  enfant , parce  que  je  ne  fuis 
pas  habitué  à confidérer  de  bas  en  haut  les 
objets  qui  m’environnent , & que  ce  défaut 
d’habitude  m’oblige  à porter  mon  jugement 
conféquemment  à la  grandeur  de  l’image  qui  fe 
peint  alors  au  fond  de  mon  œil. 

Un  angle  vifuel  ne  peut  excéder  la  grandeur 
d’un  angle  droit.  Les  côtés  même  de  ce  der- 
nier étant  prolongés  , ne  paffent  point  par  la 
pupille  de  l’œil , & conféquemment  nous  per- 
dons de  vue  les  extrémités  d’un  objet , qui  ne 
pourroient  fe  voir  que  par  des  rayons  qui  for- 
meroient  un  angle  droit.  Il  n’eft  pas  poffible 
d’afligner  les  limites  de  la  grandeur  de  l’angle 
optique  fous  lequel  nous  pouvons  diftinguer  les 
objets.  Ces  limites  dépendent  de  la  conforma- 
tion de  l’œil.  Plus  la  pupille  eft  grande , plus 
elle  eft  dilatée  , & plus  l’angle  optique  peut 
être  grand.  On  en  trouve  la  preuve  en  confi- 
dérant  l’étendue  de  la  vue  d’un  jeune  homme  , 
comparée  k celle  d’un  vieillard.  La  pupille  eft 
plus  grande  dans  le  premier  ; elle  eft  plus  ful- 
ceptible  de  dilatation.  Aufti  les  jeunes  gens 
voyent-ils  communément  une  portion  plus  éten- 
due d’un  grand  objet  que  les  vieillards  ne  peu- 
vent faifir  comme  eux. 

Le  jugement  que  nous  portons  de  Ta  diftance 
des  objets  , par  la  grandeur  apparente  que  nous 
leur  trouvons  , n’eft  pas  plus  exaêl , quoiqu’il 
foit  conftant  que  la  grandeur  de  leur  image 
fuive  la  raifon  inverfe  de  leur  diftance  , 6c 
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conféquemment  qu’on  puifle  mefurer  l’étendué 
de  cette  diftance  parla  grandeur  de  cette  image. 
Ce  jugement  eft  moins  erroné  , lorfqu’il  fe 
trouve  plufieurs  objets  intermédiaires  entre 
notre  œil  & celui  dont  nous  voulons  mefurer 
la  diftance.  Plus  cette  diflance  eft  grande , & 
plus  cette  erreur  eft  fenfible.  C’eft  pour  cette 
raifon  que  nous  confondons  la  diftance  à laquelle 
nous  eftimons  les  nuages  , les  planètes  , les 
étoiles  fixes  , &c. 

Une  autre  erreur  de  la  vue  ^ ou  mieux,  du 
jugement  que  nous  portons , d’après  le  témoi- 
gnage de  la  vue  , fur  la  fituation  des  corps  , 
c’eft  celui  qui  nous  engage  à croire  que  deux 
rangées  d’arbres  , parallèles  entr’eux  , concou- 
rent & tendent  à fe  réunir  à l’extrémité  de 
l’avenue  que  nous  envifageons. 

Cette  erreur  vient  de  ce  que  les  lignes  qui 
mefurent  la  diftance  de  deux  arbres  oppofés  , 
quoiqu’égales  entr’elles  , foutendent  des  angles 
qui  vont  en  diminuant  à mefure  qu’elles  s’éloi- 
gnent , Sc  qui  diminuent  tellement , qu’ils,  de- 
viennent infenfibles  à une  diftance  très-  éloignée. 
De  là  les  extrémités  ou  l’intervalle  qui  fe  trouve 
réellement  entre  les  derniers  arbres  , paroît 
nulle  à notre  vue  , & ces.  arbres  paroiftent  con- 
courir vers  un  point. 

Il  eft  encore  nombre  de  phénomènes  dépen- 
dans  des  loix  de  l’Optique  proprement  dite  , 
dans  le  détail  defqueîs  nous  ne  pouvons  nous 
permettre  de  defcendre.  On  en  ti^^uvera  plu- 
lieurs  exemples  à l’article  Œil.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  fuffît  pour  donner  une  idée  fatis- 
fcifante , de  cette  importante  partie  de  la 
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Phyfique  , & du  degré  de  perfeftion  auquel  on 
l’a  portée  de  nos  jours. 

OR.  Métal  parfait  , d’un  jaune  brillant  & 
éclatant , & inaltérable  par  toutes  les  opéra- 
tion ordinaires  de  l’art.  Ce  métal  poffède  , au 
fuprême  degré , les  qualités  caradfériftiques  des 
métaux  ; & c’eft  , fans  contredit , celui  dont 
les  principes  font  les  mieux  combinés  , & c’eft 
le  plus  pefant  des  métaux.  Sa  pefanteur  fpéci- 
fîque  , comparée  à celle  de  l’eau , eft  dans  le 
rapport  de  19  à i : quelques-uns  font  monter 
ce  rapport  à celui  de  20  à 1.  Sa  dureté  eft 
moyenne  entre  celle  des  métaux  qu’on  appelle 
durs  & ceux  qu’on  nomme  mous  ; mais  il  n’y 
en  a aucun  qui  lui  foit  comparable  en  duftilité. 
On  en  trouvera  une  preuve  dans  le  premier 
volume  de  nos  Elémens  de  Phyiique  , où  nous 
avons  démontré  qu’une  once  d’or  étoit  fuffi- 
fante  pour  s’étendre  & couvrir  entièrement  un 
fil  d^  or  de  144  lieues  de  longueur. 

Si  ce  métal  efl:  plus  dudlile  que  tout  autre  , 
il  a aulîi  plus  de  ténacité  , c’eft-à-dire  que  la 
force  de  cohéfion  qui  unit  fes  parties  eft  plus 
confidérable  ; car  il  efl  démontré  qu’un  fl  d’or 
d’un  dixième  de  pouce  efl  en  état  de  foutenir, 
fans  fe  rompre,  un  poids  de  cinq  cens  livres, 
& il  n’efl  aucun  métal  propre  à fupporter  un 
poids  aufîi  confidérable  dans  les  mêmes  circonf- 
tances. 

L’aélion  du  feu  , pouffée  à un  point  conve- 
nable , amène  bien  ce  métal  à l’état  de  liqui- 
dité ; mais  il  n’en  efl  pas  moins  inaltérable  pour 
cela  : aucune  de  fes  parties  ne  s’évaporent  ; & 
quelque  tems  qu’on  le  laifTe  dans  cet  état  de 
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fiifion  , on  retrouve  exadement  j après  qu’il 
eft  refroidi , & qu’il  a repris  fa  folidiré , îe 
même  poids  qu’il  avoiî  auparavant.  Il  ne  faut 
cependant  pas  conclure  de  là  , que  l’or  foit 
abiolument  fixe.  Il  ne  réfifte  qu’au  feu  ordinaire 
de  fufion  ; mais  expofé  à une  activité  fupérieure 
de  la  part  du  feu , il  fe  volatillfe  en  partie  , 
c’efl:  une  découverte  qu’on  doit  à notre  fiècle  , 
grâce  à la  fameufe  loupe  de  M.  de  Bernieres  , 
que  les  Savans  doivent  à la  générofité  de  feu 
M.  Trudaine.  Voici  ce  que  dit  à ce  fujet 
M.  Macquer , dans  fon  excellent.  Diélionnaire 
de  Chymle. 

Si  on  expofe  l’or  au  foyer  de  cette  loupe  , il 
éprouve  en  affez  peu  de  tems  une  perte  fen- 
fible.  J ai  tenu,  dit  ce  célèbre  Chymifie,  de 
l’or  le  plus  fin  au  foyer  du  grand  verre  ardent 
de  l’Académie  , à plufieurs  reprifes  , & pendant 
environ  une  demi-heure  chaque  fois  , folt  dans 
un  charbon  creufé  , foit  dans  des  capfules  de 
grais  de  terre  à porcelaine  ; & toutes  les  fois 
que  l’air  étoit  bien  pur,  & le  foleil  bien  ar- 
dent, i’al  obfervé,  en  préfence  de  plufieurs  de 
mes  Confrères  , qu’il  s’élevolt  de  l’or  une  fumée 
très-fenfible^qui  étoit  quelquefois  de  la  hauteur 
de  trois  à quatre  pouces.  Pour  reconnoître  de 
quelle  nature  étoit  cette  fumée  , j’y  ai  expofé 
une  lame  d’argent  froide  : une' partie  de  la  va- 
peur s’y  eft  attachée  : elle  n’étoit  fenfible  fur 
cet  argent  que  comme  une  ternijfure  d’un  œil 
un  peu  moins  blanc  , & imperceptiblement 
jaune  i mais  ayant  frotté  cet  endroit  avec  un 
bruniftblr  , il  en  a réfulté  une  dorure  fi  fen- 
' linle  , que  tout  le  monde  eft  convenu  que 
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c’étoit  de  l’or  réduit  en  vapeurs  par  la  violence 
du  feu. 

L’or  réfifte  encore  finguliérement  à fa  dlflb- 
lution , & elle  ne  peut  s’opérer  que  par  deux 
moyens  compofés  , par  Veau  régale  , qui  eft  un 
mélange  d’acide  nitreux  & d’acide  marin , ou 
par  un  foie  de  foufre  , qui  eft  un  mélange,  d’al- 
kali  hxe  & de  foufre^.  Nous  laifîbns  aux  Chy- 
miftes  h expliquer  ce  phénomène  finguUer  ; il 
tient  à une  théorie  fublime  qui  n’eft  point  du 
reflbrt  de  notre  Ouvrage. 

Si  l’or  exige  un  diflblvant  particulier,  il  fe 
précipite , lorfqu’il  eft  diftbns  , par  tous  les  in- 
termèdes qui  féparent  en  général  le$  métaux 
d’avec  les  acides  , par  les  terres  calcaires  , par 
les  alkalls  fixes , volatils  , & par  d’autres  mé- 
taux. La  théorie  de  ces  fortes  de  précipitations 
eft  facile  à falfir  , & nous  la  laifl'erons  de  côté 
mais  il  eft  un  phénomène  particulier  qui  mérite 
ici  notre  attention. 

Il  n’en  eft  pas  de  l’or  précipité  par  un  métal , 
comme  de  tous  les  autres  métaux  diflbus  qu’on 
précipite  par  un  femblable  intermède.  L’or  dif- 
fous  par  l’eau  régale  , &■  précipité  enfulte  par 
l’étain  , ne  recouvre  point  fon  brillant  métal- 
lique, comme  il  arrive  d’ordinaire  à ces  fortes 
de  précipitations  : il  fe  précipite  fous  une  cou- 
leur de  pourpre  très-belle  , & c’eft  ce  qu’on 
appelle  le  précipité  de  Cajjius  , qu’on  emploie 
fort  avantageufement  pour  colorer  en  cramolfî 
& autrement  des  matières  vitrifiées. 

On  obferve  un  phénomène  femblable  lorf- 
qu’on  fait  fubir  une  forte  commotion  cletlrique 
à une  lame  d’or  renfermée  entre  deux  lames 
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de  glace  ^ oit  entre  des  feuilles  de  carton.  La 
lame  d’or  fefond,  fe  diffout,  & lailTe  incruftée 
fur  la  furface  des  verres  ou  des  cartons , une 
tache  pourpre  très  - fenfible  & très -bien  co- 
lorée. 

L’or  s’allie  avec  les  autres  métaux  , & on 
remarque  que  le  mélange  eft  moins  duftile  que 
n’eft  l’or  en  particulier  ; & il  a cela  de  commun 
avec  la  plupart  des  alliages  faits  de  différens 
métaux  combinés , félon  diverfes  proportions  , 
les  uns  avec  les  autres. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  calcination  de 
ce  métal,  de  fa  vitrification,  de  fa  réduftion 
en  chaux  métallique  , & des  autres  propriétés 
que  les  Chymlftes,  mais  plus  particuliérement 
les  Alchymiftes  , ont  attribuées  à l’or.  Ce  font 
autant  de  faits,  la  plupart  apocryphes  , qu’on- 
trouvera  très-bien  difcutés  dans  le  Ditlionnaire 
de  Chymie  de  M.  Macquer  , & auquel  nous 
croyons  devoir  renvoyer  ceux  de  nos  Leéleurs 
qui  voudroient  acquérir  des  connoiflances  cer- 
taines fur  ces  fortes  d’objets. 

Nous  parlerons  ici  d’un  phénomène  plus  im- 
portant & plus  relatif  à l’étude  du  Phyficien 
c’eft  l’or  fulminant. 

L’or  fulminant  eft  une  précipitation  de  l’or 
diflbus  dans  l’eau  régale , & qui  produit  une 
détonnation  foudroyante  , lorfqu’on  l’expofe  à 
un  certain  degré  de  chaleur,  d’où  lui  efi:  venu 
le  nom  ^ or  fulminant.  Voici  comment  on  pré- 
pare ce  métal,  pour  lui  faire  produire  cet  effet» 

On  en  fait  dilfoudre  une  quantité  donnée 
dans  luffifante  quantité  d’eau  régale  , faite  ordi- 
nairement d’efprit  de  nitre  ôc  de  fel  ammoniac,^ 


^ 9*1  ^nfuite  cette  dlffolutlon  par  l’al- 

kali  fixe.  On  recueille  le  précipité  qui  eft  d’une 
coiueur  un  peu  ronfle.  On  le  lave , on  le  fait 
iecher  , ôc  c’efl:  de  l’or  fulminant  ; c’efl-à-dire 
que  fl  on  en  met  quelques  grains  fur  la  lame 
G un  couteau  , & qu’on  expofe  celle-ci  à la 
flamme  d’une  bougie  ou  d’une  chandelle , il  fe 
fait  en  aflez  peu  de  tems  une  détonnation  fou- 
droyante très-forte.  L’explication  de  ce  phé- 
nomène eft  encore  un  myftère  de  la  Nature  fur 
lequel  on  ne  peut  proposer  que  des  conjeûures. 
iVous  aimons  mieux  raflèmbler  des  faits  qui 
pourront  par  la  fuite  jetter  plus  de  lumière  fur 
cette  importante  queftion.  En  voici  une  fuite 
ires-curieufe  &c  très-fuivie  , que  nous  puifons 
dans  1 Ouvrage  de  M.  Macquer. 

I . Si  on  fait  dilToudre  de  l’or  dans  une  eau 
regale  , compofée  d’acide  nitreux  , & d’acide 
ou  de  fel  marin , mais  dans  laquelle  il  n’entre 
point  de  fel  ammoniac , & qu’on  précipite  cet 
or  par  1 alkali  fixe  , ce  précipité  n’eft  point  ful- 
minant:  il  l’eft  au  contraire  très-fort,  s’il  eft 
précipité  de  cette  rnême  eau  régale  par  l’alkali 
volatil.  Ces  faits,  dit  M.  Macqiur , étoient  déjà 
connus  des  Chymiftes.  Un  des  mtnjîrues  dont 
Ils  fe  font  fervi  pour  diflbudre  l’or,  eft  la  liqueur 
qinls  ont  nommée  menjîruum  fine  firepitu.  Ce 
diftolvant  eft  un  -compofé  de  parties  égales 
d alun  , de  nitre  & de  tel  commun  , avec  lef- 
quels  on  broie  d abord  l’or  , ajoutant  enfuite  de 
1 eau  ; & mettant  le  tout  en  digeftion  pour 
donner  lieu  à l’aftion  de  ces  fels  , l’or  fe  trouve 
enfin  totalement  diflTous.  Il  eft  clair  que  l’acide 
vitriolique  de  l’alun  , dégageant  dans  cette  ope- 


ration  ceux  du  nitre  du  fel  marin , il  fe  forme 
une  eau  régale , mais  dans  laquelle  il  n’y  a ni 
fel  ammoniac , ni  par  conféquent  d’alkali  volatil. 
Or  , EtmuUr  Hojpnan  affurent  que  fi  on 
précipite  for  de  la  diflolution  dans  le  yncnj'— 
truuni  fine fitepitu  , ce  précipité  n’eft  point  ful- 
minant, mais  qu’il  l’eft  très-fort  en  le  précipitant 
de  ce  même  diflolvant  par  l’alkali  volatil  non 
cauftique  , fuivant  l’oblérvation  de  M.  Bucquet. 

Quand  l’or  a été  dilfous  dans  une  eau 
régale  dans  laquelle  il  eft  entré  du  fel  ammo- 
niac, qu’il  foit  précipité  enfuite  par  un  alkali 
fixe  , ou  par  un  alkali  volatil,  il  eft  egalement 

fulminant.  ^ , 

Lorfqu’on  fait  l’or  fulminant , & qu  on 
ralTemble  exaélement  tout  le  précipité  , on 
trouve  qu’il  excede  fenftblement  en  poids  la 
quantité  d’or  qu’on  avoit  fait  diftbndre.  C eft- 
à-dire  qu’on*  obtient  un  quart  de  plus  d or  tul- 
minant,  qu’il  n’y  avoir  d’or  dans  la  diflolution. 

4°.  Le  foLifre  , mêlé  exaéfement  avec  ,l  or 
fulminant , lui  enlève  entièrement  fa  propriété 

fulminante.  ^ , r 

Ces  effets  avoient  fait  foupçonner  a pluiieurs 

Chymiftes , & à M.  Macquer  même  , que  la  ful- 
mination de  l’or  étoit,  dans  la  detonnation  d une 
partie  de  fel  ammoniac  nitreux , combiné  & 
adhérant  à l’or  fulminant  dans  la  précipitation. 
Cette  explication  parolffoit  en  effet  d autant 
plus  naturelle  , que  dans  tous  les  procédés 
connus  jufqu’d  ces  derniers  tems  , pour  la  pré- 
paration de  l’or  fulminant , il  fe  forme  du  lel 
ammoniac  nitreux  : que  ce  fel  a la  propriété  de 
détonner  tout  feul  , & que  l’augmentation  da 


O îv  47P 

poids  du  précipite  fembloit  indiquer  qu’il  s’en 
combinoit  une  portion  très -intimement  avec 
1 or  dans  la  précipitation.  Mais  M.  Bergrnann.  a 
renverlé  toute  cette  hypothèfe  dans  un  excel- 
lent Mémoire  qu’il  a publié  fur  cette  matière* 
y elt  ainfi  qu  un  célèbre  Chymlfte  , trop  ami 
de  la  vérité  pour  la  combattre  en  faveur  de  fon 
opinion  favorite  ; c’eft  alnfi  que  M.  Macquer 
rait  le  noble  aveu  de  fon  erreur,  & apprend 
ceux  qui  fe  plalfent  à faire  des  hypothèfes  , â 
renoncer  à leurs  opinions , lorfque  l’expérience 
leur  eil  contraire. 

Les  expériences  de  M.  Bcrgmann , ajoute 
M.  Macquer,  prouvent  clairement  que  le  fel 
ammoniac  & nitreux  , & le  foufre  nitreux,  ne 
font  pour  rien  dans  la  fulmination  de  l’or.  Là 
plus  décifive , dit-il,  c’eft  que  M Bergmami, 
apres  avoir  dilTous , fans  acide  nitreux , un  pré- 
cipité d’or  non  fulminant,  l’a  rendu  très-fulmi- 
nant , en  le  précipitant  par  l’alkali  volatil.  Les 
expériences  de  ce  célèbre  Chymifte  prouvent 
que  ni  l’acide  yitriolique  , ni  Valkali  £xe  , ni 
le  lavage  à grande  eau  , diftillée  même,  bouil- 
lante, ne  font  capables  d’enlever  à l’or  fulmi- 
nant la  qualité  fulminante. 

Que  les  corps  inflammables,  tels  que  l’é- 
ther, font  plutôt  propres  à produire  cet  effet 
mais  ce  qui  eft  plus  étonnant  ôc  plus  remar- 
quable, c eff  que  M.  Be.rgmann  efl  parvenu  à 
détruire  la  propriété  de  l’or  fulminant , en  in- 
terpolant entre  (es  parties  un  corps  quelconque, 
par  une  trituration,  qui  a dû  certainement  être 
bien  ménagée , & par  une  calcination  à un  deoré 
de  chaleur  la  plus  forte  qu’il  pût  fupporter , 
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fans  fulminer,  & qui  n’a  pas  moins  exigé  d’at- 
tention &C  de  dextérité. 

Ces  faits  , joints  à la  lumière  que  M.  Baume 
dit  avoir  apperçue  fur  l’or  fulminant  prêt  à 
faire  fa  détonnation , prouvent  qu’elle  eft  dite 
à l’inflammation  lubite  & inftantanée  de  quelque 
matière  très-combuflible.  Mais  quelle  eft  cette 
matière  combuftible  ? C’eft  ce  qui  n’eft  point 
encore  connu.  M.  Bergmann  prétend  qu’elle 
vient  de  l’alkali  volatil  qui  la  communique  au 
précipité  d’or  ; & il  réfulte  des  nombreufes 
expériences  qu’il  a faites  , qu’il  n’a  jamais  ob- 
tenu d’or  fulminant  fans  alkali  volatil , & qu’au  ' 
contraire  il  en  a obtenu  de  très-fulminant , en 
appliquant  cette  matière  faline  à ce  métal  très- 
divifé.  Il paroît  donc  certain  que  l’orne  devient 
fulminant  que  par  le  concours  de  l’alkali  volatil  : 
mais  comment  fe  fait-il  que  l’alkali  volatil  & 
l’or , qui , féparément  , ne  produifent  aucune 
détonnation  , & ne  font  pas  même  fufceptibles 
d’une  inflammation  marquée  , produifent  un 
mixte  capable  de  la  plus  violente  & de  la  plus 
prompte  niflammation  ? C’eft  ce  qui  refte  à dé- 
terminer. Comme  on  ne  peut  faire  jufqu’àpré- 
fent  que  des  conjefiures  afl'ez  incertaines  fur  la 
caufe  de  ce  grand  effet,  M.  Macqiur  n’entreprend 
point  de  l’expliquer.  11  fe  borne  à faire  obierver 
à ceux  qui  voudroient  s’exercer  fur  cette  ma- 
tière, que  les  propriétés  de  l’alkali  volatil  , & 
fur-tout  celles  par  lefquelles  il  diffère  desalkalis 
fixes  , ont  prouvé  depuis  long-tems  aux  Cby- 
miftes , qu’il  entre  dans  la  compofition  de  cette 
fubftance  faline  une  quantité  fenfible  du  principe 
de  l’inflammabilité  , & que  le  D.  Pn:fiLe,y  a 

trouvé 
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! trouvé  depuis  peu,  dans  les  expériences  qu’il  à 
i faites  fur  les  différentes  efpèces  d’air  , que  l’al- 
I kali  volatil  étoit  une  des  matières  falines  qui 
I peuvent  prendre  l’agrégation  aérienne  , c’efl- 
îVdire , celle  d’un  fluide  élaftique  aériforme  ^ 
& que  dans  cet  état  il  avoir  un  degré  d^inflam- 
ftiabilité  affez  marqué. 

Mais  quelle  que  foit  la  caufe  delà  fulmina-»- 
tion  de  l’or , il  eft  bien  certain  que  cette  explo- 
fion  eff  une  des  plus  violentes  qu’on  connoiffe 
en  Chymie.  Il  n’eft  point  néceffaire  que  l’or 
fulminant  foit  touché  par  une  matière  dans  le 
mouvement  Ignée  , ou  qu’il  foit  lui  - même 
chauffé  jufqu’au  rouge , pour  faire  fa  fulmina- 
tion. Il  fufiit  qu’il  éprouve  une  chaleur  à peu 
près  moyenne  , entre  celle  de  l’eau  bouillante 
& le  rouge  obfcur.  Le  feul  frottement , même 
un  frottement  affez  peu  confidérable , eff  ca- 
pable de  le  faire  fulminer , & cet  effet  a lieu 
dans  des  vaiffeaux  clos  , auffi-bien  qu’à  l’air 
libre.  Ce  font  ces  circonftances  qui  rendent  l’or 
fulminant  fl  dangereux. 

Pour  terminer , ajoute  plus  bas  M.  Macquer^ 
ce  qui  concernela  fulmination  de  l’or  j il  eff  cer- 
tain que  ce  métal  n’éprouve  aucune  altération 
dans  cette  inflammation  fubite  fi  violente. 
On  s’en  eff  affuré  en  faifant  détonner  fous  une 
cloche  de  verre  une  affez  petite  quantité  d’or 
pour  n’avoir  rien  à craindre  ; & après  fon  ex- 
plofion  , on  a trouvé  l’or  en  nature , appliqué 
çà  & là  fur  les  parois  intérieures  de  la  cloche. 

ORAGE.  Agitation  violente  de  l’air,  accom- 
pagnée de  pluie  , de  grêle  , de  tonnerre , ou  de 
quelques-uns  feulement  de  ces  météores. 

Tome  ///,  H h 
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ORANGÉ.  Ceft  la  fécondé  des  couleurs  pri- 
mitives qu’on  dlftingue  dans  le  fpeûre  déve- 
loppé par  un  prifme , en  comptant  ces  couleurs 
de  bas  en  haut.  ( Voyc:^  Couleurs). 

ORBE.  ( Orbite). 

ORBICULAIRE,  fe  dit  de  ce  qui  a la  figure 
d’une  fphère  , d’un  cercle  , &c. 

ORBITE  , fe  dit  du  chemin  que  parcourt 
une  planète  , & ce  chemin  comprend  fa  révo- 
lution entière  autour  du  foleil.  Se  dit  auffi  des 
cavités  dans  lefquelles  les  yeux  font  enchaffés, 
( Foyei^  )' 

. OREILLE.  Organe  deftiné  à la  perception 
du  fon.  Placées  aux  deux  côtés  de  la  tête  , on 
divife  chaque  oreille  en  trois  parties  , qu’on 
appelle  ordlU  externe , moyenne  intérieure. 

L’oreille  externe  elt  cette  partie  cartilagi- 
neufe  que  tout  le  monde  connoît.  Elle  forme  , 
à l’extérieur  de  la  tête  , une  efpèce  de  pavillon , 
femblable,  à peu  de  chofe  près,  à celui  d’une 
trompette.  On  y remarque  plufieurs  éminences 
& plufieurs  cavités. 

Les  éminences  font,  un  rebord  extérieur 
qu’on  appelle  hélix  ; 2°.  une  autre  éminence 
placée  au  deffous  , mais  partagée  en  deux  vers 
fa  partie  fupérieure  , qu’on  nomme  anthelix  j 
3®.  une  troifième  éminence  fituée  antérieure- 
ment vers  le  canal  de  l’oreille , à laquelle  on 
donne  le  nom  de  tragus  ou  kir  eus  ; 4°.  une 
oppofée  à cette  dernière  , & fituée  pofiérieu- 
rement , qui  eft  connue  fous  le  nom  ^anti~ 
tragus. 

Les  cavités  de  l’oreille  externe  font , 1 celle 
qui  eft  fituée  entre  les  éminences  hélix  6c 
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'ünthdix , à laquelle  on  n’a  point  donné  de  nom  , 
& qu’on  appelle,  à caufe  de  cela  , cavïti  inno~‘ 
rniuée  ; 1°.  celle  qu’on  remarque  entre  les  deux 
branches  de  Vanthdix , & qu’on  appelle  fçapha. 
ou  fojfe  navicidairc  ; 3°.  celle  qu’on  obferve 
entre  les  éminences  tragiis  & antitragus , qu’on 
nomme  la  conque  : enfin  , une  troifième  cavité, 
qui  forme  une  efpèce  de  canal , & qu’on  appelle 
le  conduit  auditif  externe.  Gn  remarque  au  bas 
de  l’oreille  externe  un  petit  appendice  graif- 
feux  & glanduleux , qu’on  nomnie  le  lobe  ou  le 
lobule  de  l'oreille. 

Toutes  ces  parties  font  recouvertes  d’une  peau 
très-fine  , & font  difpofées  de  manière  à tranfi- 
porter  dans  le  conduit  auditif  les  rayons fonores 
qui  viennent  lés  frapper  & les  ébranler.  Elles 
font  fufceptibles  de  quelques  mouvemens  obfr 
curs  , à la  vérité,  mais  fuffifans  pour  les  mettre 
à portée  de  remplir  la  fondion  à laquelle  eUes 
font  defiinées. 

Le  conduit  auditif  efl  un  canal  oblique  , en 
partie  cartilagineux  , & en  partie  offeux,  fermé 
à fon  extrémité  intérieure  par  une  membrane 
dont  nous  parlerons  dans  l’inftant.  Il  efl:  tapilfé 
par  une  duplicature  de  la  peau  qui  fe  replie  fur 
elle-même  , après  avoir  recouvert  le  payiHon 
de  l’oreille.  M.  Duverney  découvrit  fous  cette 
peau , & dans  toute  l’étendue  du  conduit  au- 
ditif, de  petites  glandes  qiii  fournilTent  conti-r 
nuellement  une  matière  épaifl’e  & jaune,  dont 
l’ufage  efl  de  tenir  ce  canal  dans  un  certain 
degré  d’humidité , & d’en  exclure  tous  les  petits 
inledes  qui  pourrdient  y être  apportés.  Les 
petits  poils  dont  ce  canal  efl  ordinairement 
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garni  à Ton  entrée  , parôiffent  avoir  ce  derniet* 
iifage  ; & fi  par  hafard  quelqu’infede  y pénètre , 
ramcrtum'é  de  la  liqueur  qui  s’y  filtre  paroît 
fuffire  pour  l’en  détourner. 

On  remarque  ordinairement  que  ce  canal 
eft  plus  étroit  dans  les  nouveaux-nés  , & qu’il 
cfl:  alors  bouché  par  une  matière  qui  ne  fe  mêle 
point  à l’eau  , & qui  empêche  que  celle  dans 
laquelle  le  fœtus  nage  avant  fa  naiffance  , , ne 
pénètre  dans  ce  canal , & ne  relâche  trop  la 
membrane  qui  le  termine.  Cette  matière  ne  fe 
dilTipe  que  peu  à peu  ; & il  paroît , comme  le 
remarque  très-bien  Nkwmtytà.2LXi^  fon  excellent 
Ouvrage , intitule  : IJ cxijicnce  de  Dieu  démon- 
trée par  les  merveilles  de  la  Nature  ; il  paroît  , 
dis-je,  que  l’Auteur  de  la  Nature  n’a  d’autres 
vues  , en  cela , que  d’accoutumer  infenfible- 
ment,  & par  degrés,  la  membrane  dont  nous 
allons  parler , aux  imprefiions  de  l’air. 

oreille  moyenne  efl;  féparée  de  l’externe  par 
une  membrane  qui  ferme  l’extrémité  intérieure 
du  canal  auditif  Cette  membrane  , appellée 
membrane  du  tympan,  efl  liffe  & polie,  cortî- 
pofée  de  trois  lames  enchaflees  dans  un  cercle 
offeux.  Elle  eft  un  peu  concave  vers  fon  milieu, 
& elle  forme  comme  une  efpèce  de  cône.  On 
a difputé  pendant  long-tems  pour  favoir  fi  cette 
membrane  étoit  adhérente  dans  tout  fon  con- 
tour au  canal  qu’elle  ferme  , & les  obfervations 
anatomiques  démontrent  incontefiablement 
cette  parfaite  adhérence.  Ceux  dans  qui  on  l’a 
quelquefois  trouvée  non  adhérente  en  quelques 
endroits  de  fon  contour  , ne  prouvent  rien 
contre  cette  opinion,  puifqu’il  peutfe  faire  que 
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ce  foit  l’efFet  de  quelques  accidens  qui  ait  rompu 
cette  adhérence. 

L’oreille  moyenne  forme  une  cavité  défiguré 
elliptique  , mais  irrégulière  ; & on  nomme 
cette  cavité  la  caijfe.  Elle  eft  revêtue  d’un  pé- 
nofle  très- mince.  On  y remarque  quatre  petits 
ofTelets  ; le  marteau  , Venclume  , Vetrier  & le 
lenticulaire^  Ces  ofTelets  tirent  leur  nom  des 
chofes  avec  lefquelles  ils  paroilTent  avoir  plus 
de  reflèmbtance.  Ils  ont  cela  de  particulier  , 
qu’ils  font  aitffi  durs  , aufîi  formés  dans  l’enfanc 
qui  vient  de  naître  que  dans  l’adulte.  Ils  font 
tous  articulés  enfemble , tiennent , par  le 
moyen  du  marteau  , à la  membrane  du  tympan. 

On  remarque  quatre  ouvertures  dans  la 
caifTe  : l’une , connue  fous  le  nom  de  trompe 
d' Eujlache , du  nom  de  celui  qui  la  découvrir. 
C’èft  un  canal  en  partie  offeux , cartilagineux 
& membraneux  , à Taide  duquel  s’établit  une 
communication  entre  l’oreille  moyenne  & la 
bouche.  Auffi  voyons-nous  tous  les  jours  qu’on 
entend  plus  diftinèlemenr  les  fons , lorfque  la 
bouclte  eft  ouverte.  Cette  communication  n’eft 
pas  d’un  petit  avantage  pour  les  fourds , lorfque 
la  caufe  de  leur  furdité  vient  d’un  vice  de  l’oreille 
externe.  Ils  entendent  avec  aflez  de  facilité  , 
lorfqu’ils  ouvrent  la  bouche^ 

On  remarque  une  fécondé  ouverture  dans  la 
caifTe  , qui  va  fe  rendre  dans  les  fmuofités  de 
l’apophyfe  mafloïde.  ( Squelette  ).  On 
en  voit  encore  deux  autres  appellées  fenêtres  y, 
diflinguées  l’une  de  l’autre  par  leur  figure  r l’une 
evale , & l’autre  ronde  , toutes  les  deux  fermées 
par  une  membrane , & par  le  moyen  defquelles, 
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l’oreille  moyenne  communique  avec  Toreille 
interne  dont  nous  allons  nous  occuper. 

Cette  dernière  cavité  s’appelle  le  Labyrinthe, 
Elle  eft  compofée  de  trois  parties;  du  vejiibule , 
des  canaux  fenii-circulaires , & du  limaçon. 

Le  veflibule  eil  une  petite  cavité  irrégulière- 
ment arrondie  , tapiffée  d’une  membrane  , & 
dans  laquelle  on  obferve  fept  ouvertures,  cinq 
defquelles  répondent  aux  canaux  femi-circu- 
lai  res  , la  lixième  à la  fenêtre  ovale  , & la  fep- 
tième  à l’orifice  de  la  trompe  externe  du  lima- 
çon , dont  nous  parlerons  plus  bas.  On  remarque 
encore  dans  le  vefiibule  plufieurs  petites  ou- 
vertures qui  donnent  pafiage  aux  vaifl'eaux  fan- 
guins , & aux  nerfs  qui  pénètrent  dans  cette 
cavité. 

Les  canaux  femi-circulaires  font  au  nombre 
. de  trois  , dont  l’im  efi:  furérieur  , le  fécond 
moyen,  & le  troifième  inférieur.  Le  premier  fe 
joint  par  l’une  de  fes  extrémités  avec  le  der- 
nier ; ce  qui  fait  qu’il  n’y  a dans  le  vefiibule 
que  cinq  ouvertures  qui  communiquent  aux 
conduits  , dans  l’intérieur  defquels  fe  diftrlbue 
la  portion  molle  de  la  feptlème  paire.  ^ P'oye\^ 
Nerfs  ). 

Le  limaçon  efi;  formé  de  la 'révolution  d’un 
conduit  ofi’eux  qui  fait  deux  tours  & demi  en 
forme  de  fpiral.  La  cavité  de  ce  conduit  va 
toujonrs  en  diminuant , & fe  trouve  partagée  ^ 
félon  toute  fii  longueur,  en  deux  parties,, qu’on 
appelle  les  rampes  du  limaçon  , dont  l’une  efi 
interne  , & l’autre  externe.  Cette  féparation 
fe  fait  par  le  moyen  d’une  lame  fpirale  , qui  efi: 
en  partie  offeufe , en  partie  membraneufe» 
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Uorigine  de  ces  deux  rampes  fe  trouve  au 
i vedibule , dans  lequel  la  rampe  externe  s’ouvre  , 

I tandis  que  la  rampe  interne  répond  à la  fenetre 
ronde. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  vaiffeaux 
qui  fe  rendent  à l’oreille  : quant  aux  nerfs , il 
üifFira  de  favoir  que  le  principal  eft  celui  que 
nous  avons  nommé  auditif  '^  qui  fe  divife  de 
chaque  côté  en  deux  portions  ; Tune  molle  , 
qui  fe  diftribue  aux  parties  de  l’oreille  interne  ; 
& l’autre  dure , qui  jette  quelques  rameaux  au 
tympan  , aux  parties  externes  de  l’oreille  à la 
face,  &c. 

Telles  font  les  parties  qui  concourent  à 
former  l’organe  de  l’ouie.  Il  ne  nous  relie  plus , 
maintenant,  qu’à  expliquer  la  fonûion  de  cet 
organe  , & comment , par  fon  miniftère , nous 
concevons  les  fons  qui  s’engendrent  hors  de 
nous.  Pour  développer  convenablement  cette 
théorie  , il  eft  important  de  favoir  en  quoi 
confifte  le  fon  dans  le  corps  fonore,  & de 
connoître  comment , une  fois  produit  dans  ce 
corps  , il  fe  propage  de  proche  en  proche  juf- 
qu’à  notre  oreille.  ( Conjulu\^  à ce  fujet  l article 
Son  ).  Nous  nous  bornerons  ici  à dire  , en 
général  , que  le  fon,  dans  le  corps  fonore 
confifte  dans  un  mouvement  vibratoire  de  fes 
parties  infenfibles  , & que  ces  vibrations  fe 
communiquent  à la  mafte  d’air  ambiante  qui 
les  tranfmet  fucceflivement  à toutes  les  cou- 
ches d’air  interceptées  entre  le  corps  fonore  & 
notre  oreille  , & enfin  à la  petite  mafte  d’air 
naturellement  renfermée  dans  le  canal  auditif. 
Lors  donc  que  les  parties  d’un  corps  fonore 
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font  en  vibrations  , le  fon  qu’elles  produifent 
fe  tranfmet  en  forme  de  rayons  dans  toute  la 
maffe  d’air  dont  nous  venons  de  parler.  La 
partie  cartilagineufe  de  l’oreille  externe  ramaffe 
ces  rayons , les  réfléchit  , les  dirige  vers  le 
méat  auditif.  Ces  rayons  palTant  alors  d’un  plus 
grand  efpace  dans  un  plus  petit , fe  condenfent 
& augmentent  d’intenfité  ; & c’efl:  avec  cette 
force  augmentée  qu’ils  viennent  frapper  la 
membrane  du  tambour.  Cette  membrane  ébran- 
lée par  cette  commotion , fe  bande  Ôc  fe  monte 
à l’uniflbn  du  corps  fonore  ; ce  qu’elle  exécute 
à l’aide  d’un  mufcle  qui  appartient  au  marteau. 
Cette  membrane  frémit  donc  alors  d’une  ma- 
nière analogue  au  frémiiTement  excité  dans  le 
corps  fonore  , & tranlmet  le  mouvement  qui 
l’anime  aux  quatre  offelets  avec  lefquels  elle 
communique  , & conféqiiemment  à toute  la 
petite  niaflè  d’air  intercepté  dans  l’oreille 
moyenne. 

Ces  tremoufTemens  excités  dans  ces  offelets, 
font  une  efpèce  de  Jîimulus  qui  met  en  con- 
traélion  les  mufcles  qui  leur  appartiennent.  Le 
mufcle  de  l’etrier  fe  contraéle  donc  alors , & 
tranfmet  rimpreflion  qu’il  vient  de  recevoir  à 
la  fenetre  ovale  fur  laquelle  il  s’appuie  par  fa 
bafe  : la  membrane  qui  bouche  cette  fenêtre 
excite  par- là  un  ébranlement  dans  la  mafle 
d’air  renfermée  dans  le  veftlbule  &:  dans  le 
limaçon  , ôi  conféqiiemment  dans  les  parties 
nerveufes  qui  fe  répandent  dans  les  canaux 
femi  - circulaires , & dans  la  lame  fpirale  du 
limaçon.  Or , il  paroît , d’après  quantité  d’ob- 
fervations , que  ce  font  particuliérement  ces 


O R E 4^^ 

dernières  portions  de  nerfs  qui  jouiffent , par 
préférence  , de  la  faculté  de  nous  faire  diftiu- 
guer  les  differens  fons.  Ecoutons  ce  que  dit 
M.  le  Cat  à ce  fujer,  dans  fon  excellent  Traid 
des  fens. 

L’office  effentiel  de  cet  organe , dit  ce  cé- 
lèbre Phyfiologide , efl  d’être  proportionné  à 
fon  objet  ; & pour  l’organe  de  l’ouïe  , c’eft 
d’être  proportionné  avec  les  différentes  vibra- 
tions de  l’air.  Ces  vibrations  ont  des  différences 
infinies  : leur  progreffion  efl  fufceptible  de 
degrés  infiniment  petits  : il  faut  donc  que  l’or- 
gane , fait  pour  être  à l’uniffon  de  toutes  ces 
vibrations  , 6c  pour  les  recevoir  diftindement , 
foit  compofé  de  parties  dont  l’élafticité  fuive 
cette  même  progreffion,  cette  même  gradation 
infenfible  ou  Infiniment  petite.  Or , la  lame 
fpirale  efl  , dans  les  Méchanlques  , la  feule 
machine  propre  à donner  cette  gradation  in- 
fenfible. 

On  voit , en  effet , que  la  bafe  de  cette  lame 
faifant  un  plus  grand  contour  , elle  a des  vibra- 
tions plus  longues , fk  qu’elle  les  a plus  courtes 
au  fommet.  Tournez  un  fil  d’archal  en  limaçon , 
vous  verrez  combien  les  grands  contours  feront 
mous  , ÔC  combien  , au  contraire  , les  petits 
contours  du  fommet  feront  roides.  Or,  depuis 
le  commencement  de  la  bafe  de  la  fpirale , où 
la  lame  efl  plus  fouple  , jufqu’à  l’extrémité  de 
fon  fommet , où  efl  fon  plus  grand  degré  de 
roideur  , il  y a une  gradation  infenfible  , ou 
infiniment  petite  , d’élafliciié  ; enfbrte  que , 
quelque  divifion  qu’on  conçoive  dans  les  tons, 
il  n’y  en  a point  qui  ne  rencontre  dans  les  points 
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de  cette  fpirale , fon  iiniffon , ou  fa  vibration 
égale. 

M.  le  Cat  prétend  donc  que  la  faculté  de 
concevoir  les  fons  tels  qu’ils  exiftent  dans  le 
corps  fonore  , dépend  d’une  impreffion  ana- 
logue faite  dans  le  cerveau , par  le  miniftère 
des  nerfs  auditifs , & la  difpofition  qu’il  donne 
à ces  nerfs  , fondée  fur  des  obfervations  anato- 
miques , fe  prête , on  ne  peut  mieux , aux  ufages 
qu’il  leur  afîigne. 

On  conçoit  aifément  çle  là  comment  il  peut 
fe  faire  qu’une  perfonne  fourde  n’entende  que 
des  fons  aigus.  On  conçoit  pareillement  com- 
ment il  y en  a d’autres  qui  ne  diftinguent  que 
des  fons  graves  , & d’autres  enfin  auxquels  il 
faut  parler  d’un  ton  qui  ne  foit  ni  trop  haut  ni 
trop  bas  pour  s’en  faire  entendre  ; phénomènes  ' 
qui  doivent  néceffairement  avoir  lieu  , fi  la 
furdité  provient  d’un  vice  dans  la  lame  fpirale 
du  limaçon,  fuivant  la  partie  de  cette  lame  qui 
fera  affeûée.  Il  fe  préfente  naturellement  ici 
quantité  de  problèmes  à réfoudre  , mais  nous 
craindrions  de  devenir  prolixes  , malgré  l’im- 
portance de  l’objet , &;  nous  nous  bornerons  à 
remarquer  : 

1°.  Que  l’organe  de  l’ouïe  , quoique  moins 
parfait , & plus  fujet  à nous  tromper  que  la 
plupart  de  nos  fens  , efl  néanmoins  plus  parfait 
que  celui  de  la  vue.  L’ouïe  dillingue  aifément 
toutes  les  gradations  des  tons.  On  parvient 
facilement , par  fon  moyen  , à les  déterminer  ^ 
à les  foumettre  au  calcul.  Or  , il  n’en  efl  pas 
alnfi  des  couleurs  & de  la  lumière , qui  font 
l’objet  de  l’œil.  On  apperçoit  bien à la  vérité ,, 
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qu’une  couleur  ou  qu’une  lumière  eft  plus  ou 
moins  forte  , mais  on  ne  peut  pas  calculer  ai- 
fément  ce  plus  ou  ce  moins. 

2.°.  Quoique  l’organe  de  l’ouïe  paroiffe  plus 
exaft  & plus  parfait  que  celui  de  la  vue  , ce 
dernier,  néanmoin's , peut  fuppléer  à l’autre.  On 
a vu,  en  1700,  à Amiens  , une  femme  qui 
comprenoit  tout  ce  qu’on  lui  difoit , en  confi- 
dérant  feulement  le  mouvement  des  lèvres.  Elle 
lioit , de  cette  manière  , des  converfations  fui- 
vies , & on  rapporte  même  qu’elle  favoit  dif- 
tinguer  fi  on  lui  parloit  une  langue  étrangère. 
blElLLETTE.  {Foyéi  Cœur). 

ORGANE  , fe  dit  généralement  de  tout  ce 
qui  eft  difpofé  de  manière  à produire  un  effet 
quelconque  , une  aétion  , une  certaine  opéra- 
tion ; mais  ce  terme  eft  fpécialement  confacré 
dans  l’économie  animale , pour  défigner  quelque 
partie  du  corps  propre  à exercer  une  fonûlon 
particulière.  On  voit  de  là  qu’il  n’eft  guère  de 
partie  dans  l’animal  qu’on  ne  puiffe  appeller  or- 
gane. Elles  font  toutes  organiques  , c’eft-à-dire, 
difpofées  de  manière  à produire  ou  à concourir 
à quelque  fonèfion  particulière.  On  donne,  par 
excellence  , le  nom  Morgane  aux  parties  du 
corps  qui  le  mettent  en  relation  avec  les  objets 
extérieurs  ; & ce  font  ces  parties  qu’on  appelle 
organes  des  fens.  ( Voye^^  Sens). 

ORGANISATION.  Dlfpofition  particulière 
des  parties  d’un  corps , qui  les  rend  propres  à 
l’effet  auquel  elles  font  deftinées.  On  remarque 
fpécialement  cette  difpofitlon  organique  dans 
le  règne  animal  & dans  le  règne  végétal. 

ORIENT,  le  dit  du  point  de  l’horizon  qui 
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répond  au  levant  ou  à l’eft.  ( Foyer  SphÈRt; 

ORPIMENT  , fe  diftingue  en  naturel  & en 
artificiel.  De  quelqu’efpèce  qu’il  foit , c’eft  un 
compofé  de  foufre  & d’arfenic , dont  la  couleur 
varie  à raifon  de  la  proportion  entre  le  Toufre 
& l’arferàc.  Lorfque  le  foufre  fait  un  dixième 
de  la  maffe  totale , elle  eft  d’un  beau  jaune. 
Elle  tire  fur  le  rouge , & eft  même  aflez  rouge 
lorfque  le  foufre  y entre  pour  un  cinquième^ 
C’eft  cette  efpèce  d’orpiment  qu’on  emploie  en 
Phyfique  pour  faire  V encre  de  fympathie.  {Foyei^ 
Encre). 

ORSEIL.  Efpèce  de  lichen  qui  croît  furies 
rochers.  L’Auvergne  en  fournit  beaucoup  ; mais, 
on  en  fait  beaucoup  moins  de  cas  que  de  celle 
qui  vient  des  Canaries,  ou  du  Cap  Vert.  L’une 
& l’autre  font  préparées^  & elles  fervent,  en 
Fhyfique  , pour  teindre  de  Teau  ou  de  l’efprit 
de  vin.  C’eft  avec  cette  forte  de  teinture  qu’on 
colore  l’elprit  de  vin  qu’on  emploie  dans  les 
thermomètres. 

OS,  Ce  font  les  parties  les  plus  folldes  du 
corps  animal  ; celles  qui  fervent  de  bafe  & 
d’appui  à toutes  les  autres  parties.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  de  leur  formation  & de  leurs 
fubftances  ; nous  traiterons  à l’article  Sque- 
lette de  leurs  particularités , de  leur  union 
de  leur  dénombrement. 

La  formation  des  os  a donné  nalflance  à une 
multitude  étonnante  d’opinions  , dans  le  détail 
defquelles  nous  ne  croyons  point  devoir  entrer. 
On  peut  confulter  à ce  fujet  les  Ouvrages  de 
Cloptan  HawerSf  de  Gagliardy^  de  Malpighi.,  de 
Kcr  cknngius  J de  plufieurs  autres  célèbres 
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j-Anatomiftes  qui  fe  font  parriculiérement  occu- 
pes de  cet  objet.  Il  en  eft  trois  feulement  qui 
I méritent  l’attention  du  Phyficien,  & que  nous 
! cxpolerons  le  plus  fuccinâement  qu’il  nous  fera 
poffible. 

Dans  la  première  , on  fait  dépendre  l’offifî- 
carion  d’un  fuc  gélatineux  , qui  prend  fuccefïi- 
vement  différens  degrés  de  confiftance  , depuis 
la  fluidité  Jufqu’à  l’oflification  la  plus  complette. 
Ce  fentiment , qui  nous  apprend  que  toutes  les 
parties  de  notre  corps  (ont  originairement 
fluides  , paroît  confirmé  par  quantité  d’obfer- 
vations  confiantes , &C  fuit  d’une  loi  que  plu- 
fleurs  Naturalifles  regardent  comme  générale 
dans  la  Nature  j favoir  , ^ue  tous  les  corps  qui 
Jbnt  partie  des  trois  règnes  de  la  Nature  , font 
originairement  fluides.  C’eil  l’opinion  de  S tenon  , 

P ^glivi , de  Santorini^  & de  quantité  de 
célèbres  Naturalifles. 

Dans  la  fécondé  opinion  , on  ne  nie  point 
<iue  le  fuc  gélatineux  ne  concoure  à la  formation 
des  os;  mais  on  prétend  que  ce  n’efl  que  par 
1 intermède  d’une  membrane  qu’il  opère  l’ofli- 
flcation.  M.  Duhamel , qui  a fait  revivre  cette 
ancienne  opinion , prétend  que  période  ( Foyer 
efl  l’organe  où  fe  forment  les  fucs 
deflinés  à cette  opération.  Il  appuie  cette  idée 
fiir  une  analogie  aifez  ingenieufe.  Il  remarque 
que  la  partie  herbacee  de  l’ecorce  des  arbres  ; 
cette  partie  , quon  appelle  le  Livre  s’endurcit 
& devient  llgneufe.  Il  confidère  enfulte  que  le 
période  qui  recouvre  l’os , ed  , par  rapport  à 
cet  os  , ce  que  le  livre  ed  par  rapport  à l’arbre  ; 
& que  de  même  que  1«  couches  de  la  partie 
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herbacée  deviennent  fncceffivement  ligneufes  ^ 
il  paroît  naturel  de  conclure  que  les  lames  du 
période  deviennent  fucceffivement  ofl'eufes. 

Pour  confirmer  cette  idée  , lA,  Duhamel  fit 
manger  de  la  garance  à plufieurs  animaux , 6c 
il  obfervaque  les  lames  ofleules  qiil  fe  formoient 
pendant  le  lems  que  ces  animaux  fe  nourrif- 
foient  de  cette  fubflance , acquéroient  une  cou- 
leur rouge.  Il  leur  fit  fupprimer  cette  nourri- 
ture , & il  vit  que  les  lames  qui  le  formoient 
alors  , jouiffoient  de  leur  couleur  naturelle.  Il 
en  dédulfit  encore , par  analogie , une  formation 
fucceflive  de  ces  lames  par  l’offification  fuccef- 
five  des  couches  du  période  , de  même  que 
les  couches  ligneufes  de  l’arbre  fe  forment 
fucceflivement  par  l’endurcldement  des  couches 
de  la  partie  herbacée,  il  regarde  donc  le  période 
comme  l’os  lui-même  dans  un  état  de  moleffe  , 
& il  affure  que  le  cal  qui  furvient  après  une 
fraéfure  , n’ed  autre  choie  qu’un  endurcldement 
du  période  , qui  le  conduit  infenfiblement  à 
l’état  de  l’exodofe  la  plus  complette. 

Appuyée  fur  un  grand  nombre  d’obferva- 
tions  bien  préfentées  , 6c  fur  une  fuite  d’expé- 
riences très-bien  faites,  plufieurs  célèbres  Phy- 
fiologldes  embraffèrent  l’opinion  de  ^.Duhamel. 
M.  de  Haller  lui- même  balança  très-long-tems 
entre  cette  opinion  Sc  celle  du  célèbre  Boer~ 
rhaave  ; mais  enfin  il  fe  décida  pour  cette  der- 
nière ; voici,  en  peu  de  mots,  le  raifonne- 
ment  qui  le  guida  dans  les  recherches  qu’il  fît 
à ce  fujet. 

Si  le  cal  qui  furvient  aux  fraélures  des  os 
n’ed  autre  chofe  que  le  période  endurci  , ce 
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cal  fera  néceffairement  de  même  couleur  que 
le  périofte  dans  un  animal  nourri  de  garance. 
Si  au  contraire  le  cal  fe  trouve  alïefté  des  im- 
preffions  de  la  garance  , ôi  que  le  périofte  n’en 
lüit  aucunement  afFeûé , on  pourra  conclure 
que  le  périofle  ne  produit  point  le  cal , ni  con- 
lequemment  les  os.  M.  d&  Halkr  confia  le  foin 
des  expériences  qu’il  falloit  faire  fur  cela,  à 
IA.  Detdf ; & celui-ci  en  fit  un  grand  nombre  , 
dont  on  trouvera  l’expofé  & le  détail  dans  un 
favnnt  Mémoire  de  M.  de  Haller  fur  la  forma- 
lion  des  os. 

On  y lira  que  rien  ne  change  de  couleur 
dans  un  animal  nourri  de  garance  ^ que  les  os. 
Le  période  , les  cartilages  , les  llgamens  & les 
tendons  ne  perdent  rien  de  leur  couleur  natu- 
relle. Les  os  deviennent  plus  rouges  ; & cette 
couleur  paroît  d’autant  plus  promptement , que 
les  animaux  font  plus  jeunes , & que  la  dofé 
de  garance  a été  plus,  forte.  Trois  jours  de  pâtée 
& une  dragme  de  garance,  ÿffiCent pour  teindre 
en  rouge  les  os  d’un  pigeonneau  , & à peine 
ces  os  prennent-ils  la  couleur  de  rofe , après 
trois  mois  de  patee,  quand  le  pigeon  efl  parvenu 
à un  âge  formé. 

•Non  - feulement  les  grands  os  rouglfient , 
mais  encore  toute  portion  d’os  quelconque  , 
tous  les  noyaux  offeux  , renfermés  dans  des 
mémbranes  , ou  dans  des  cartilages-.^ Cette  cou- 
leur rouge  {e  diflipe  difparoît , Wfque  les 
animaux  ne  font  plus  ufage  de  gérance  , dc 
qu’ils  reprennent  leur  nourriture  ordinaire. 

■ Ces  expériences  faites  avec  tout  le  foin  pof- 
fible , & répétées  avec  le  même  fuccès  fur 
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plufieurs  animaux , levèrent  tous  les  doutes  que 
le  fentiment  de  M.  Duhamel  avoit  jettes  dans 
l’efprit  de  M.  de  Haller.  Il  vit  alors  manifefle*. 
ment  que  lé  cal  ne  provenoit  point  d’un  endür- 
ciffement  du  périofte  ; & plufieurs  expériences 
détaillées  dans  le  Mémoire  que  nous  avons  cite 
ci“deflus  ) le  conduiürent  aux  conclufions  fui- 
Vantes.  f 

Le  cal  des  os  eft  formé  par  un  fuc  géla- 
tineux , qui  fuinte  des  extrémités  frafturees  ^ ôc 
fur- tout  de  la  moelle  qui  s’épanche. 

Ce  fuc  s’epalffit  par  degrés  forme  une 
gelée  tremblante  qui  paiTe  par  différens  degrés 
de  confiftance  , & devient , à la  fin  , cartila- 
gineux. 

3®.  Il  fe  forme  dans  ce  cartilage  , comme 
dans  l’ofTification  naturelle  , des  noyaux  offeux 
qui  grandiffent,  qui  fe  réuniffent , & qui  effa- 
cent peu  à peu  la  fubftance  cartilagineufe. 

4*^.  Le  cal  tout-à-fait  formé  eft  un  véritable 
os  fpongieux  , comme  les  extrémités  des  oS 
longs  , mais  avec  hi  tems  il  devient  plus  com- 
pare. 

5°.  Il  naît  dans  le  cal,  des  vaiffeaux  qui  fè 
rendent  aux  noyaux  offeux  , comme  dans  l’ofti*- 
fication  naturelle. 

6°.  Le  période  n’a  aucune  part  à la  réunion 
des  os  frafturés  : il  ne  fait  point  partie  du  cal , 
puifqu’on  ne  le  voit  point  renaître,  que  lorfque 
le  cal  eft  bien  avancé. 

Rien  de  plus  féduifant  , fans  doute  , qué 
l’opinion  du  D.  de  Haller:  mais  des  expériences 
faites  poftérieurement  par  M.  Hérijfan  , 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris,  6c  détaillées 

dans 
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cans  un  excellent  Mémoire  que  l’Académie 
publia  en  1758  , démontrent  que  les  opinions 
<îui  paroiffent  les  mieux  appuyées  fur  l’expé- 
rience, ne  font  point  toujours  auffi  certaines 
qu’elles  le  paroiffent.  Si  on  répète  , en  effet  , 
avec  loin  les  expériences  du  D.  Heriffan , on 
verra  manifeftement  qu’on  ne  doit  point  re- 
garder les  os  comme  le  feul  produit  d’une 
liqueur  gélatineufe  , qui  prend  fucceffivement 
clifférens  degrés  de  confiftance  , depuis  la 
fluidité  jiifqu’à  i’ofliflcation  la  plus  complette  ; 
mais  qu’ils  font  compofés  par  une  efpèce  de 
parenchyme  rempli  d’une  matière  crétacée. 
En  répétant  également  avec  foin  les  expériences 
du  D.  de  Haller , on  verra  que  les  cartilages 
acquièrent  eux-mêmes  une  teinte  pâle , à la 
vérité  , mais  couleur  de  rofe  , dans  un  animal 
nourri  de  garance  ; & on  verra  encore  , comm^ 
le  Remarque  très-bien  M.  Herijfari  , qu’il  n’y  a 
que  la  fubffance  crétacée , très-abondante  dans 
les  os,  qui  fe  teigne  de  la-couleur  de  la  ga- 
rance ; que  les  cartilages  , qui  n’en  contiennent 
que  très- peu-,  ne  prennent , à caufe  de  cela  , 
qu’une  couleur  peu  fenfible  ; & que  les  mem- 
branes , telles  que  les  llgamens,  le  périofte  , 
n’en  acquièrent  aucune,  parce  qu’ils  ne  con- 
tiennent point  de  cette  matière  crétacée. 

L’opinion  de  M.  Duhamel  n’efl:  donc  point 
auffi  éloignée  de  la  vérité,  & le  périofte  entre 
eft'eélivement  pour  quelque  chofe  dans  la  for- 
mation des  os.  Ils  font  compofés  de  quatre 
fubftances  principales  & élémentaires, 

La  première  eft  de  nature  cartilagineufe.  la 
fécondé  purement  terreufe  6c  crétacée.  La 
Tome  ïll,  Ij 
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troifième  eft  un  fuc  vifqueux  ou  mucilagineux, 
qui  colle  intimément  la  fubftance  crétacée  à la 
Hibflance  cartilaglneufe.  La  quatrième  , enfin  , 
eil  un  tiflli  celluleux  & membraneux,  produc- 
tion du  périofte. 

La  première  de  ces  quatre  fubftances  , dit  ce 
célèbre  Médecin  , fert  de  bafe  à la  fécondé. 
Fdle  en  eft  comme  l’organe  fecrétoire,  en  ce 
que  c’eil  entre  les  différentes  mailles  de  l’ef- 
pèce  de  réfeau  qu’elle  forme  , que  fe  dépofe  la 
matière  crétacée.  C’eft  cette  dernière  qui  donne 
aux  os  la  fblidité  que  nous  leur  connoiffons , 
& cette  qualité  varie  en  plus  & en  moins  , 
fuivant  que  cette  matière  eft  plus  ou  moins 
abondante.  La  première  forme  comme  une 
efpèce  de  parenchyme  cartilagineux  qui  ne 
s’altère  jamais , ainfi  que  la  portion  membra- 
neule  fournie  par  le  périofte.  L’une  & l’autre 
procure  aux  os  la  flexibilité  qui  leur  eft  nécef- 
faire  pour  les  empêcher  de  fe  cafter  trop  aifé- 
ment. 

La  combinaifon  des  quatre  efpèces  de  fubf- 
tances qui  entrent  dans  la  compofition  des  os  , 
& qui  peut  fouffrlr  des  variations , nous  fournit 
un  moyen  auftifimple  que  sCir  de  rendre  raifon 
des  altérations  affez  fréquentes  qui  arrivent  à 
la  fubftance  de  ces  organes.  Mais  comment 
peut -on  démontrer  l’exiftence  de  ces  quatre 
efpèces  de  fubftances  ? Le  voici. 

Sciez  diftérens  morceaux  d’os,  & formez-en 
des  lames  affez  minces  , que  vous  laifterez 
tremper  dans  une  liqueur  faite  d’une  partie 
d’efprit  de  niire  fumant , & de  quatre  parties 
d’eau.  Lorfqu’elles  y auront  trempé  pendant 
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quelques  heures,  vous  obferverez  que  ces  lames 
ofleuCes  feront  devenues  femblables  à des  mor- 
ceaux de  membranes  ; & fi  vous  les  faites  def- 
fécher  , elles  reflembleront  allez  bien  à des 
morceaux  de  veflie  féche.  M.  Herijfan  a remar- 
qué , en  faifant  cette  expérience  que  fi  les 
lames  offeufes  étoient  un  peu  trop  épaifles , ôc 
que  fi  elles  n'avoient  point  fuffifamment  trempé 
dans  la  liqueur,  elles  reflembloient  alors  à des 
morceaux  de  cartilages  frais  , & qu’elles  con- 
fervoient  encore  la  même  forme  ; qu’elles  ref- 
fembloient  à des  cartilages  fecs  , lorfqu’on  les 
faifoit  deffécher. 

Peut-on  dire  qu’il  ne  fe  fait , dans  cette  expé- 
rience , qu’un  fimple  ramolliffement  de  la  fubf- 
tance  offeufe , comme  il  paroîtroit  aflez  naturel 
de  le  foupçonner  , & comme  on  le  croyoit  an- 
ciennement , lorfqu’on  lailToit  tremper  des  os 
dans  des  acides  ? Non , certainement  : car  fi 
on  a foin  de  pefer  les  lames  olfeufes  avant  de  les 
foumettre  à l’atlion  de  la  liqueur  de  M.  Hcrijfany 
on  remarquera  , après  l’expérience  , qu’elles 
auront  perdu  près  de  la  moitié  de  leur  poids. 
Il  fe  fait  donc  une  véritable  décompolition  de 
la  fubftance  offeufe  : il  s’en  fépare  même  une 
partie  affez  confidérable  ; & c’efi:  cette  partie 
féparée  qu’il  efl:  important  d’examiner.  Voici 
le  procédé  que  M.  Herijfan  fui  vit  dans  cette 
recherche. 

Il  fit  tremper  féparément  des  os  dans  des 
bocaux , & il  les  laiffa  en  macération  pendant 
plufieurs  jours  , jufqu’à  ce  qu’ils  fufl'ent  tous 
fuffifamment  ramollis.  Il  fit  enfuite  évaporer  , 
à une  chaleur  douce , toute  la  liqueur  qui  avoit 
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fervi  à cette  opération  ; & lorfqu’elle  fut  éva- 
porée jufqu’à  pellicule  , il  la  laiffa  refroidir  ; 
& il  trouva  alors  , au  fond  du  vafe  dont  il 
s’étoit  fervi , une  matière  en  forme  de  cryftaux 
Jaunâtres,  qui  reffemblolent  à des  lames  appla- 
ties,  comme  beaucoup  de  fels  neutres  vitrio- 
liques  à bafe  terreufe  : mais  ils  étoient  extrê- 
mement tendres  & friables  ; ils  paroiffoient  un 
peu  gras,  &:  ils  retenoient  beaucoup  d’eau  dans 
leur  cryftallifation  ; ce  qui  leur  donnoit' la 
faculté  de  fe  liquéfier  au  moindre  degré  de  cha- 
leur. Enfin,  remarque  cet  habile  Médecin  , ce 
fel  qui  eft  un  vrai  nitre  à bafe  terreufe  , formé 
par  la  combinaifon  de  l’acide  nitreux  avec  ce 
qu’il  a pu  diffoudre  des  os , avoit  une  faveur 
très-piquante.  Il  s’humeèloit  facilement  à l’air 
& le  feu  en  enlevoit  l’acide.  Ce  fel  fe  décom- 
pofe  aifément  par  les  fels  alkalis  fixes  , qui  en 
réparent  la  terre  : il  détonne  très-peu  fur  les 
charbons  ardens , & il  reffemble , par  les  pro- 
priétés que  nous  venons  de  lui  attribuer,  aux 
fels  nitreux  formés  de  la  combinaifon  des  terres 
abforbantes  avec  l’acide  nitreux  : mais  il  en 
diffère  en  ce  qu’il  eft  beaucoup  plus  fufceptible 
de  cryftallifation.  L’acide  nitreux  , conclut 
M.  Herijfan , diflbut  donc  non -feulement  la 
partie  terreufe  des  os,  mais  il  fe  charge  encore 
d’une  matière  graffe  &:  gélatineufe , â la  faveur 
de  laquelle  il  forme  un  nouveau  fel  nitreux  à 
bafe  terreufe , qui  diffère  des  autres , en  ce  qu’il 
eft  moins  déliquefcent. 

Si  on  fait  calciner  dans  un  creufet  la  partie 
diffoute  des  os  qu’on  retire  du  diffolvant , par 
ie  moyen  de  l’évaporation , on  obtient  alors 
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une  fubftance  très-friable  , qui  fe  réduit  en  une 
poudre  impalpable  & blanche  , lorfqu’on  la 
prefle  entre  les  doigts.  Mife  fur  la  langue  , on 
lui  trouve  tous  les  caraûères  d’une  terre  abfor- 
bante  ; & fi  on  la  pèfe  avec  foin  , on  retrouve 
prefque  tout  le  poids  qui  manque  aux  os  qu’on 
a lalfies  en  digefiion  dans  la  liqueur  indiquéq^ 
La  partie  de  l’os  qui  réfifte  à l’opération  , & 
qu’on  retire  après  la  diflTolution , a tous  les 
caraèlères  d’une  matière  cartilagineufe.  M. 
rijfan  parvint  même  à reformer  de  véritables 
os  , en  redonnant  à cette  partie  , par  un  pro- 
cédé fort  fimple  , mais  par  une  opération  très- 
longue  à exécuter,  celle  que  fa  liqueur  lui  avoit 
enlevée. 

Ces  expériences  prouvent  donc  d’une  ma- 
niéré inconteftable , que  les  os  ne  font  point 
parfaitement  homogènes  , mais  qu’ils  font  com- 
pofés , 1°.  de  deux  matières  , dont  l’une  s’in- 
crufte , pour  ainfi  dire  , entre  les  parties  de 
1 autre  ; 2”.  d’une  matière  vifqueufe  ou  rauci- 
lagineufe  , qui  fert  de  gluten  aux  deux  pre- 
mières. 11  ne  s’agit  donc  plus  , maintenant, que 
de  démontrer  la  quatrième  , que  nous  avons 
dit  être  une  produftion  du  période.  L’expé- 
rience ne  nous  lalffe  encore  aucun  doute  à cet 
égard.  M.  Herijjan  ayant  laifiTé  macérer  dans  fa 
. liqueur  une  portion  du  fémur  d’un  enfant  , la 
coupa  enfuite  , félon  fa  longueur  , avec  un  ra- 
foir.  Il  enfepara,  par  des  lotions  réitérées  d’eau 
chaude  , tout  le  fuc  médullaire  & huileux  con- 
tenu dans  les  cellules  du  parenchyme  cartila- 
gineux j & à l’aide  d’une  pince  , il  fouleva  une 
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partie  du  périofte  ; & en  l’agitant  en  différens 
iens , il  vit  très-diftinftement  que  toutes  les 
cellules  , ou  fucs  membraneux  , qui  tapiffoient 
les  cellules  offeufes  du  tiffu  fpongieux  formé 
par  le  parenchyme  cartilagineux  , étoient  au- 
tant de  petits  prolongemens  qui  émanoient 
immédiatement  du  périofte.  Il  pouffa  même 
plus  loin  fes  recherches  ; car  il  découvrit  , à 
l’aide  d’une  loupe  , que  ces  prolongemens 
s’étendoient  dans  la  partie  cartilagineul'e , qui 
formoit  en  partie  la  fubftance  dure  & compare 
de  cette  portion  d’os  , avant  qu’il  en  eut  féparé 
la  matière  crétacée. 

Tous  les  os  du  corps  humain  , à l’exception 
de  l’émail  des  dents , font  formés  de  la  même 
manière.  Celle-ci  eft  une  efpèce  de  congélation 
formée  par  l’épanchement  d’une  liqueur  claire 
& limpide  , qui  fe  porte  , en  certains  tems  , fur 
la  couronne  de  la  dent , s’y  épaiffit  peu  à peu  , 
y devient  laiteiife , & acquiert  à la  longue  la 
folidité  que  nous  lui  connoiffons.  Cette  matière 
eft  entièrement  foluble  dans  la  liqueur  de 
M.  Hcriffan,  Aux  preuves  que  ce  célèbre  Aca- 
démicien nous  fournit  de  fon  aflertion , je  puis 
ajouter  la  fuivante. 

J’ai  entre  les  mains  une  dent , fur  le  corps 
de  laquelle  cet  épanchement  a formé  , vers  le 
collet , deux  petits  boutons  qui  s’y  font  con- 
gelés , & qui  font  entièrement  de  la  nature  de 
l’émail  qui  recouvre  le  corps  de  cette  dent. 

On  diftingue  deux  fubftances  dans  les  os  : 
l’une  qu’on  nomme  compare. , & l’autre  qu’on 
appelle  fpongieufe.  On  en  reconnoît  meme  une 
troifième  dans  les  cavités  qu’on  remarque  dans 
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les  os  longs.  On  donne  à cette  dernière  le  nom 
de  fubjlancc  rcticuLAn, 

Ces  trois  fubftances  ne  font , à proprement 
parler,  qu’une  feule  & même  fubftance  , qui 
prend  dlfférens  noms  , luivant  la  difpofition  de 
les  fibres.  On  remarque  en  effet  aifément,  que 
celle  qu’on  appelle  fpongleufè,  qui  fe  trouve 
plus  abondamment  aux  extrémités  des  os  longs , 
n’efl  autre  choie  qu’un  détachement  de  la  fubf- 
lance  compafte  , & que  ce  détachement  eft  tel, 
que  les  petites  lames  offe  .fes  forment,  en  fe 
croifant,  de  petites  cellules.  La  fubftance  réti- 
culaire n’eft  également  formée  que  de  petits 
filets  offeux  qui  partent  de  la  table  interne  de 
l’os,  pour  fe  rendre  aux  parois  oppofées,  & qui 
forment , par  leur  divarication  , une  eipèce  de 
réfeau  qui  foutient  la  moelle. 

Les  efpaces  que  laifTent  les  mailles  de  ce 
réfeau  font  tapiflés  d’une  membrane  qui  forme 
des  véficules.  C’eft  dans  ces  véficules  , qui  imi- 
tent affez  bien  la  figure  des  grappes  de  raifin  , 
que  les  vaifTeaux  fanguins  qui  y parviennent 
filtrent  une  matière  huileufe  , qu’on  appelle 
mollit , & qu’on  nomme  fuc  médullaire  , lorf- 
qu’elle  eft  épanchée  dans  les  cellules  de  la  fubf- 
tance  fpongleufe. 

OSCILLATIONS.  C’erf  le  nom  qu’on  donne 
au  mouvement  d’un  pendule  , ou  d’un  corps 
quelconque  fufpendu  à l’extrémité  d’un  fil,  & 
qui  fe  meut  dans  un  arc  de  cercle.  On  lui 
donne  encore  le  nom  de  vibrations.  ( Voye:(^ 
Pendule  ). 

OSSIFICATION.  ( Foyci  Os  ). 

li  4 
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OUEST.  L’un  des  quatre  points  cardinaux 
du  Monde.  (^Voyt:^  Sphere  ). 

ouïe.  Senfation  par  laquelle  nous  percevons 
les  fons  & tout  ce  qui  y a rapport.  ( 
Oreille  ). 

OVIPARE.  Efpèce  particulière  d’animaux 
qui  le  multiplient  par  des  œufs  , ,&  qu’on  dif- 
tingue , par  cette  expreffion  , de  ceux  dont  les 
petits  Ibrtent  vivans  du  corps  de  la  mère.  On 
nomme  ceux-ci  vivipares, 

OURAGAN.  On  donne  ce  nom  à un  vent 
impétueux  qui  s’élève  fubitement , & qui  n’eft 
que  de  peu  de  durée.  On  en  diftingue  de  diffé- 
rentes efpèces , auxquels  on  a donné  différens 
noms  : mais  le  véritable  ouragan  , c’efl:  celui 
qu  on  defigne  fous  le  nom  de  typho  ou  vortex  : 
c eft  un  vent  impétueux  qui  tourne  rapidement 
€n  tout  fens  , & femble  balayer  tout  ce  qu’il 
- rencontre.  Nous  en  obfervons  rarement  de  cette 
efpèce  dans  nos  climats  : mais  ils  font  très-fré- 
quens  vers  Siam , à la  Chine  , & en  général  fur 
les  mers  orientales , où  ils  rendent  fouvent  la 
navigation  dangercufe. 
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P ALINGÊNÉS  lE.  L’art  de  ramener  les 
chofes  détruites  à leur  premier  état.  Comme 
les  hommes  ont  toujours  aimé  le  merveilleux  , 
il  n’étoit  pas  difficile  , dans  des  tems  où  les 
connoiffances  étoient  très-peu  étendues,  d’abu- 
fer  de  la  crédulité  du  plus  grand  nombre , & 
de  lui  perfuader  qu’on  pouvoit  reffufciter  ou 
faire  renaître  de  fes  cendres  un  corps  qui  auroit 
été  détruit. 

Il  fut  un  tems  où  l’on  pouffa  la  crédulité 
jufqu’à  fe  laiffer  perfuader  qu’on  pouvoit  faire 
renaître  un  animal  des  débris  d’un  autre  animal 
broyé  , calciné  , &c.  M.  Digby  n’a  pas  craint 
même  d’imprimer  une  recette  pour  faire  cette 
admirable  expérience.  La  voici  telle  qu’on  la 
lit  dans  le  Ruuàl  des  fecrets  qu’il  a publie.  Nous 
n’y  changerons  rien. 

Qu’on  lave  , dit-il , des  écreviffes  , pour  en 
ôter  la  terre  frétée  ; qu’on  les  cuife  durant 
deux  heures  dans  une  quantité  fuffifante  d’eau 
de  pluie  ; gardez  cette  décodion  ; mettez  les 
écreviffes  dans  un  alambic  de  terre  , &:  les 
diiVillez  jufqu’à  ce  qu’il  ne  monte  plus  rien  : 
confervez  cette  liqueur  ; calcinez  ce  qui  reüe 
au  fond  de  l’alambic  , & le  réduifez  en  cendres 
par  le  reverbératoire  ; defquelles  cendres  vous 
tirerez  le  fel  avec  votre  première  décodion  : 
filtrez  ce  fel  & lui  ôtez  toute  fon  humidité 
fuperflue.  Sur  ce  fel , qui  vous  reliera  fixe  , 
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verfez  la  liqueur  que  vous  avez  tiré  par  diflil- 
îation,  & mettez  cela  dans  un  lieu  humide  , 
comme  dans  du  fumier  , afin  qu’il  pourrifie  , 
& dans  peu  de -jours  vous  verrez  dans  cette 
liqueur  de  petites  écreviffes  fe  mouvoir  , èc 
qui  ne  feront  pas  plus  groffes  que  des  grains  de 
millet,  &ic.  &c. 

En  voilà  , à ce  que  Je  penfe  , plus  qu’il  n’en 
faut  dans  un  fiècle  auffi  éclairé  que  le  nôtre  , 
pour  nous  faire  connoître  jiifqu’à  quel  point 
on  doit  compter  fur  les  merveilles  que  la  plu- 
part de  nos  Anciens  publioient  : ceux  qui 
leiont  curieux  de  sinfiruire  plus  particuliére- 
ment de  cet  objet , pourront  confulter  la  fé- 
condé partie  de  l’Ouvrage  de  M.  Di^by  fur  la 
végétation  des  plantes , & le  Mundus  Jubterra- 
neus  du  Père  Kirkcr  , dans  lequel  il  nous  révèle 
le  fecret  d un  fameux  Polonois  , qui  avoit  la 
faculté  de  faire  renaître  plufieurs  plantes  de 
leurs  cendres.  On  elt  revenu  depuis  long-tems 
de  ces  fortes  de  charlatanneries  : elles  ne  font 
plus  propres  qu’à  en  impofer  au  peuple  , fans 
coûter  autant  de  peines  à ceux  qui  fe  fervent 
de  ces  fortes  de  fecrets.  Un  tour  de  main , une 
opération  magnétique  fuffit  pour  perfuader  aux 
gens  peu  inftruits  qu’il  ell  des  moyens  de  ref- 
lulciter  une  plante  brûlée  , calcinée  & réduite 
en  cendres  ; mais  les  gens  inftruits  favent  que 
penfer  de  ces  fortes  d’opérations,  & fe  con- 
îerajent  d’admirer  l’induftrie  du  Charlatan  , lorf- 
qu’il  les  fait  avec  dextérité. 

^ PALPITATION.  Mouvement  déréglé  & 
involontaire  produit  dans  certains  organes  du 
corps  animal.  Nous  lailTerons  aux  Médecins  le 
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: foin  de  rechercher  les  caufes  de  cette  dan^e- 
reufe  afFedion.il  n’entre  pointdans  notre  projet 
de  traiter  des  maladies  , mais  feulement  des 
fondions  de  l’économie  animale  ; & nous  ne 
parlons  de  celle  dont  il  eft  ici  queftlon , que 
pour  indiquer  un  moyen  phyfique  que  nous 
avons  vu  fouvent  réuffir  en  pareilles  circonf- 
tances.  Ce  moyen  confifte  à appliquer  un  ai- 
mant artificiel , plus  ou  moins  vigoureux  , fur 
la  partie  afFedée.  Voici  le  fait , que  nous  garan- 
tifFons  , d’après  nombre  d’obfervations  très- 
conftantes  ; mais  nous  ne  nous  propofons  point 
d’en  rendre  raifon  , & d’expliquer  de  quelle 
manière  l’aimant  ou  la  vertu  magnétique  agit 
fur  le  genre  nerveux  & devient  un  excellent 
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calmant. 

Nous  avons  vu  quantité  de  palpitations  de 
cœur  céder  alFez  promptement  a 1 application 
de  ce  topique , & les  tremblemens  de  diffe- 
rentes parties  du  corps  s’appaifer , pour  ainfî 
dire  , fur  le  champ , & renaître  lorfqu’on  enle- 
voit  ce  topique.  Nous  lalffons  à ceux  qui  vien- 
dront après  nous  , & qui  connoîtront  mieux 
que  nous  la  vertu  magnétique  , la  gloire  d’ex- 
pliquer ces  fortes  de  phénomènes. 

PANCRÉAS.  Glande  conglomérée  , fituée 
derrière  le  fond  de  l’effomac , vers  la  première 
vertèbre  des  lombes.  Elle  eft  compolée  d’une 
multitude  de  petites  glandes  dans  lefquelles  le 
lépare  une  liqueur  qu’on  appelle  fuc  pancréa- 
tique. 

Il  part  de  chaque  grain  glanduleux  un  petit 
vaiffeau  excrétoire  qui  contient  l’humeur  fepa- 
rée,  Plufieurs  de  ces  petits  conduits  fe  joignent 
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pour  en  former  de  plus  gros  , qui  fe  réaniment 
eux-memes  pour  n’en  former  qu’un  feul , qu’on 
appelle  canal  paner ccitiquc.  Ge  canal  V'a  percer 
les  parois  de  1 inteftin  duodénum  ( Intes- 
tins '),  oii  il  fe  décharge  du  fiic  pancréatique  , 
delHné  h perfeclionner  la  digellion. 

Ce  flic  coule  en  tout  tems , mais  bien  davan- 
îage  pendant  l’aéle  de  la  digeftion.  Il  y a eu 
deux  opinions  célébrés  fur  la  nature  du  fuc  pan- 
créatique. Quelques-uns  l’ont  regardé  commé 
une  liqueur  acide.  D’autres  ont  foutenu  que  ce 
fuc  étolt  doux.  Verrhe^en  fut  un  des  plus  célè- 
bres partifans  de  la  première  de  ces  deux  opi- 
nions , & affure  avoir  trouvé  ce  fuc  manifefte- 
ment  acide  dans  des  cadavres  de  perfonnes 
mortes  fiibitement.  Sylvius , Graa^\  & plu- 
lieurs  autres,  rapportent  d’autres  expériences 
tendantes  a confirmer  cette  opinion  : mais  il 
paroît  que  ces  fortes  d’expériences  ne  font  point 
abfolument  concluantes  ; car  il  en  efî:  d’autres  , 
faites  par  d’aufii  habiles  Anatomiftes  , qui  prou- 
vent le  contraire.  D’ailleurs  on  ne  trouve  dans 
le  corps  animal  aucune  autre  liqueur  qui  foit 
acide.  Comment  fe  perfuader  que  le  pancréas 
étant  une  glande  de  même  efpèce  que  les  au- 
tres glandes  conglomérées  , fépareroit  une 
liqueur  fi  différente  de  celles  qui  fe  féparent 
dans  les  autres  glandes  ? Nous  abandonnons 
cette  queftion , qui  efî;  encore  eh  litige  , aux 
Anatomiftes  , & nous  dirons  feulement  que  le 
plus  grand  nombre  des  Phyfiologiftes  regardent 
le  fuc  pancréatique  comme  très-analogue  au 
fuc  falivaire  ; & il  paroît  que  fon  ufage  efl  de 
delayer  la  bile  , de  l’étendre,  de  l’adoucir,  ôi  de 
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la  rendre  plus  fluide  &C  plus  propre  à perfec- 
tionner la  digeflion. 

P ARABOLe.  Courbe  particulière  dont  les 
Mathématiciens  démontrent  les  propriétés. 
C’eft  celle  que  décrivent  les  corps  lancés  obli- 
quement , & même  parallèlement  à l’horizon. 

PARABOLIQUE.  Mouvement  des  corps  qui 
fe  meuvent  tout  à la  fois  & en  vertu  d’une  force 
projeèlile  , oblique  , ou  parallèle  à l’horizon  , 
& en  vertu  de  l’aélion  de  la  pefanteur.  Tel  efl 
le  mouvement  d’un  boulet  de  canon  , d’une 
bombe  , tirés  dans  une  diredion  oblique  ou 
parallèle  à l’horizon. 

PARALLÈLE,  fe  dit  de  deux  lignes,  de 
deux  plans , &c.  dont  tous  les  points  corref- 
pondans  confervent  entr’eux  la  même  diftance  , 
& conféquemment  ne  peuvent  jamais  fe  ren- 
contrer , quelque  prolongés  qu’on  les  fuppofe. 

PARALLÉLIPIPÈDE.  Solide  compofé  de  fix 
faces  , & dont  chaque  face  efl:  un  parallélo- 
gramme. Ces  parallélogrammes,  pris  deux  à 
deux  , & oppofés  l’un  a l’autre  , font  égaux  & 
parallèles. 

PARALLÉLISME  , fe  dit  de  tout  ce  qui 
confe-rve  une  même  diftance  refpedive.  De  Jà 
on  dit  le  pcircillcLij'tTie.  de  L uxe  de  la  terre , parce 
que  cet  axe  conferve  fa  meme  fituation  pen- 
dant que  la  terre  fait  fa  révolution  dans  fon 
orbite  ; de  forte  que  fi  dans  une  des  pofitions 
données  de  la  terre  , on  tire  une  ligne  parallèle 
à fon  axe  , on  verra  conRamment  cet  axe  de- 
meurer parallèle^  à cette  ligne  , ne  changeant 
jamais  fon  degré  d’inclinaifon  p^r  rapport  au 
plan  de  l’écliptique.  ( Voye^  Sphere  ). 
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PARALLÉLOGRAMME.  Figure  plane  re£lî- 
ligne,  compofée  de  quatre  côtés  , & dont  les 
côtés  oppofés  font  parallèles  & égaux.  Cette 
figure  eft  conféqiiemment  compofée  de  quatre 
angles , oppofés  deux  à deux.  La  ligne  qui  va 
d’un  de  ces  angles  à celui  qui  lui  eft  oppoîé , fe 
nomme  diagonale, 

PaRASÉLÈNES.  Fauffes  Images  de  la  lune. 
Ces  images  ont  quelquefois  des  queues  & des 
cercles  colorés  , tels  qu’on  en  remarque  dans 
les  parhélics  , qui  font  de  fauffes  images  du 
foleil.  ( ParhÉlies  ).  Pline  rapporte 

dans  le  fécond  Livre  de  fon  Hiftoire  Naturelle , 
qu’on  avoit  obfervé  trois  lunes  qui  fubfiftoient 
enfemble  , & qu’on  avoit  peine  à diftinguer 
laquelle  étoit  la  véritable.  On  en  vit  également 
trois  à Orimini  ,234  ans  avant  la  naifl’ance  de 
J.  C.  On  obferva  un  femblable  phénomène  en 
Angleterre  , l’an  1 1 18  de  notre  ère.  On  en  vit 
encore  un  pareil  dans  les  années  1312,  13^4 
& 1549-  Cajp^nien  obferva  un  en  France,  l’an 
11693.  MuJJenbroek  en  vit  un  pareil  en  Hollande 
en  1735  ; & il  en  fut  obfervé  un  très-beau 
femblable  en  France,  le  20  Oélobre  1747? 
dont  voici  en  peu  de  mots  la  defeription  , tirée 
du  N°.  489  des  Tranfaètions  philofophiques. 

Le  ciel  le  couvrit  le  foir  d’un  mince  brouil- 
lard , à travers  lequel  la  lune  paroifToit  couleur 
de  feu.  A huit  heures  quarante  minutes  , le 
brouillard  étoit  grolTiérement  dilpolé  , mais  le 
ciel  étoit  couvert  d’une  nuée  blanchâtre.  Dans 
ce  moment  un  halo  (^oje^HALO)  AB  CD 
(P/.  J , Fig.  y)  entouroit  la  lune.  On  remar- 
quoit  encore  autour  quatre  fegmens  de  ce--  , 


dont  deux,  fa voîr,  E AF  & GH  avoient  dix 
degres  de  longueur.  Ils  étoient  concentriques  , 
& leur  centre  commun  étoit  au  zénith.  Le 
legment  de  1 arc  I P L , qui  repondoit  à la  partie 
boréale  du  ciel , étoit  de  fept  degrés  , & con- 
centrique au  grand  cercle  de  la  lune.  Celle-ci 
étoit  le  centre  commun  de  ces  cercles.  Enfin, 
l’arc  M CN  , qui  étoit  tourné  du  côté  de  l’ho- 
rizon , étoit  de  douze  degrés. 

Outre  les  cercles  que  nous  venons  de  décrire, 
on  remarquoit  la  parafélène  B femblable  à une 
parhélie.  Son  diamètre  étoit  de  trente- cinq 
minutes.  Elle  avoit  une  queue  B P oppofée  à 
la  lune.  La  lumière  de  cette  queue  varioit  con- 
tinuellement : elle  s’étendoit  jufqu’à  l’arc  IPL  , 
qui , de  même  que  l’arc  GH,  étoit  éloigné  de 
quarante  degrés  de  l’arc  lunaire  A B C D. 

Les  couleurs  de  la  parafélène  étoient  moins 
vives  que  ne  font  ordinairement  celles  des  pa- 
rhélies.  Ces  couleurs  s’évanouiflbient  au  côté 
qui  répond  à la  lune.  Cette  parafélène  paroif- 
loit  à une  même  hauteur  que  la  lune  ; & fa 
queue  étoit  fi.  mince  , qu’on  pouvoit  difiinguer 
à travers  les  étoiles  qui  lui  répondoient.  Le 
cercle  lunaire  A B C D étoit  plus  pâle  vers  la 
partie  auftrale.  Il  ne  parut  rien  de  nouveau  de 
ce  côté  ; & ce  fut  ainfi  qu’on  l’obferva  à neuf 
heures  dix-huit  minutes.  Le  ciel  fe  couvrit  en- 
fuite  de  nuages  qui  fe  difiipèrent  à neuf  heures 
trente-deux  minutes , moment  oîi  ce  météore 
fe  fit  obferver  d’une  autre  manière.  On  vit  en 
effet  alors  le  cercle  lunaire  A B CD  ( Z’/,  j , 
Fig.  é*  ) , & un  petit  arc  Q R de  quatre  degrés , 
fitiié  à la  partie  auftrale  concentrique  au 
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cercle  de  la  lune.  On  voyoit  aufTi  alors  deux  - 
parafélènes , une  en  D à la  partie  auftrale  , & 
line  autre  en  B à la  partie  boréale.  Ces  deux 
nouvelles  parafélènes  n’avoient  point  une  lu- 
mière auffi  vive , aufli  éclatante  que  la  première  ; 
mais  le  cercle  lunaire  brilloit  d’une  lumière 
îrès-vive.  Toutes  ces  apparences  difparurent  à 
neuf  heures  cinquante  minutes , & le  ciel  devint 
alors  ferein  par  degrés.  On  vit  la  même  nuit  à 
Berlin  , un  cercle  qui  entouroit  la  lune  ; mais 
on  ne  vit  point  de  parafélènes. 

La  caufe  de  ce  phénomène  eft  la  même  que  ' 
celle  qui  produit  les  parhélies.  (^Voyc^u  dir-  ^ 
nitr  mot  ). 

PARENCHYME  , fe  dit  de  la  moelle  ou  de 
îa  fubftance  intérieure  d’une  plante  à travers 
laquelle  on  fuppofe  que  le  lue  de  cette  plante 
eft  dillribué.  On  doit  cette  dénomination  au 
D.  Gr&w.  Confultez  fon  Anatomie  des  plantes. 

Erajîjlrau  avoit  introduit  la  même  dénomi- 
nation en  Anatomie  , pour  défigner  la  fubftance 
qui  forme  le  cœur  , les  poumons  , le  foie  , &c. 
qu’il  regardoit  comme  non  vafculaire  , & dif- 
férente de  ce  qtCon  appelle  , à proprement  j 
parler,  la  chair  dans  les  animaux.  Il  regardoit  _ 
cette  Éibftance  comme  formée  d’un  fang  extra-  : 
vafé  & coagulé  : mais  les  connoilfances  Anato-  . 
miques  s’étant  multipliées,  l’art  des  injeûions 
s’étant  perfectionné  , on  a vu  manifeftement 
l’erreur  à' Erajîjlrau.  On  a vu  que  cette  fubf- 
tance  étoit  valculaire  ou  glanduleufe , & con- 
féquemment  on  ne  l’a  plus  diftinguée  des  autres 
parties  charnues  du  corps  animal. 

PARHÉLIES  , ou  Antélies.  On  défigne 
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Hous  ces  noms  un  phénomène  céléfte  , dans 
lequel  on  voit  en  même  tems  plufieurs  foleils» 
Le  nombre  des  faux  foleils  varie  ; quelquefois 
on  n’en  voit  qu’un  ; d’autres  fois  deux , trois  ; 
on  en  a vu  jufqu’à  ïix.  Ce  phénomène  fut  connu 
dès  la  plus  haute  antiquité.  Ariflou  en  parle 
dans  fon  Traité  des  météores.  Il  dit  que  les 
ifauflés  images  du  foleil  paroifTent  ordinairement 
au  lever  & au  coucher  de  cet  aftre  , & rare- 
ment lorfqu’il  efl:  au  zénith.  On  l’a  cependant 
©bfervé  fur  le  bofphore  en  pareille  circonflancei 
4^a^cndi , Caffini , de  Lahirc  , Gray  ^ Haüey  ^ 
& plufieurs  autres  célèbres  Aftronomes  , ont 
obfervé  & décrit  de  femblables  phénomènes  î 
mais  l’une  des  plus  célèbres , parmi  les  obfer- 
varions  de  ce  genre,  efl  celle  de  Schcinerus^ 
qui  obferva  à Rome  quatre  images  du  foleiU 
'Jicvdius  nous  en  donna  une  plus  célèbre  en- 
core en  i66i.  Il  obferva  , nous  dit-il  , fept 
images  du  foleil  à Dantzic , dans  le  cours  dô  , 
cette  année. 

Ces  images  font  àe  même  grandeur  quê  lè 
foleil , mais  leur  figure  varie  de  tems  en  tems* 
Elles  ne  font  point  aufîl  rondes  , elles  font 
quelquefois  anguleufes  : elles  font  ordinaire- 
ment moins  vives  que  le  foleil  ; quelquefois 
leur  éclat  ne  lê  cède  en  rien  à celui  de  cet 
aftre. 

Lorfque  plufieUrs  images  parolffent  en  même 
tems  j il  y en  a quelques-unes  qui  ont  moins 
d’éclat , qui  font  plus  pâles  i leur  contour  exté- 
rieur efl  coloré  de  même  que  l’arc-en-ciel  t 
plufieurs  d’entr^elles  ont  par  derrière  une  longue 
queue  d’une  couleur  plus  rouge  à l’endroit  oî< 
Tomi  ///. 
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elle  tient  à la  parhélie,  que  par-tout  ailleurs; 
car  elle  devient  plus  pâle  à mefure  qu’elle 
s’éloigne.  Il  y en  a qui  ont  une  queue  des  deux 
côtés.  Halky  en  obferva  une  de  cette  efpèce , 
qu’il  décrit  dans  le  N°.  278  des  Tranfaftions 
philofophiques.  MujJ'enbroeck  en  obferva  une 
Semblable  à Lcyde  en  1753.  Les  queues  de 
cette  parhélie  fe  trouvoient  difpofées  dans  une 
ligne  droite  , & cette  ligne  paffoit  par  les  deux 
foleils.  On  a vu  de  ces  queues  renfermées  dans 
des  cercles  colorés.  Vddkr  a obfervé  une  de 
ces  queues  qui  montoit  de  bas  en  haut,  & fe 
courboit  enfuite  de  haut  en  bas  , dont  le  bord 
extérieur  étoit  couleur  de  pourpre  , du  côté 
qu’elle  regardoit  le  foleil  , & rouge  vers  fa 
partie  oppofée.  Elle  étoit  ornée  des  couleurs 
de  l’iris.  Cette  queue  eft  fouvent  placée  dans 


un  cercle  blanc. 

Les  parhélies  font  prefque  toujours  accom- 
pagnées de  quelques  cercles  , dont  quelques- 
uns  ont  les  mêmes  couleurs  que  l’arc-en-ciel  , 
& les  autres  blancs.  Ces  cercles  différent  tant 
en  nombre  qu’en  grandeur.  Ils  ont  cependant 
tous  un  diamètre  égal  au  diamètre  apparent 
du  foleil.  11  fe  trouve  des  cercles  qui  ont  le 
foleil  dans  leur  centre.  Ces  cercles  font  colorés 


ont  quarante-cinq  degrés  de  diamètre.  On 
en  a vu  de  quatre-vingt-dix  degrés.  Le  plan 
de  ces  cercles  eft  perpendiculaire  à une  ligne 
qu’on  fuppoferoit  tirée  de  l’œil  du  fpeâateur 
par  le  centre  du  foleil  ; ce  qui  fait  que  leur 
pofition  diffère  fuivant  l’élévation  du  foleil  au 
deffus  de  l’horizon.  Plus  les  couleurs  de  ces 
cercles  font  vives  , plus  la  lumière  du  foleil 
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paroît  foible.  On  a fait  encore  une  multitude 
d’obfervations  concernant  les  variétés  que  ces 
fortes  de  phénomènes  offrent  à la  curiofité  du 
Phyficien  , mais  nous  ne  pouvons  nous  per- 
mettrè  d’entrer  dans  un  détail  plus  étendu  de 
cet  objet.  Il  faut  confulter  fur  cela  ceux  qui 
ont  traité  ex  profejfo  de  ce  phénomène  , Ou  le 
troifième  volume  du  cours  de  Phyfique  expé- 
rimentale de  Mujjenbrock , qui  a recueilli  avec 
foin  ces  fortes  d’obfervations. 

On  a vu  de  ces  parhélies'  durer  plufieurs 
heures  de  fuite , tandis  que  le  foleil  étoit  élevé 
P différentes  hauteurs.  On  en  a vu  qui  ont  fub- 
fifté  pendant  quelques  jours  dans  l’Amérique 
feptentrionale  , & on  les  obfervoit  depuis  le 
lever  jufqu’au  coucher  du  foleil.  Ces  parhélies  , 
ainfi  que  leurs  cercles , difparoiffent  infenfible- 
ment , premièrement  d’un  côté  , enfulte  d’un 
autre  , & on  les  voit  quelquefois  revenir  à 
l’endroit  d’où  elles  ne  faifoient  que  difparoître, 
jufqu’à  ce  qu’elles  fe  difîipent  entièrement. 

La  matière  de  ces  parhélies  fe  trouve  dans 
notre  atmofphère.  i°.  Les  cercles  colorés  qui 
les  accompagnent  font  faits  d’une  matière  qui 
flotte  dans  l’atmofphère.  Suivant  les  obfer- 
vations  à'HeveLius  , de  Huyghens  , de  CaJJini  , 
de  Maraldi , &c.  le  tems  n’eft  jamais  parfaite- 
ment ferein  lorfque  ce  phénomène  paroît  : l’air 
fe  trouve  alors  chargé  d’un  petit  brouillard 
tranfparent.  5®.  PI  ils  les  couleurs  de  ces  faux 
affres  font  vives  , plus  la  lumière  du  foleil  efl 
pâle.  4°.  Il  eft  rare  qu’on  puilTe  obferver  ces 
parhélies  de  deux  endroits  , quoique  peu  éloi- 
gnés l’im  de  l’aulre.  On  ne  vit  point,  en  effet, 
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à Utrecht  j celles  qui  parurent  à Harlem  k 
22  Février  de  l’année  1734.  5°.  On  les  voit 
communément  en  hiver,  lorfqu’il  fait  un  froid 
accompagné  d’une  foible  gelée  , tandis  qu’il 
règne  en  même  tems  un  vent  du  nord  -,  ou  qui 
prend  un  peu  du  nord.  6°.  Lorfque  les  parhélies 
difparoiffent , il  commence  alors  à pleuvoir  ou 
à neiger , & on  voit  alors  tomber  une  neige 
oblongue  , faite  en  forme  d’aiguilles  , ainfi  que 
Maraldi  , Wàdler , Kraff,  &c.  l’ont  obfervé. 
Or,  comme  l’air  fe  trouve  alors  chargé  de 
particules  glaciales  , ou  de  petites  aiguilles  affe,z 
grandes  pour  être  fenfibles  à l’œil , ainfi  que 
Ellis  ôc  Midleton  nous  affurent  l’avoir  obfervé 
dans  l’Amérique  feptentrionale  , ils  n’ont  point 
fait  difficulté  de  regarder  ces  particules  comme 
la  caufe  de  ce  phénomène.  Hiiyghens  a eu  éga- 
lement recours  à de  petites  flèches  glacées , au 
centre  defquelles  fe  trouvoit  un  noyau  opaque, 
pour  rendre  raifon  des  parhélies.  Cet  habile 
Phyficien  vint  à bout  d’en  produire  d’artifi- 
cielles , par  le  moyen  de  quelques  cylindres 
de  verre  qu’il  fufpendoit  en  l’air.  On  peut  donc 
croire  raisonnablement  que  ce  font  de  petites 
flèches  oblongues  glacées  qui  concourent  à la 
produêfion  de  ce  phénomène  : mais  rien  ne 
nous  engage  à croire  , d’après  M.  Huyghens  , 
qu’il  doit  y avoir  un  noyau  opaque  au  centre 
de  ces  petites  flèches. 

Dans  la  fuppofition  que  nous  venons  de 
faire , il  eft  confiant  que  ces  petites  flèches  gla- 
cées doivent  intercepter  la  lumière  du  foleil  , 
& conféquemment  la  lumière  du  véritable  foleil 
en  fera  moins  vive  que  lorfque  le  tems  fera 
ftjrein. 
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On  trouve  dans  le  troifième  volume  du  Cours 
de  Phylîque  expérimentale  de  Mujfenbroek , le 
développement  de  cette  ingénieufe  hypothèfe 
6c  la  démonfiiration  des  phénomènes  qui  en 
dépendent.  Nous  ne  nouslbmmes  propofésque 
de  donner  ici  l’expofition  de  ces  fortes  de  phé- 
nomènes ; & nous  ajouterons , d’après  le  cé- 
lèbre Phyficien  que  nous  venons  de  nommer, 
qu’on  oblerve  encore  'des  parhélies  bien  diffé- 
rentes de  celles  dont  nous  venons  de  parler. 

On  a vu  quelquefois , nous  dit-il  , trois  foleils 
les  uns  au-deffus  des  autres  dans  un  même  ver- 
tical. Ces  trois  images  étoient  bien  terminées 
fe  touchoient  les  unes  & les  autres.  Le  véri- 
table foleil  étoit  au  milieu  , & celui  qui  étoit 
au  deffous  atteignoit  l’horizon.  Ces  trois  foleils, 
difparurent  enfuite  avec  ordre  ; & lorfque  celui 
qui  étoit  le  pkrs  élevé  demeura  feul , quoique 
ce  ne  fût  qu’un  faux  foleil , fa  lumière  n’en 
demeura  pas  moins  vive  que  celle  du  véritable 
foleil.  Un-  vent  du  nord  foufïloit  pendant  ce 
phénomène.  Nous  devons  cette  obfervation  à. 
M.  de  Mak^ô'^n.  Il  la  fit  auprès  de  l’églife  de 
Sceaux , village  à deux  à trois  lieues  de  Paris». 

On  a vu  aufii  deux  foleils  dans  le  même  vej?-- 
ticaf,  qui  fe  touchoient  defcendoient  éga- 
lement vite.  Celui  qui  étoit  au-deffus  fuivok 
immédiatement  celui  qui  étoit  deffous  , & qui 
paffoit  fous  l’horizon.  La  lumière  du- foleil  infé- 
rieur étoit  moins  vive , quoiqu’également  bien- 
terminée  , que  celle  du  foleil  fupérieur  ainfé 
que  Beugucr  l’obferve  dans.fon  Voyag,e  au* 
Pérou.  On  vit  aufii.  en,  1674  deux  foleils.  dans; 
îfe  même  vertical.  Celui,  qui  était  au-defLi^.. 
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paroiflbit  donner  naiffance  à une  verge  rongé 
<jui  s’élevoitau-defliis  de  ce  foleil.  Onobfervoit 
Mtî  brouillard  mince , au-deffous  duquel  pa- 
roiffoit  la  parhélie  ; enfin  , le  véritable  foleil 
defcendit  dans  cette  parhélie , & pafla  fous 
l’horifon.  On  trouve  la  defcripiion  de  cette 
obfervation  curieufe  dans  le  N°.  loz  desTran- 
faéfions  philofophiques. 

On  obferve  quelquefois  une  queue  droite 
lumineufe.  Elle  paroît  adhérente  au  foleil  levant 
& au  foleil  couchant.  Cette  queue  eft  perpen- 
diculaire à l’horifon , & de  même  largeur  que 
le  foleil.  Elle  a neuf  à dix  degrés  de  longueur. 
Elle  paroît  jaune  de  même  que  feroit  la  queue 
d’une  iris.  Ce  phénomène  s’obferve  lorfque  le 
foleil  eft  couvert  de  petits  nuages  de  peu  de 
denfité  & parallèles  à Thorizon  , femblables  à 
de  petites  bandes  noires  déchirées  vers  leurs 
extrémités  , & qui  n’empêchent  cependant 
point  que  le  foleil  ne  foit  très-brillant.  CaJJinî 
obferva  un  femblable  phénomène  en  1672  , 
un  autre  en  1692.  Il  fit  cette  obfervation  après 
le  coucher  du  foleil.  De  Lahirc  fit  une  pareille 
obfervation  le  1 1 Mai  1701.  ElLis  en  fit  une 
femblable  à la  baie  d’Hudfon. 

Les  Journaux  des  Savans  font  mention  & des 
cercles  qu’on  a obfervés  quelquefois  autour  du 
foleil , & des  croix  qu’on  a vues  dans  cet 
aftre.  Le  17  Mai  de  l’année  1677,  on  obferva 
une  pareille  croix  blanche  dans  la  lune  , dont 
l’un  des  croifillons  étoit  parallèle  , & l’autre 
perpendiculaire  à l’horizon.  La  longueur  de 
chaque  bras  de  ces  deux  croifillons  étoit  d’en- 
yiron  douze  degrés  , & fe  terminoit  d’une 
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manière  infenfible.  Cette  obfervation  fe  trouve 
coniignée  dans  le  Journal  des  Savans  pour  l’année 

En  1717  le  célèbre  Frîfch  obferva  un  cercle 
de  trois  couleurs  qui  entouroit  le  foleil.  Ces 
couleurs  étoient  difpofées  de  manière  que  la 
rouge  étoit  la  plus  extérieure;  la  jaune  tenoit 
le  milieu  , & îa  blanche  étoit  intérieure.  Ce 
dernier  anneau  étoit  éloigné  du  foleil  à la  dif- 
tance  de  deux  diamètres  folaires.  Il  remarqua, 
outre  cela  , un  autre  cercle  blanc  qui  paflbit 
par  le  foleil , & deux  autres  demi-cercles  blancs 
plus  petits  , qui  prenoient  de  part  & d’autre 
leur  origine  dans  le  foleil , & qui  étoient  dans 
le  plan  du  plus  grand  cercle. 

Le  foleil  enfin  paroît  quelquefois  darder  une 
lumière  femblable  à des  verges  qui  s’étendent 
depuis  les  nuées  jufqu’à  la  terre,  en  manière 
de^  cône  , & qui  ont  leur  plus  grande  largeur 
près  de  notre  globe.  On  les  voit  ordinairement 
après  midi , lorfque  la  chaleur  eft  paflee.  Ce 
phénomène  s’obferve  lorfque  les  nuages  déro- 
bent la  lumière  du  foleil  au  fpeOateur.  Dans 
ce  tems  plufieurs  rayons  éloignés  les  uns  des 
autres,  fe  font  jour  par  les  interflices  étroits  que 
les  autres  nuages  laiiTent  entr’eux  , & parvien- 
nent jufqu’à  la  terre.  Ces  rayons  rencontrent 
fur  leur  paffage  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la 
terre  , fe  réfléchiffent  & frappent  plus  forte- 
ment la  vue  lorfqu’on  les  regarde  latéralement  ; 
de  même  que  lorfqu’on  introduit  dans  une 
chambre  obfcure  un  rayon  du  foleil  , nous 
voyons  les  petits  corpufcules  fe  mouvoir  en 
ît^utes  fortes  de  fens.  Or , iorfqu’on  regarde^ 
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alors  de  côté  les  rayons  lumineux  ; ceux  qui 
font  réfléchis  par  ces  petits  corpufcules  nous 
parolffent  fous  la  forme  de  ces  verges  dont 
nous  venons  de  parler, 

PAROI , fe  difoit  anciennement  d’une  mu- 
raille^  Quoique  ce  mot  foit  tombé  en  défué-, 
tilde , on  s’en  fert  encore  en  Phyfique , & on 
dit  les  parois  d’un  vaiffeau  pour  défigner  fes. 
côtés  ou  les  plans  qui  bornent  en  tout  fçns  fa 
capacité  \ on  s’en  fert  également  eo  Anatomië  , 
pour  défigner  les  membranes  qui  renferment 
les  parties  creufes  qui  entrent  dans  la  compo- 
fition  du  corps  animal.  On  dit  , par  exernple  , 
les  parois  de  l’eflomac , les  parois  des  ventricules, 
du  cœur  ô^c. 

PARTICULE  , fe  dit , en  Phyfique , des  plus 
petites  parties  des  corps,.  Ce  terme  eft  fyno-i 
nyme  à corp.ufçule. 

PASSE-VIN.  Infiniment  de  Phyfique  defiiné 
à féparer  l’ime  de  l’autre  deux  liqueurs  de  dif- 
férente denfité  ; ôc  comme  on  emploie  com'i». 
munément  à.  cette  expérience  l’eau  & le  vin  , 
on  a donné  à cet  inftrument  le  nom  de  pafle-- 
vin.  Il  efi  compofé  de  deux  Yaiffeaux  féparés 
l’un  de  l’autre  par  un  canal  intermédiaire  d’un, 
très-petit  diamètre.  On  remplit  le  vaiffeau^ in- 
férieur de  vin  jufqu’à  la  naiflance  , ou  meme 
jufqu’an  milieu  > ou  au  haut  du  canal  intermei 
diaire  , & on  met  enfuite  de  l’eau  dans  le  vaif- 
feau fupérieur  , fait  communément  en  forme 
de  coupe  ou  de  gobelet,^  L’eau  , plus  pefante 
que  le  vin , fait  effort  pour  fe  précipiter  , & fe 
précipite  au  fond  du  vaiffeau  inférieur  , en  tra-. 
,ye.tfant  l^t  maffe  de  viu  dont  ce  dernier  efi 
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MîYipli.  Or , comme  ces  liqueurs  font  impéné-- 
trahies  , le  vin  eft  obligé  de  céder  à l’eau  une 
portion  de  la  place  qu’il  occupe  : on  voit  donc 
alors  une  petite  colonne  de  vin  s’élever  à tra- 
vers la  maffe  d’eau  fous  la  forme  d’un  petit  filet 
qui  ferpente  à travers  cette  malTe  d’eau  , & - 
qui  vient  s’établir  au-defllis  de  la  furface  de 
l’eau.  Cette  opération  continue  tant  qu’il  refte 
de  l’eau  dans  la  coupe  fupérieure  : elle  fe  pré-- 
cipite  continuellement  , & le  vin  s’élève  à 
proportion  ; de  forte  qu’en  peu  de  tems  on 
voit  que  l’eau  a pris  la  place  du  vin  , 6c  que 
celui-ci  s’efl  élevé  dans  le  vaiffeau  du  haut. 

Ce  changement  de  place  ne  s’opère  pas  tou- 
jours avec  la  plus  grande  exaûitude.  Il  faut  , 
pour  cela , que  les  dimenfions  du  canal  inter- 
médiaire aient  une  certaine  proportion  ; & 
encore,  quelque  bien  fait  que  foit  riiiflrument , 
l’eau  qui  s’efl:  précipitée  dans  le  vaiffeau  infé- 
rieur paroît  toujours  légèrement  colorée  ; ce 
qui  vient  de  ce  que  la  partie  colorante  du  vin 
efl  mifcible  à l’eau  , & que  celle-ci  en  entraînq 
une  certaine  portion , en  fe  tamifant  à travers 
le  vin. 

On  varie  la  forme  de  ces  fortes  d’inflrumens 
pour  varier  & rendre  l’expérience  plus  agréa- 
ble. Nous  avons  décrit  ces  moyens  dans  le 
premier  volume  de  notre  Ouvrage  , intitulé  ; 
Uefcription  & ufage  d'un  Cabinet  de  Phyjique 
%^xplrimcntale, 

PAUPIÈRES.  ( Voyei  ŒiL  ). 

PEAU.  Membrane  fort  épaiffe  , compofée 
de  quatre  parties  , dont  la  première  , & en 
çftçme-tems  la  plus  intérieure  , efl  appellée  le 
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cuir.  C*efl:  une  membrane  très-élaftique , formée 
d’un  tlffu  de  fibres  tendineufes  & nerveufes , & 
parfemée  d’un  très-grand  nombre  de  vaiffeaux 
de  toute  efpèce. 

La  fécondé  partie  de  ta  peau  eft  appellée  le 
corps  papillaire.  Elle  eft  compofée  de  pluftëurs 
éminences  , dont  la  figure  varie  en  différens 
endroits  , mais  toutes  formées  principalement 
par  les  extrémités  des  nerfs  qui  fe  portent  à 
la  peau.  Ces  éminences  font  connues  fous  le 
nom  de  mammelons  ou  de  papilles  nerveufes^ 

La  troifième  partie  de  la  peau  n’eft  autre 
chofe  que  le  corps  muqueux  ou  réticulaire  de 
Malpighi^  & que  plufieurs  confondent  avec  la 
quatrième  partie  de  la  peau  , qu’on  appelle 
Vépiderme , qui  eft  une  membrane  très-mince  , 
dans  prefque  toute  l’habitude  du  corps , & dans 
laquelle  on  n’a  point  encore  découvert  de  vaif- 
feaux. Cette  membrane  , qui  recouvre  toute  la 
peau  , eft  tranfparente.  Elle  fe  détruit , fans 
caufer  de  douleur  fenfible  , & elle  fe  régénère 
alfément. 

On  remarque  fur  la  furface  de  la  peau  une 
très-grande  quantité  de  lignes  plus  ou  moins 
profondes  , félon  les  endroits  oii  elles  fe  trou- 
vent. Elles  font  extrêmement  fenfibles  à la 
paume  de  la  main  & aux  doigts.  Ces  dernières 
font  contournées  en  forme  de  fpirales.  Toutes 
ces  lignes  font  connues  fous  le  nom  général  de 
jillons.  On  ne  leur  connoît  point  d’autre  ulage 
que  de  garantir  & de  mettre  à couvert  les 
pores  difléminés  fur  toute  l’étendue  de  la  peau. 

Ces  pores  font  de  trois  efpèces.  Les  uns  font 
plus  ou  moins  fenfibles , & donnent  paflage  aux 
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poils  qiii  recoitvrent  plufieurs  parties  du  corps. 
Les  autres  échappent  à notre  vue , & livrent 
paffage  à la  matière  de  la  tranfpiration  infen- 
Æ)le.  ( Foyei  Transpiration  ).  L’effet  des 
topiques  appliqués  fur  la  peau , i’nfage  des  fric- 
tions mercurielles , &c.  , ont  donné  lieu  aux 
Anatomifles  de  reconnoître  une  troifième  efpèce 
de  pores  ; & prefque  tous  les  Phyfiologiftes 
penfent  que  ces  derniers  aboli tiffent  à autant 
de  veines  capillaires , & qu’ils  font  deftinés  à 
laiffer  paffer,  dans  les  routes  de  la  circulation, 
les  parties  les  plus  fubtiles  des  médicamens 
qu’on  applique  fur  la  peau. 

Lorfqu’on  enlève  la  peau  de  deffus  quelque 
partie  du  corps  , mais  fur-tout  celle  qui  recou- 
vre le  vifage , les  aiffelles , &:c. , on  remarque 
au-deffous  de  petits  grains  glanduleux , qu’on 
connoît  fous  le  nom  de  glandes  cutanées  , dont 
les  conduits  excrétoires  percent  la  peau  à côté , 
ou  dans  les  mammelons  même  dont  nous  avons 
parlé  ci-deffus.  On  divife  ces  glandes  en  deux 
claffes  , eu  égard  à leurs  fonétions.  Les  unes 
font  deflinées  à féparer  la  fueur  & à la  tranf- 
mettre  au  dehors  : Malpighi  les  nomme  glandes 
milliaires.  Les  autres  féparent  une  matière  plus 
épaiffe  , graffe  & onéîueufe.  On  les  nomme 
fébacécs. 

La  fécondé  partie  de  la  peau  , que  nous 
avons  nommée  le  corps  papillaire  , eft  le  véri- 
table organe  du  toucher.  ( Foye^^  Toucher). 

PÉDÔMÈTRE.  Rouage  fait  en  forme  de 
montre , compofé  de  plufieurs  roues  qui  en- 
grènent les  unes  dans  les  autres , toutes  ran- 
gées dans  un  même  plan  , 6c  difpofées  de 


J24  P E N 

manière  qu’à  l’aide  d’une  chaîne  ou  d\iné 
courroie  attachée  au  pied  d’un  Voyageur  ^ 
tandis  que  l’inftrument  eft  attaché  àfon  genou 
chaque  pas  qu’il  fait  anime  ce  rouage  Ôc  fait 
marquer  un  degré  fur  le  cadran.  On  peut  donc  , 
à l’aide  de  cet  inftrument , compter  facilement 
le  nombre  de  pas  qu’on  aura  fait  pour  arriver 
d’un  lieu  dans  un  autre  ; & en  fuppofant  les  pas 
égaux,  on  pourra  mefurer  la  diftance  qui  fépare 
ces  deux  lieux.  11  eft  un  autre  inftrument  de 
même  efpèce  qui  s’attache  à la.  roue  d’une  voi- 
ture , & qui  fert  à compter  le  nombre  de  tours 
que  cette  roue  a fait  dans  un  tems  donné,. 
Nous  avons  décrit  d’une  manière  affez  ample 
ce  dernier , à l’article  Odomètre  , pour  qu’on 
puiffe  en  confultant  cette  defcription  , fe 
former  une  idée  affez  exade  d’un  p&domhre.. 
L’un  & l’autre  ne  doivent  être  regardés  que 
comme  des  machines  ingénieufes  & nullement 
propres  à répondre  exadement  aux  vues  de 
ceux  qui  les  ont  inventées. 

PENDULE.  On  donne  en  général  ce  nom  à 
tout  corps  pelant  fufpendu  à un  fil  très-delié- 
& qui  fe  meut , ou  peut  fe  mouvoir  autour  de 
fon  extrémité  oppofée  , comme  autour  d’un; 
centre. 

On  dlftingue  le  pendule  en  Jimplc  6c  en 
compofé.  Il  n’eft , à proprement  parler , aucun 
pendule  fimple , parce  que  quelque  délié  que- 
folt  le  fil  auquel  le  corps  pelant  eft-  fufpendu, 
ce  fil  n’eft  point  dépourvu  de  pefanteur.  On 
regarde  cependant  cette  efpèce  de  pendule 
comme  un  pendule  fimple  ; & on  donne  le- 
nom  de  compofé.  à celui  fur  la  longueur  duqtteL 
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'on  fufpend  plufieurs  corps  h des  diftances  dif- 
férentes. Nous  ne  confidèrerons  ici  que  le  pen- 
dule de  la  première  efpèce. 

Tiré  de  fon  à plomb , 6c  élevé  à une  hauteur 
donnée  , dans  un  arc  de  cercle  qu’on  lui  fait 
décrire , fi  on  abandonne  à lui-même  ce  pen- 
dule , on  le  volt  defcendre  d’un  mouvement 
accéléré  , par  le  même  arc  félon  lequel  on  l’a 
élevé  , ôc  faire  plufieurs  ofcillations , qui  vont 
toujours  en  diminuant  d’amplitude  , jufqu’à 
ce  qu’il  foit  réduit  au  repos  dont  on  l’avoit 
tiré. 

En  accélérant  ainfi  fon  mouvement  pendant  fa 
chûte,  ce  pendule , arrivé  au  point  le  plus  bas  de 
fa  fufpenfion , a acquis  une  quantité  de  mouve- 
ment fufîifante  pour  remonter  en  fens  contraire^ 
à la  même  hauteur  dont  il  efl:  defcendu.  D’où 
il  fuit  qu’un  pendule  une  fois  mis  en  mouve- 
ment , devroit  fe  mouvoir  perpétuellement  ^ 
& c’eft  ce  qui  arriveroit  s’il  fe  mouvoit  dans 
un  milieu  dans  lequel  il  n’éprouvât  aucune 
réfiflance  , 6c  s’il  n’effuyoit  aucun  frottement  à 
fon  point  de  fufpenfion  : mais  ces  deux  réfif- 
tances  fe  faifant  néceffalrement  fentir  dans 
l’état  préfent  des  chofes  , elles  altèrent  une 
portion  de  la  force  qui  l’anime  ; ÔC  dès  fa  fé- 
condé vibration,  il  perd  une  portion  de  cettè 
force.  De  là  aufîi  cette  vibration  eft  - elle 
un  peu  moins  ample  que  la  première  , & il  ne 
remonte  point  exaftement  à la  même  hauteur 
d’où  il  efl  defcendu.  Le  même  obflacle  conti- 
nuant à fe  faire  fentir  pendant  toute  la  durée 
de  fes  autres  vibrations  , on  les  voit  diminuer 
de  plus  en  plus  d’amplitude,  ôc  ©n  le  voit 
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enfin  parvenir  à l’état  de  repos  d’où  on  l’avoît 

tiré.  ^ ^ ^ . 

La  pefanteur  maîtrlfant  également  tous  les 
corps  Pesanteur) , de  quelqu’efpèce 

qu’ils  foient  ; c’eft-à-dire  tous  les  corps  ayant 
la  même  aélivité  pour  fe  porter  au  centre  des 
graves  , il  s’enfuit  que  tout  corps  grave  quel- 
conque, foit  grand  , foit  petit , étant  fufpendu 
à l’extrémité  du  même  fil  , fera  fes  vibrations 
dans  le  même  tems  , en  fuppofant  qu’on  le  fafle 
mouvoir  dans  le  viîide  ; car  la  réfiftance  du 
milieu  dans  lequel  les  corps  fe  meuvent , influe 
d’autant  plus  fur  eux , qu’ils  ont  moins  de  maffe  , 
toutes  chofes  égales  d’ailleurs. 

On  appelle  ifochrones  , deux  pendules  qui 
font  leurs  vibrations  dans  le  même  tems. 

On  démontre  ( Pesanteur  ) qu’un 
corps  abandonné  à lui-même  emploie  le  meme 
tems  à parcourir  la  corde  d’un  arc , qu’à  tomber 
librement  de  la  hauteur  du  diamètre  du  même 
cercle.  Olr,  en  appliquant  cette  théorie  à un 
pendule  qui  fe  meut  dans  un  arc  de  cercle  , on 
conçoit  que  ce  pendule  employant  un  tems 
double  pour  faire  une  vibration  entière  , c’eft- 
à-dire  , pour  parcourir  deux  cordes  d’arcs  lem- 
blables  , l’une  en  defcendant  & l’autre  en  mon- 
tant , il  ne  les  parcourra  que  dans  le  tems  qu’un 
corps  grave  tomberoit  librement  de  fa  hauteur 
de  quatre  diamètres  du  même  cercle,  puifque 
les  efpaces  parcourus  , en  vertu  de  la  pefanteur , 
font  entr’eux  , comme  les  quarrés  des  tems 
employés  à les  parcourir.  ( V Pesanteur). 
D’où  il  fuit  que  le  tems  qu’un  corps  emploiera 
à fe  mouvoir  dans  un  cercle  , eft  à celui  qu’il 
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empîoleroit  à tomber  librement , félon  le  dia- 
mètre de  ce  cercle  , comme  la  circonférence 
de  ce  cercle  eft  au  quadruple  de  fon  diamètre , 
ou  comme  le  quart  de  cette  circonférence  eft 
au  diamètre. 

Or  , la  circonférence  d’un  cercle  eft  à fon  ^ 
diamètre , comme  355  eft  à 1 1 3 , & confé- 
quemment  le  quart  de  la  circonférence  eft  ,au 
diamètie  , comme  88  ; eft  à 1 13.  D’où  il  fuit 
que  le  tems  qu’un  corps  emploie  à parcourir 
un  arc  donné  , eft  à celui  pendant  lequel  il 
defcendroit  le  long  de  la  corde  de  cet  arc  , 
comme  88  | eft  à 113  , conféquemment 
qu  un  mobile  fe  meut  plus  promptement  en 
parcourant  un  arc  de  cercle , qu’en  parcourant 
la  corde  de  ce  même  arc  ; ce  qui  contrarie  , 
comme  l’obferve  très -ingénieufement  l’Abbé 
Nollet.^  le  préjugé  où  l’on  eft , que  U chemin  Le 
plus  court  ejl  toujours  celui  qui  demande  le  moins 
de  tems. 

Cette  ^différence,  néanmoins  , dans  le  tems 
de  la  chute  d’un  corps  félon  un  arc  donné , ôc 
felqn  la  corde  de  cet  arc  , devient  d’autant 
moins  fenfible , que  l’arc  eft  plus  petit  ; parce 
que  dans  ce  cas  l’arc  & la  corde  qui  le  foutient , 
approchent  davantage  de  l’égalité.  On  démontre 
en  effet  en  Géométrie  , que  , dans  de  petits 
arcs  de  cercle  , les  cordes  diffèrent  infiniment 
peu  de  leurs  arcs. 

Des  vibrations  des  pendules  qui  ne  diffèrent 
que  par  leurs  longueurs,  font  entr’elles,  quant 
à leur  durée  , comme  la  racine  quarrée  de  ces 
longueurs. 

Suppofons , en  effet , les  ceixles  X & Q 
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(Pl.A’)  ^ diamètres  foient  ért« 

tr’eûx  dans  le  rapport  de  quatre  à un  : le  ray^îU 
AB  du  grand  cercle  fera  donc  quadruple  du 
rayon  DB  du  petit.  Donc  un  corps  quelconque 
qui  tombera  perpendiculairement  & librement 
en  un  inftant  du  rayon  D B du  petit  cercle  , 
emploiera  deux  inftans  a tomber  de  la  hauteur 
AB  , rayon  du  grand  cercle;;  puifque  les^  tems 
de  la  chute  de  deux  corps  font entr’eux  , 
comme  la  racine  quarrée  des  efpaces  parcourus 
( P^oyei  Pesanteur  ) ; mais  on  fait  qu’un  corps 
qui  parcourt  la  corde  d’un  cercle  , la  parcourt 
dans  le  même  tems  qu’il  emploieroit  a tomber 
librement  de  la  hauteur  perpendiculaire  de  fou 
diamètre.  ( Pesanteur  Donc  un  mo- 
bile qui  fuivra  la  corde  G B du  grand  cercle  3 
mettra  deux  fois  plus  de  tems  a la  parcourir, 
que  la  corde  FB  du  petit  cercle.  Or,  comme 
les  petits  arcs  ne  diffèrent  point  fenfiblement 
de  leurs  cordes  , un  pendule  qui  fe  mouvra 
dans  un  petit  arc  de  cercle  dont  le  diamètre 
fera  quadruple  de  celui  d’un  autre  , mettra  une 
fois  plus  de  tems  à parcourir  cet  arc  mais  les 
longueurs  des  pendules  font  entr  elles  comme 
les  diamètres  des  cercles  dans  lefquels  ils  fe 
meuvent  ; donc  les  vibrations  des  pendules  de 
différentes  longueurs,  font  entr’elles  , quant  a 
leur  durée  , comme  les  racines  quarrées  de  ces 

longueurs.  . 1 r 1 • 

On  peut  déduire  de  ce  principe  la  lolution 

de  plufieurs  problèmes  qui  nous  paroiflent  mé- 
riter l’attention  du  Phyficien. 

1*^.  La  longueur  d’un  pendule  étant  donnée  3 
ainfi  que  le  tems  qu’il  emploie  à faire  fes 

vibrations , 
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vibrations , quelle  doit  être  la  longueur  d’un 
autre  pendule  , qui  exécute  les  fiennes  dans  un 
tems  donné  ? 

On  fait , par  expérience  , qu\in  pendule  de 
3 pieds  8 - lignes  , mefure  exaftement  des 
fécondés  dans  le  climat  de  Paris.  Suppofons 
qu’on  veuille  trouver  la  longueur  d’un  pendule 
qui  ne  faffe  qu’une  feule  vibration  dans  l’efpace 
de  trois  fécondés. 

Puifque  la  durée  des  vibrations  de  ces  pen- 
dules eft  comme  la  racine  qüarrée  de  leurs 
longueurs  , les  quarrés  des  tems  employés  à 
faire  les  vibrations  indiquées , font  donc  entre 
eux  comme  les  firhples  longueurs  de  ces  pen- 
dules. Cela  pofé , le  problème  fe  réduit  à trouver 
le  quatrième  terme  d’une  proportion,  dont  les 
deux  premiers  font  les  quarrés  des  tems  connus, 
& le  troilième  la  longueur  connue  d’un  de  ces 
pendules.  Nous  dirons  donc  : 

I Quarré  d’une  fécondé  eft  à 9 , quarrè 
de  trois  fécondés  , comme  3 pieds  8 \ lignes 
font  à un  quatrième  terme  ; & l’opération  faite  , 
nous  trouverons  17  pieds  , 6 pouces  , 4 lignes 
& demie. 

1^.  Trouver  combien  un  pendule  d’une  lon- 
gueur donnée  emploie  de  tems  à faire  fes  vibra- 
tions ? 

Suppofons  que  ce  pendule  ait  un  pied  de 
longueur  : nous  favons  que  celui  de  3 pieds 
8 7 lignes  emploie  une  fécondé  , ou  60  tierces 
à faire  chacune  de  fes  vibrations  y & que  la 
durée  des  vibrations  de  ces  deux  pendules  doit 
être  comme  la  racine  quarrée  de  leurs  lon- 
gueurs. Réduifons  en  lignes  la  mefure  de  l’un 

T^m  lUt  L l 
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& de  l’autre  ",  en  prenant  3 pieds  9 lignes  au 
lieu  de  trois  pieds  8 ^ lignes.  La  longueur  de 
ce  pendule  fera  donc  de  441  lignes  , & celle 
du  plus  court  de  144.  Prenons  maintenant  la 
racine  quarrée  de  ces  deux  nombres , & nous 
aurons  ii  &C  ii  pour  faire  la  proportion  fui- 

racine  quarrée  du  premier  pendule  , eft 
à racine  quarrée  du  fécond,  comme  60 
tierces , tems  que  le  premier  emploie  à faire 
une  vibration  eft  au  nombre  de  tierces  que 
nous  cherchons.  L’opération  faite  , on  trouve 
que  le  pendule  , dont  la  longueur  eft  d un  pied , 
fait  chacune  de  fes  vibrations  en  34  tierces  - ÿ 
c’eft-à-dire , qu’il  emploie  plus  d’une  demi- 
feconde  de  tems  pour  faire  chacune  de  fes  vi- 
brations. , J , 

3°.  Le  nombre  des  vibrations  qu  un  pendule 

exécute  dans  un  tems  donne  étant  connu  , 
trouver  quelle  eft  la  longueur  de  ce  pendule  ? 

Suppofons  que  le  pendule  propofé  fafîe  30 
vibrations  en  une  minute.  Nous  fayons  que 
celui  de  trois  pieds  8 ~ lignes  , en  fait  60  dans 
le  même  tems.  Le  nombre  de  leurs  vibrations  , 
dans  un  tems  donné  , eft  donc  dans  le  rapport 
de  I à 2.  Or  , nous  favons  que  la  durée  des 
vibrations  de  différens  pendules  , eft  comme  la 
racine  quarrée  de  leurs  longueurs.  Ces  lon- 
gueurs font  donc  entr’elles  , comme  les  quarres 
des  tems  qu’ils  emploient  à faire  leurs  ^vibra- 
tions. Ainfi  ces  longueurs  font  entr’elles  , 
comme  le  quarré  de  i eft  au  quarre  de  2 , ou 
comme  i eft  à 4.  Celui  qui  ne  fait^que  trente 
yibrations  par  minute  doit  donc  etre  quatre 
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fois  plus  long  que  celui  qui  en  faiffoixante  dans 
le  même  tems.  Multipliant  donc  par  4 , 3 pieds 
8 J lignes , nous  aurons  1 2 pieds , 2 pouces  , 

10  lignes  pour  la  longueur  cherchée. 

Gaiiléc  fut  le  premier  qui  s’apperçut  de  la 

régularité  du,  mouvement  d’un  pendule  , & que 
fes  vibrations  étoient  fenfiblement  ifochrones , 
folt  qu’il  fe  mût  dans  de  grands  ou  dans  de 
petits  arcs  de  cercles.  Il  découvrit  même  que 
la  durée  des  vibrations  de  cet  infiniment  étoit 
comme  la  racine  quarrée  de  fa  longueur , & il 
fe  fervit  affez  utilement  du  mouvement  d’un 
pendule  de  cette  efpèce  pour  faire  des  obfer- 
vations  aflronomiques. 

Profitant  de  la  découverte  de  fon  père , le 
fils  imagina  très-bien  d’appliquer  cet  inllrument 
aux  horloges  pour  modérer  leur  rouage  : mais 
cette  heureufe  application  ne  fut  perfeélionnée 
que  quelques  années  après  par  le  célèbre  Huy- 
ghens.  Ce  grand  Méchanlcien  s’apperçut,  néan- 
moins, que  ce  régulateur  ne  remplifîbit  point  en- 
tièrement lès  vues,  & que  les  ofcillations  de  fes 
pendules , qui  fe  mouvoient  dans  des  arcs  de 
cercles  , n’étoient  point  abfolument  ifochrones. 

11  imagina  donc  , pour  remédier  à cet  inconvé- 
nient , de  les  faire  ofclHer  dans  des  arcs  cycloi- 
daux.  Il  favoit  que  des  arcs  de  cycloïde  ( Voye^ 
Cycloïde),  grands  ou  petits,  étoient  par- 
courus dans  le  même  tems , & il  crut  que  c’étolt 
le  véritable  moyen  d’arriver  à l’ifochronjfme 
des  vibrations  du  pendule. 

Cette  ingénieufe  application  fut  reçue  avec 
applaudiffement , & on  en  fit  même  ufage  pen- 
dant quelque  tems.  Mais  la  difficulté  de  plier 
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exaûement  des  lames  de  cuivre  en  cycloïde  i 
& les  influences  de  l’air  fur  la  partie  flexible  du 
pendule  cycloïdal , furent  les  premiers  obfta- 
cles  qui  s’oppofèrent  à cette  pratique.  Bientôt 
de  célèbres  Horlogers  obfervèrent  que  de  pe- 
tites ofcillations  circulaires , qui  fe  faifoient  , 
par  exemple , dans  des  arcs  de  trois  à quatre 
degrés , fe  confondoient  fenfiblement  avec  celles 
qui  s’exécLitoient  dans  une  courbe  cycloidale  ; 
on  abandonna  la  méthode  de  M.  Huyghens  : 
on  en  revint  au  pendule  circulaire  , & on 
borna  l’étendue  ou  l’amplitude  de  ces  ofcilla- 
tions. 

Rien  de  plus  Ample  , & en  même  tems  rien 
de  plus  exaéf  que ‘cette  dernière  méthode,  en 
fuppofant  l’horloge  & fon  échappement  bien 
faits  : mais  il  reftoit  encore  un  inconvénient 
auquel  il  étoit  néceflaire  de  remédier.  Le 
voici. 

Le  pendule,  fait  néceflairement  d’une  verge 
de  métal , à l’extrémité  de  laquelle  on  fufpend 
un  poids  , qu’on  appelle  la  lentille , eft  lulcep- 
tible  des  impreflions  de  la  chaleur  & du  froid. 
Il  s’allonge  dans  le  premier  cas  , & il  retarde. 
Il  fe  raccourcit  dans  le  fécond  , & il  avance. 
Sa  longueur  varie  donc  néceflairement , comme 
la  température  de  l’air  dans  lequel  il  eft  placé  , 
& conféquemment  il  eft  continuellement  fuf- 
ceptible  de  variations* 

Pour  obvier  à cet  inconvénient , & pour 
conferver  au  pendule  fa  véritable  longueur  , 
pendant  tout  le  cours  de  l’année  , M.  Grahant 
imagina  d’abord  d’adapter  un  thermomètre  de 
mercure  au  pendule  : mais  quelqu’exaéle  que 
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rut  cette  méthode , TAuteur  hiî-même  y trouva 
plufieurs  inconvéniens , & il  fubftitua  à fa  place 
un  pendule  compofé  de  plufieurs  verges  , dif- 
pofées  de  manière  que  les  unes  & les  autres 
venant  à s’allonger  , quelques-unes  d’entr’élles 
firent  monter  le  centre  d’ofcillation,  autant  qu’il 
clefcend  par  l’allongement  des  autres.  La  lon- 
gueim  du  pendule  demeure  donc  conftamment 
la  même , &c  conféquemment  fes  vibrations  ou 
fes  ofcillations  demeurent  ifochrones.  Nous 
ayons  donne  une  idée  fufBfante  de  cette  ingé- 
nieufe  mechanique  , dans  le  premier-  volume 
de  nos  Eleraens.,  ainfi,'  que  de  l’échappement 
des  horloges  , afin  qu’on  pût  mieux  faifir  l’ap- 
plication du  pendule  à ces  fortes  d’inftrumens  , 
& l’effet  admirable  de  cette  ingénieufe  appli- 
PÉ Nombre.  Ombre  folble  qui  fe  fait 
aj^ercevolr  dans  les  éclipfes  avant  l’obfcur- 
cinement  total  , & avant  que  la  lumière  foit 
complette.  Ce  phenomene  s’ôbferve  d’une  ma- 
niéré plus  fenfible  dans  les  éclipfes  de  lune. 

PENTAPARTE.  Efpèce  de  mouffle  ou  de 
poulies,  rnoufflées  , compofée  de  cinq  poulies  ^ 
dont  trois  font  logées  dans  la  chaffe  fupé- 

rieure , & deux  feulement  dans  la  chaffe  infé- 
rieure. 

PERCUSSION.  On  défigne  fous  ce  nom  l’ac- 
tion d’un  corps  mis  en  mouvement,  lequel 
rencontrant  en  fon  chemin  un  autre  corps 
déploie  contre,  lui  toute  l’aaivité  de  la  force 
qui  l’anime. 

La  percuffion  a lieu , i°.  lorfqu’im  corps  en 
mouvement  heurte  un  autre  corps  qu’il  ren* 
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contre  en  repos  ; lorfqiie  deux  corps  mis 
en  mouvement  félon  la  même  ligne  , celui  qui 
vient  derrière  , fe  meut  plus  vite  que  celui 
qui  le  précède  ; 3^.  enfin  lorfque  deux  corps 
ie  meuvent  en  fens  contraire  , 6c.  qu’ils  vien- 
nent à la  rencontre  l’un  de  l’autre. 

Ces  effets  fe  font  remarquer  entre  des  corps 
de  différentes  efpèces  ; 1°.  entre  des  corps 
durs  ; 2°.  entre  des  corps  mois  ; 3°.  entre  des 
corps  élaftiques  , foit  que  le  corps  cVioquant 
& le  corps  choqué  foient  de  même  efpèce  , 
foit  qu’ils  foient  de  différentes  efpèces  ; foit 
enfin  que  le  corps  choquant  6c  le  corps  choqué 
foient  de  mêmes  maffes  ou  de  malfes  diffe- 
rentes. Ce  choc  , cette  percuflion  peut  fe  faire 
dircclcment  ou  indireclement.  Dans  le  premier 
cas  , la  ligne  de  direftion  paffe  par  le  centre  de 
gravité  des  deux  corps  , du  corps  choquant  & 
du  corps  choqué.  Dans  le  fécond  cas  , dans  le 
choc  indireft  , qu’on  nomme  plus  communé- 
ment oblique , la  ligne  de  direéfion  ne  paffe 
point  par  le  centre  de  gravité  des  deux  corps. 
Dans  tous  ces  cas  , les  effets  font  différens , 
mais  tous  dépendans  de  quelques  loix  invaria- 
bles , qu’on  connoît  en  Phyfique  fous  le  norti 
de  loix  des  colUfions , 6c  dont  nous  avons  donné 
une  idée  fufiifante  à l’article  Choc. 

PÉRICARDE.  Efpèce  de  fac  membraneux  , 
d’un  tiffu  affez  ferré  , qui  renferme  immédiate- 
ment le  cœur  ( Voye^  C(EUR  ) , & qui  fe  trouve 
placé  entre  les  deux  feuillets  du  mediaffin. 
( Voyei^  Médiastin  ).  La  capacité  & la  figure 
du  péricarde  répondent  à celles  du  cœur.  On 
remarc[ue  néanmoins  un  efpace  entre  le  péri- 
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carde  & le  cœur  , qui  laiffe  à ce  dernier  la 
facilité  de  fes  mouvemens.  On  trouve  affez 
communément  une  certaine  quantité  de  liqueur 
dans  le  péricarde  , fur  la  fecretion  & 1 ufage 
de  laquelle  on  a beaucoup  difputé , fans  qu’on 
foit  encore  parvenu  à connoître  parfaitement 
le  fecret  de  la  Nature  à cet  égard.  On  peut 
néanmoins  raifonnablement  fuppofer  que  cette 
liqueur  eft  deftinée  à lubréfier  la  furface  du 
cœur,  ■&  à rendre  fes  mouvemens  plus  facdes. 

Les  connexions  du  péricarde  font  avec  les 
principaux  vaiffeaux  du  cœur.  Il  eft  attache  , 
par  une  grande  partie  de  fon  étendue , a la  por- 
tion aponévrotlque  ou  centre  nerveux  du  dia- 
phragme Diaphragme  ) ; & enfin  aux 

deux  lames  du  médlafhn.  L’attache  du  péricarde 
au  diaphragme  facilite  fon  jeu  ou  fon  aftion , 
qui  auroit  pu  être  gênée  par  le  poids  des  vif- 
cères  du  b'as-ventre  qui  y font  attachés. 

PÉRICRANE.  Membrane  qui  revêt  immé- 
diatement les  os  du  crâne  , & qui  fait  fonêlion 
de  celle  qu’on  défigne  fous  le  nom  de  périofte. 
( Périoste). 

PÉRIGÉE.  Signifie  en  général  le^  point  de 
la  plus  petite  dlftance  d’une  planète  à la  terre. 

PÉRIHÉLIE.  Point  de  l’orbite  d’une  planète, 
dans  lequel  cette  planète  eft  à fa  plus  petite 
dlftance  du  foleil. 

PÉRIMÈTRE,  fe  dit  du  contour  d’une 
figure. 

PÉRIODE.  Certain  efpace  de  té'ms  qui  fert 
à mellirer  une  révolution  quelconque.  De  là  on 
dit  la  période  de  telle  ou  telle  planète  , c’eft- 
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à-dire , le  tems  qu’elle  emploie  à revenir  aii 
point  d’oti  elle  eft  cenfée  être  partie. 

En  comparant  le  tems  des  révolutions  des 
planètes  à leurs  diftances  moyennes  du  l'oleil , 
on  découvre  une  harmonie  fingulière  , dont 
voici  la  loi  générale.  Les  quarrés  des_  tems  pério- 
diques font  toujours  comme  les  cubes  des  moyennes 
dijiances  au  foleil  , &c. , qu’on  peut  obferver 
facilement  à l’aide  de  la  table  fuivante. 


TABLE. 


Jours,  heur. 

min. 

fécond. 

moyen.dift. 

Saturne  . 

10579  6 

36 

26 

953800 

Jupiter  . . 

4331  IZ 

20 

5ZOI iO 

Mars  . . . 

686  zj 

27 

30 

152369 

La  Terre. 

365  6 

9 

30 

1,00000 

VÉNUS.  . . 

ZZ4  16 

49 

24 

7^333 

Mercure  . 

87  Z 3 

15 

53 

0 

00 

On  fe  fert  encore  du  terme  période  en  Chro- 
nologie , pour  fignifier  une  époque  , ou  un 
certain  intervalle  de  tems. 

PÉRIODIQUE , fe  dit  de  ce  qui  a un  retour 
réglé  , ou  en  général , de  ce  qui  va  & revient 
fuivant  une  loi  donnée. 

PÉRKECIENS.  On  défigne  fous  ce  nom  les 
peuples  qui  font  fitucs  fous  les  mêmes  paral- 
lèles , c’eft-à-dire  à égale  diflance  du  pôle  & 
de  l’équateur  , mais,  toujours,  vers  le  même 
pôle. 
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PÉRIOSTE.  Membrane  fine , & que  plufieurs 
célèbres  Anatomiftes  regardent  comme  très- 
fenfible.  Elle  recouvre  prefque  tous  les  os  du 
corps  animal.  Quelque  mince  que  foit  cette 
membrane  , elle  eft  çompofée  de  plufieurs  cou- 
ches. 

On  remarque  fur  cette  membrane  une  mul- 
titude de  vailTeaux  de  toute  efpèce , de  fanguins, 
de  lymphatiques  & de  nerveux.  Elle  doit  {ja. 
fenfibilité  exquife  à ces  derniers. 

Le  périofte  veille , pour  ainfi  dire,  à la  fureté 
de  r 'os , qui  eft  infenfible  par  lui-même  ; & 
c’efl:  par  une  attention  bienfaiîante  de  la  Nature , 
que  cette  membrane  manque  dans  tous  les  en- 
droits qui  éprouvent  du  frottement , & où  elle 
feroit  froiffée , comme  aux  articulations.  Elle 
manque  encore  dans  les  endroits  où  les  tendons 
des  mufçles  s’attachent  aux  os.  Ils  font  eux- 
mêmes  l’office  de  périofte. 

PÉRIPATÉTICIENS.  On  connoît  fous  ce 
nom , en  Phyfique  , les  difciples  ^Arijlote  , & 
tous  ceux  qui  ont  fuivi  la  doftrine  de  cet  an- 
cien Philofophe. 

^ PÉRIPHÉRIE  , fe  dit  de  la  circonférence 
d’une  courbe , de  quelqu’efpèce  qu’elle  foit. 

PÉRISTALTIQUE.  On  défigne  fous  ce  nom 
un  mouvement  particulier  qui  fe  remarque  dans 
les  inteftins,  & par  lequel  ils  pouffent  les  ex- 
crémens  vers  l’extrémité  du  canal  inteftinal. 
Ce  mouvement,  qu’on  nomme  encore  v^r/Tzi- 
culairt , aide  & facilite  l’entrée  du  chyle  dans 
les  vaiffeaux  laftés. 

PÉRISYSTOLE.  On  donne  ce  nom  à l’in- 
tervalle ou  à l’efpace  de  tems  qui  fe  paffe  entre 


n»  PER- 

deux  battemeiis  du  cœur  ou  des  artères , c’efl- 
à-dire , à l’efpace  de  tems  qui  fépare  la  con- 
traftion  & la  dilatation  du  cœur  & des  vaiffeaux. 

( Diastole  &;  Systole). 

PERMÉABLE  , s’entend  de  la  conftitution 
des  corps  qui  font  dlfpofés  à laiffer  paffer  quel- 
ques fluides  h travers  leurs  pores. 

perpendiculaire,  fe  dit  d’une  ligne, 
d’un  plan , ou  d’un  corps  qui  tombe  fur  un  autre 
fans  pencher  ni  d’un  côté  ni  de  l’autre. 

PERSPECTIVE.  L’art  de  repréfenter  fur 
une  furface  plane  les  objets  vifibles  tels  qu’ils 
paroiflent  à une  diftance  ou  à une  hauteur 
donnée  , à travers  un  plan  tranfparent , placé 
perpendiculairement  à l’horlfon  , entre  l’œil 
l’objet. 

Cet  art  a des  règles  & des  lolx  invariables  ; 
de  là  on  conçoit  qu’on  doit  diftlnguer  la  perf- 
peèfive  en  fpéculative  & en  pratique. 

( La  fpéculative  fe  borne  à la  théorie  des 
différentes  apparences  ou  repréfentations  de 
certains  objets,  fuivant  les  différentes  pofitions 
de  l’œil  qui  les  regarde. 

La  pratique  s’occupe  de  la  manière  ou  de 
la  méthode  de  repréfenter  ce  qui  paroît  à nos 
yeux , ou  ce  que  notre  imagination  conçoit , 
& de  le  repréfenter  fous  une  forme  femblable 
aux  objets  que  nous  voyons. 

Cn  donne  , en  Phyfique  , le  nom  de  p^rfp^- 
tives  à certains  inftrumens  d’Optique  qui  font 
illufion  à nos  yeux  , & qui  repréfentent  dans 
l’éloignement  des  objets  qui  paroiflent  avoir 
du  corps  & de  la  faillie  , quoiqu’ils  ne  foient 
que  de  Amples  plans  deffinés  ou  gravés^  avec 
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art.  Voici  la  conftriiûion  d’une  boëte  de  ce 
genre , dont  l’effet  eft  très^agréable  , môrîie  à 
ceux  qui  en  connoiffent  la  ftru£lure  , 6c  qui 
favent  que  ce  n’eft  qu’un  jeu  d’Optique. 

Imaginez  une  boëte  d’une  certaine  hauteur  , 
faite  en  forme  de  parallélipipède. 

Vers  le  haut , en  dedans  de  cette  boëte  , 
ell:  un  miroir  plan  , incliné  à 45  degrés.  La 
partie  antérieure  de  la  boëte  eft  ouverte  d’un 
irou  circulaire  , dans  lequel  on  place  un  verre 
lenticulaire  , dont  le  foyer  doit  être  égal  à la 
profondeur  de  cette  boëte  , prife  depuis  le 
centre  de  ce  verre  , qui  répond  au  milieu  de 
la  glace  qui  lui  eft  oppofée. 

On  pofe  fur  le  fond  de  la  boëte  une  eftampe 
repréfentant  quelqu’objet  en  perfpeftive  , & 
on  place,  de  diftance  en  diflance,  dans  toute 
la  hauteur  de  la  boëte,  des  décorations  ouvertes 
à leur  milieu  pour  découvrir  le  fond.  Cette 
machine  bien  faite  , l’eftampe  bien  choifie , les 
décorations  bien  appropriées  , fait  une  très- 
agréable  illufion. 

On  varie  encore  ces  fortes  d’illuftons  par  la 
la  multiplicité  des  miroirs  &C  par  la  variété  des 
pofitions  qu’on  leur  donne.  Mais  nous  ne  pou- 
vons defcendre  dans  de  pareils  détails.  On  les 
trouvera  dans  les  Ouvrages  de  ceux  qui  fe  font 
particuliérement  occupés  de  ces  objets.  Ceux 
qui  feroient  curieux  de  conftrulre  eux-mêmes 
ces  fprtes  de  machines , pourroient  confulter 
affez  avantageufement  un  Ouvrage  de  M.  Guyot, 
intitulé  : RccréatiGns  Phyjiques  & Mathématiques, 
L’Auteur  s’y  eft  particuliérement  appliqué  à 
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décrire  îa  conftrudi^on  & les  effets  des  machines 
dont  il  fait  mention. 

PESANT,  fe  dit  de  tout  corps  quelconque , 
foit  qu’on  confidère  fa  maffe  , ibit  qu’on  con- 
fidère  fa  tendance  vers  lé  centre  des  graves. 
Il  ne  faut  cependant  pas  confondre  ces  deux 
rapports.  L’un  concerne  le  poids  de  ce  corps , 
ou  mieux  , la  fomme  de  fes  parties  pefantes  : 
l’autre  concerne  une  propriété  étrangère  à' la 
nature  de  ce  corps , mais  qui , dans  l’état  pré- 
fent  des  cbofes  , convient  à tous,  les  corps. 
( V Pesanteur  ). 

PESANTEUR  ; autrement  dit , Gravité  , 
cft  une  propriété  qu’on  remarque  dans  tous  les 
corps,  ôc  en  vertu  de  laquelle  ils  ont  tous  une 
détermination  , une  tendance  vers  un  centre. 
Aufîi  appelle-t-on  fouvent  cette  propriétéyôrr^ 
centripète.  En  ne  la  confidérant  ici  que  relati- 
vement aux  corps  fublunaires  , à ceux  qui  ap- 
partiennent à notre  globe  , la  pefanteur  eft  une 
force  qui  maîtrife  tous  les  c,orps , & qui  les 
follicite  à fe  porter  vers  le  centre  de  la  terre  : 
il  n’en  eft  aucun  qui  ne  foit  fournis  à cette 
force  ; ceux  même  qui  paroiffent  fuir  naturel- 
lement le  centre  de  la  terre , tels  que  la  fumée  , 
les  brouillards,  & quantité  d’autres  corps  lé- 
gers , qui  s’élèvent  & qui  demeurent  fufpendus 
dans  l’atmofphère  , n’en  font  pas  moins  pefans. 
Supprimez  les  obffacles  qui  s’oppofent  à leur 
chute , & vous  les  verrez  obéir  à la  loi  géné- 
rale , & fe  précipiter  vers  le  centre  de  la  terre. 
Nous  en  avons  fourni  des  preuves  dans  le  pre-: 
mier  volume  de  nos  Èlémens  de  Phyhque,dc 
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tout  le  monde  convient  aftuellement  que  tous 
les  corps  lublunaires  font  pefans»,  dans  le  fens 
qu’ils  ont  tous  une  tendance  vers  le  centre  de 
notre  globe.  Mais  font-ils  tous  également  fournis 
à cette  loi  générale  ? C’efl:  une  qiieftion  qui 
mérite  de  trouver  ici  fa  place. 

On  volt  tous  les  jours  que  deux  corps  de 
différente  denfité  , un  morceau  de  plomb  , par 
exemple  , un  duvet,  ou  tout  autre  corps  auquel 
l’ufage  a donné  le  nom  de  léger  , étant  aban- 
donnés en  même  tems  à eux^mêines  & à égale 
hauteur  au-deffus  de  la  furface  de  la  terre  j 
emploient  des  tems  dlfférens  dans  leur  chute  * 
& que  celui  qui  pèfe  davantage  arrive  le  pre- 
mier à la  fin  de  fa  chute.  De  là  il  paroît  naturel 
de  conclure  que  celui  qui  pèfe  davantage  eft 
plus  maîtrifé  par  l’aftion  de  la  pefanteur  : mais 
c’eft  une  erreur.  Elle  fut  fufpeélée  par  G alliez  ^ 
qui  découvrit  très-bien  que  la  vîteffe  avec  la- 
quelle ces  fortes  de  corps  fe  précipitent  ne  fuit 
point  la  raifon  direéte  de  leur  malfe  ; qu’un 
Corps  une  fols  plus  pefant  ne  tombe  point  une 
fois  plus  vite.  Cette  vérité  fut  mife  en  évidence 
par  les  expériences  que  le  D.  DefaguilUers  fit 
en  Angleterre  , en  laiffant  tomber  des  corps  de 
différentes  denfités  du  haut  de  la  coupole  de 
S.  Paul  de  Londres , & en  mefurant  exadfement 
le  tems  de  leur  chute. 

Une  expérience  plus  décifive,  plus  concluante 
encore  , & qui  nous  prouve  que  tous  les  corps 
font  également  maîtrlfés  par  la  pefanteur , à 
i’aftion  de  laquelle  ils  obéiroient  également , fi 
on  éloignoit  les  obftacles  qui  s’oppofent  diffé- 
remment à leur  chute  ; c’eft  celle  que  nous 
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avons  décrite  dans  le  premier  volume  de  nos 
Elémens  de  Phyfique.  Nous  y avons  démontré 
que  û on  renferme  dans  un  tube  d’une  certaine 
longueur,  deux  corps  de  différentes  maffes  > 
un  morceau  de  plomb  , par  exemple , & un 
morceau  de  papier , & qu’on  faffe  enfuite  le 
VLilde  dans  ce  tube , on  verra  ces  deux  corps 
tomber  avec  la  même  vîtefle , & arriver  l’un 
& l’autre  en  même  tems  au  fond  du  tube  , 
chaque  fois  qu’on  le  renverfera.  C’eft  donc  à 
la  réfiftance  de  l’air  ou’il  faut  s’en  prendre  de 
la  différence  qu’on  remarque  dans  la  chute  des 
corps  que  nous  voyons  tomber  dans  l’atmof- 
phère  ; & voici  comment  on  doit  expliquer  ce 
phénomène. 

Suppofons  que  le  plomb  dont  nous  venons 
de  parler  pèfe  douze  fols  plus  que  le  papier 
qu’on  renferme  avec  lui  dans  le  tube.  Leurs 
maffes  feront  donc  entr’elles  dans  le  rapport 
de  I à 1 2.  Or  , toutes  les  parties  de  la  matière 
étant  foLimifes  à l’aélion  de  la  pefanteur , chaque 
degré  de  maffe  a fon  degré  de  pefanteur  , 6c 
conféquemment  le  plomb , muni  de  douze  de- 
grés de  maffe  , fera  maîtrifé  par  douze  degrés 
de  pefanteur,  tandis  que  le  papier  , qui  n’a  qu’un 
feul  degré  de  maffe , n’aura  qu’un  feul  degré  de 
pefanteur.  Mais  1 2 degrés  de  pefanteur , qui 
animent  1 2 degrés  de  maffe  , ne  produlfent  pas 
plus  d’effet  qu’un  feul  degré  de  pefanteur  qui 
n’anime  qu’un  feul  degré  de  maffe.  Ainli , tout 
obftacle  éloigné  d’ailleurs , le  papier  doit  tomber 
aufîi  vite  que  le  plomb  ; Sc  c’efl  ce  qu’on  obferve 
dans  le  vuide.  11  n’en  arrive  point  alnfi  dans 
l’atmofphère  , èc  en  voici  la  raifon. 
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Confervons  la  même  hypothèfe , & lalfibns 
rentrer  Fair  dans  le  tube  dont  nous  venons  de 
parler.  Suppofons  maintenant  que  la  réfiftance 
de  l’air  dans  lequel  le  plomb  & le  papier  doi- 
vent fe  mouvoir , confume  un  demi-degré  de 
pefanteur.  Le  papier  dort  donc  perdre  , pen- 
dant fa  chute  , la  moitié  de  fa  force  , tandis 
que  le  plomb  ne  perdra  qu’un  vingt-quatrième 
de  la  fienne , puifqu’il  ne  perdra , comme  le 
papier  , qu’un  demi- degré  fur  douze  qui  l’ani- 
ment. Il  doit  donc  être  moins  retardé  dans  fa 
chute  , & arriver  plus  promptement  au  bas  du 
tube.  D’oîi  il  fuit  évidemment  que  dans  l’état 
de  précifion , la  pefanteur  agit  de  la  même  ma- 
nière fur  tous  les  corps. 

Si  la  pefanteur  maîtrife  également  tous  les 
corps  qui  appartiennent  à notre  globe  , elle 
n’agit  pas  de  la  même  manière , je  veux  dire 
avec  la  même  intenfité,  dans  tous  les  climats 
de  la  terre.  Son  aêlion  va  en  diminuant  des 
pôles  à l’équateur  ; & c’eft  une  découverte 
importante  qu’on  dut  aux  obfervations  que, 
M.  Richer  fit  en  1672  à la  Cayenne.  Elles  nous 
apprirent  que  l’aûion  de  la  pefanteur  eft  plus 
foible  à l’équateur  que  dans  le  climat  de  Paris  ; 
& d’autres  obfervations , poftérieures  à celles 
de  M.  Richcr , confirmèrent  cette  opinion,  & 
nous  apprirent  que  l’aclion  de  la  pelànteur  aux 
pôles  efi;  à celle  qui  fe  fait  fentir  à l’équateur  , 
dans  le  rapport  de  230  à 229.  On  trouvera 
dans  le  premier  volume  de  nos  Elémens , un 
précis  hiflorique  de  cette  découverte  , dont  on 
a fu  tirer  le  plus  grand  parti  pour  conferver 
Vifoclironifme  des  vibrations  du  pendule  dans 
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les  differens  climats  de  la  terre.  On  trouverai 
dans  le  même  Ouvrage  que  nous  venons  de 
citer  , la  caufe  de  cette  différence. 

L’aâion  de  la  pefanteur  étant  confiante  & 
uniforme  pendant  toute  la  durée  de  la  chûté 
des  corps,  on  conçoit  facilement  que  ceux  qui 
obéiffent  à cette  force  doivent  accélérer  leur 
mouvement  ; & c’eff  un  fait  généralement  re- 
connu & conftaté  par  l’expérience  , qui  nous 
apprend  qu’un  corps  abandonné  à lui-même 
parcourt  des  efpaces  qui  vont  en  croiffant  , 
comme  la  fuite  direûe  des  nombres  ,1,3^ 
5,7,  &c.  Galilée  eft  le  premier  qui  ait  appro- 
fondi cette  queftion , & qui  l’ait  préfentée  dans 
tout  fon  jour. 

Ce  célèbre  Mathématicien  repréfente  la 
fomme  des  vîteffes  acquifes  pendant  un  inftant 
fini  & déterminé , par  Taire  d’un  triangle  rec- 
tangle. 

Soit  , dit-il  j le  triangle  refiangîe  B A D 
( PI.  4 , Fig.  2 ) , dont  la  hauteur  B A foit 
divifée  en  parties  que  nous  fuppoferons  infi- 
niment petites  & égales  ,61,1,3,4,5,  6ic. 
De  tous  les  points  de  divifion  foient  menées  les 
ordonnées  ia,i/',3c,4^/,  5e, &c. 

1°.  Chaque  portion  prife  fur  la  hauteur  ÇA, 
repréfentera  les  inftans  infiniment  petits , du 
tems  fini  & déterminé  par  cette  hauteur  B A 
du  triangle. 

1^.  Chaque  ordonnée  tepréfentera  lavîtefie 
acquife  dans  chaque  inftant  infiniment  petit. 
Car  de  même  qu’une  vîteffe  croît  uniformé- 
ment, de  même  chaque  ordonnée  croît  uni- 
formément félon  la  même  progreflîon  o , i , i,' 

3 J 4 > 5 > 
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3 ) 4>  5 > Les  triangles  , en  effet  , B i æ , 
B Z , étant  femblables  , on  a i a,  eftài^, 
comme  B i e/l  à B i.  La  fbmme  des  ordonnées  , 
ou  l’aire  du  triangle  reélangle  B A D , repré- 
fentera  donc  parfaitement  la  fomme  des  vîteffes 
acquifes  pendant  un  tems  fini  ôc  déterminé  , 
défigné  par  B A. 

3^^.  On  démontre  par  ce  moyen  , qu’une 
vîteffe  acquife  pendant  un  inftant  fini  & déter- 
miné , & qui  demeure  uniformément  la  même 
pendant  un  fécond  infiant  femblable  au  pre- 
mier , eft  le  double  d’une  vîtefle  acquife  pen- 
dant le  premier  inftant. 

^ On  vient , en  effet , de  démontrer  qu’une 
vîtefle  acquife  pendant  un  inftant  fini , pouvoit 
être  repréfentée  par  l’aire  d’un  triangle  reélan- 
gle  B A D , & que  les  dlfférens  degrés  de  vîtefle 
acquis  pendant  tous  les  inftans  infiniment  petits, 
qui  concourent  à former  cet  inflant  fini , pou- 
voient  être  repréfentés  par  les  ordonnées  à ce 
triangle.  Or , le  dernier  degré  de  vîtefle  acquis 
à la  fin  de  cet  inflant  fini,  eft  repréfenté  par  la 
bafe  AD  de  ce  triangle  , & eft  fuppofé demeurer 
conftamment  le  même  , pendant  un  fécond  inf- 
tant femblable  au  premier  , c’eft-à-dire  , com- 
pofé  d’un  nombre  d’inftans  infiniment  petits. 
La  vîtefle  de  ce  fécond  inftant  doit  donc  être 
repréfentée  par  les  ordonnées  du  reéfangle 
ADEC,  de  même  bafe  Sc  de  même  hauteur 
que  le  triangle  B AD.  Mais  on  démontre  en 
Géométrie  , qu’un  triangle  quelconque  n’eflt 
que  la  moitié  d’un  reélangle  de  même  bafe  & 
de  même  hauteur.  Par  conféquent  une  vîtefTe 
acquife  pendant  un  tems  fini  ôc  détermW 

Tome.  ///,  Mm  * 
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Si  qui  demeure  uniforme  , eft  double  d\ine 
vîtefle  acquife  pendant  un  inftant  femblable  aa 
précédent. 

L’efpace  qu'un  mobile  parcourt  en  verni 
d’une  vîtefle  acquife  pendant  un  inftant  fini  &c 
déterminé , & qui  demeure  uniforme  pendant 
cet  inftant , eft  donc  double  de  l’efpace  que 
parcourroit  ce  même  mobile , dans  le  même 
tems  , en  vertu  d’une  vîtefle  qu’il  n’acquerroit 
que  fuccefîivement. 

On  nomme  communément  vitejfe  accélérée  , 
celle  que  le  mobile  acquiert  fucceflivemenc 
pendant  toute  la  durée  d’un  inftant  fini  & dé- 
terminé. On  appelle  vitejfe  uniforme  , celle 
qu’on  conçoit  comme  entièrement  acquife  , 
& en  vertu  de  laquelle  il  continue  à fe  mou- 
voir pendant  la  durée  de  Tinftant  fuivant. 

Il  fuit  du  principe  que  nous  venons  de  dé- 
montrer , 1°.  que  fl  la  pefanteur  qui  anime  un 
'mobile  , & qui  le  fait  tomber  , ceflTe  d’agir 
contre  lui , à la  fin,  par  exemple,  du  premier 
inftant  , ce  mobile  continuera  à fe  mouvoir 
pendant  le  fécond  inftant , & pendant  tous  les 
autres  inftans  confécutifs  femblables  au  pre- 
mier, en  vertu  de  la  force  qu’il  aura  acquife 
fucceftivement  pendant  toute  la  durée  du  pre- 
mier inftant.  Il  parcourra  donc  conftamment  , 
pendant  chacun  de  ces  inftans  fuccefîifs  , un 
efpace  double  de  celui  qu’il  aura  parcouru  pen- 
dant le  premier  inftant  ; puifque  la  vîtelTe  accé- 
lérée qu’il  aura  acquife  pendant  la  durée  de 
celui-ci  , deviendra  & demeurera  uniforme 
pendant  tous  les  autres  inftans. 

Que  tout  corps  qui  fe  meut  pendant 
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pludeiirs  inftans , en  vertu  de  la  pefanteur  qui 
le  maîtrife , fe  meut  , à commencer  dès  le 
fécond  Inftant , en  vertu  de  dej.ix  forces  , dont 
Tune  eft  uniforme , & l’autre  accélérée.  Il  fe 
meut,  en  effet,  pendant  le  fécond  inflant , en 
vertu  de  la  force  qu’il  a fuccefîivenient  acquife 
pendant  le  premier  inftant  , laquelle  devient 
uniforme  pendant  le  fécond , & en  vertu  de 
celle  qu’il  acquiert  fucceflivement  pendant  toute 
la  durée  de  ce  dernier. 

3^.  Que  les  efpaces  parcourus  pendant  fa 
chute  , lorfqu’elle  eft  continuée  pendant  plu- 
fteurs  inftans  , croiffént  comme  la  fuite  direéle 
des  nombres  impairs  , i , 3 , 5 , 7,  &c. 

Nous  venons  de  démontrer  , en  effet  , quhm 
corps  fournis  à l’aélion  de  la  pefanteur , & qui 
continue  à fe  mouvoir , fe  meut  pendant  le 
fécond  inftant , & en  vertu  de  la  force  acquife 
pendant  le  premier  inftant,  & en  vertu  de  celle 
qu’il  acquiert  pendant  la  durée  du  fécond.  Mais 
la  force  qu’il  a acquife  fucceftivement  pendant 
le  premier  inftant  , devenue  uniforme  pendant 
la  durée  du  fécond  , lui  fait  parcourir  un  efpace 
double  de  celui  qu’il  a parcouru  pendant  le 
premier  Inftant  ; ôi  celle  qu’il  acquiert  pro- 
greffivement  pendant  la  durée  de  ce  fécond 
inftant  , lui  en  fait  parcourir  un  femblable  à 
celui  qu’il  a déjà  parcouru.  Il  parcourt  donc  , 
pendant  la  durée  de  ce  fécond  inftant , un  efpace 
triple  de  l’efpace  parcouru  pendant  le  premier 
inftant. 

Arrivé  à la  fin  de  ce  fécond  inftant , il  jo\iit 
de  deux  degrés  de  force  uniforme  , dont  chaque 
degré  lui  fait  parcourir  un  efpace  double  de 
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celai  qu’il  a parcouru  dans  le  premier  inftant. 
A l’aide  donc  de  ces  deux  degrés  de  force  uni- 
forme , il  parcourt  dans  le  troifième  Inftant  , 
femblable  au  premier  , un  efpace  quadruple  de 
celui  qu  -il  a parcouru  pendant  le  premier  inf- 
tant  ; & en  outre  , un  efpace  femblable  à celui 
de  ce  premier  inftant,  en  vertu  de  la  force  qu’il 
acquiert  progreffivement  pendant  la  durée  de 
ce  troifième  inftant.  11  parcourt  donc  dans  le 
troifième  inftant , un  efpace  quadruple  de  celui 
qu’il  a parcouru  pendant  le  premier  inftant- Or  , 
en  continuant  le  meme  raifonnement  pour  tous 
les  inftans  conlécutifs  , on  démontrera  que  les 
efpaces  qu’il  parcourt  croiflent  dans  la  propor- 
tion indiquée. 

D’où  il  fuit  que  la  fomme  des  efpaces  par- 
courus à la  fuite  d’un  certain  nombre  d’inftans  , 
croit  comme  le  quarré  de  ces  inftans.  En  effet , 
à la  fin  du  fécond  inftant  , on  trouve  quatre 
efpaces  parcourus  , un  du  premier  , trois  du 
fécond  inftant.  Or  , quatre  eft  le  quarré  de 
deux  : à la  fin  du  troifième  inftant,  on  compte 
neuf  efpaces  parcourus  ; quatre  pendant  les 
deux  premiers  Inftans , & cinq  pendant  le  troi- 
fième. Or  , neuf  eft  le  quarré  de  trois  , &c. 
D’où  il  fuit  que  les  inftans  pendant  lefquels  un 
corps  fe  meut , en  tombant  librement  en  vertu 
de  la  pefanteur,  repréfentent  les  racines  quai- 
rées  des  efpaces  qu’il  parcourt. 

De  même  qu’un  corps  qui  fe  meut  librement 
& perpendiculairement  de  haut  en  bas  , en 
vertu  de  la  pefanteur  qui  l’anime  , accélère  fon 
mouvement , félon  la  progreffion  naturelle  des 
nombres  1,3,5,  De  même  un  corps  qui 
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fe  meut  de  bas  en  haut-  par  une  force  quel- 
conque qu’on  lui  imprime  contre  la  dlreftion 
de  ta  pefanteur,  retarde  Ton  mouvement  félon 
la  proportion  inverfe  des  mêmes  nombres  , 7, 
5 , 3 I , &c. , puifqtie  la  pefanteur  qui  s’op- 
pofe  à fon  mouvement , &;  qui  tend  à le  faire 
defcendre  , agir  contre  lui  de  la  même  manière 
que  s’il  fe  mouvoit  félon  la-  direftion  de  cette 
puiffance. 

Non-feulement  la  pefanteur  fe  fait  fentir  & 
exerce  fonaftion  fur  les  corps  qu’on  abandonne 
librement  à eux -mêmes,  & qui  fe  meuvent 
perpendiculairement  de  haut  en  bas  , ou  de  bas 
en  haut , contre  la  direftion  de  cette  force  ; 
mais  elle  fe  fait  encore  efficacement  fentir  fur 
ceux  qui  fe-  meuvent  obliquement  à l’horizon. 

Pour  bien  faifir  de  quelle  manière  la  pefan-^ 
teur  agit  fur  ces  derniers , il  faut  confidérer  le 
mouvement  d’un  corps  qui  fe  meut  oblique- 
ment , comme  celui  d’un  coqDS  qui  fe' meut  fur 
la  longueur  d’un  plan  incliné  à l’horizon,  (^  f^oye^ 
Plan  incliné).  Or,  on  conçoit  qu’un  corps 
qui  fe  meut  fur  un  plan  de  cette  efpèce,  doit 
accélérer  fon  mouvement  de  la  même  manièrer- 
que  s’il  tomboit  librement  & perpendiculaire»^ 
ment  à l’horizon. 

L’expérience , en  effet , démontre  qu’un  corps 
qui  fe  meut  fur  un  plan  incliné , accélère  fon- 
mouvement  félon  la  même  progreffion  des 
nombres  impairs  , 1,3,^,  &e.  Mais  l’i-ncli- 
naifon  du  plan  s’oppofant  en  partie  à la  chiite 
verticale  de  ce  corps  , il  parcourt  de  plus  petits; 
efpaces  que  ceux  qu’il  parcourroît  dans  le  mêmÊr 
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tems , s’il  (e  mouvoir  librement  & perpendî- 
culairemenr. 

Veut-on  favoir  de  quelle  manière  un  plan 
incliné  donné  rallentit  la  chute  du  grave  qui 
fe  meut  fur  fa  longueur.  Suppofons  un  corps  A 
(/'/.  4 , J ) placé  fur  un  plan  incliné  E G. 
L’elFet  de  la  pefanteur  qui  le  détermine  à def- 
cendre  , le  follicite  félon  la  direflion  A R P , 
perpendiculaire  à l’horizon  , & félon  laquelle 
il  fe  mouvroit , s’il  ne  rencontroit  en  R un 
obftacle  invincible  ; f*ivoir,  le  plan  fur  lequel 
il  fe  meut. 

Soit  donc  tirée  du  centre  de  gravité  A , une 
ligne  AS,  perpendiculaire  au  plan  EG  : foit 
enfuite  tirée  AX,  parallèle  au  même  plan  : foit 
enfin  achevé  le  parallélogramme  ASRX , dont 
A R eft  la  diagonale. 

Cela  pofé  , fi  l’effort  de  la  pefanteur  fait 
parcourir  au  corps  A,  dans  un  tems  donné,  la 
ligne  AR,  cet  effort  étant  exprimé  par  AR, 
produit  exaéfement  le  même  effet  contre  le 
mobile  , que  fi  çe  dernier  étoit  maîtrifé  par 
1 aâion  fimultanée  de  deux  puiffances  , dont 
l’une  le  détermineroiî  félon  la  direéfion  AS, 
& l’autre  félon  AX.  Mouvement 

COMPOSÉ).  Mais  la  force  AS  eff  totalement 
détruite  par  la  réfiftance  du  plan  E G , contre 
lequel  elle  agit  perpendiculairement.  Il  ne  refie 
donc  a ce  mobile  que  la  force  exprimée  par 
A X , en  vertu  de  laquelle  il  ne  pourra  par- 
courir qu’un  efpace  égal  AX.  Or,  les  vîteffes 
des  corps  qui  fe  meuvent  pendant  des  tems 
, font  entr’elles  , comme  les  efpaces 
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qu’ils  parcourent  ; par  conféquent  la  vîteffe  du 
► corps  A , qui  tomberoit  librement  & perpen- 
diculairement à l’horizon  , efl  a celle  de^  ce 
mêrre  corps  qui  le  mouvroit  dans  le  meme 
teins  5 llir  la  longueur  du  plan  incliné  EG  , 
comme  A R eft  à AX.  Mais  de  combien  A R 
ell-il  plus  grand  que  AX;  & conféquemmenf , 
de  combien  la  vîtefle  du  corps  A eft-elle  rab 
lentie  par  le  plan  E G ? Ceft  ce  qu’on  peut 
facilement  déterminer  par  la  théorie  générale 
que  voici. 

La  vue(fc  avec  laquelle  un  corps  fe  meut , félon 
la  longueur  d'un  plan  incliné , eji  a celle  avec 
laquelle il  fe  meut  librement  & perpendiculairement 
à Chorij^n  , félon  la  hauteur  de  ce  plan  j comme 
la  hauteur  du  plan  ef  à fa  longueur . 

Lorfque  le  corps  À,  par  exemple,  (PL  4 9 
Fig.  J ) , fe  meut  félon  la  longueur  du  plan  in- 
cliné E G , fa  tendance  à fe  mouvoir  ell  repre- 
fentée  par  la  ligne  AR  ; mais  il  ne  parcours 
dans  le  même  tems  que  la  ligne  A X.  On  doit 
donc  confidérer  deux  forces  dans  ce  corps  : 
l’une  abfolue,  repréfentée  par  AR,  à laquelle 
il  obcirolt  fans  robftacle  que  lui  oppofe  l’incli- 
naifon  du  plan  ; Ik  l’autre  relative  , défignée  par 
AX,  qui  fubfifte  &:  qui  obtient  fon  effet,  indé- 
pendamment de  l’oppofition  du  plan.  La  vîteffe 
avec  laquelle  il  fe  meut  efl  donc  à celle  avec 
laquelle  il  tomberoit  librement  & perpendi- 
culairement à l’horizon,  comme  la  force  rela- 
tive AX  eft  à la  force  abfolue  A R.  Or  , ces 
deux  forces  font  entr’elles,  comme  la  hauteur 
£F  du  plan  incliné  eft  à fa  longueur  EG. 

Confidcrons,.  en  effet „ que  ft  le  plan  EG 

Mm  4 
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n’étoit  nullement  incliné,  mais  qu’il  fût  perpen- 
«liculaire  à l’horizon,  tel  que  Ge,  le  corps  A 
n’etant  nullement  foutenu  par  ce  plan  , fa  force 
relative  ne  feroit  point  différente  de  fa  force 
abfolue.  L’une  & l’autre  s’exprimeroient  par  eG. 
Pareillement  fi  le  plan  étoit  totalement  incliné , 
& que  E G fe  confondît  avec  GF,  tout  l’effort 
du  corps  A pour  tomber  deviendroit  nul  , & 
conféquemment  fa  force  relative  feroit  égale 
’A  zéro.  Cette  force  ne  commence  donc  à naître 
& à fuivre  une  progreffion  croiffante  , qu’au 
moment  où  le  plan  s’élève  , & à proportion 
que  fon  inclinaifbn  diminue.  Elle  doit  donc 
etre  repréfentée  par  la  hauteur  du  plan , tandis 
que  la  longueur  de  ce  plan  repréfente  la  force 
abfolue.  D’où  il  fuit  que  la  force  ou  la  vîteffe 
avec  laquelle  un  corps  fe  meut  fur  la  longueur 
d’un  plan  Incliné  , efl:  à celle  avec  laquelle  il 
fe  meut  librement  & perpendiculairement  à 
l’horizon  , félon  la  hauteur  de  ce  plan , comme 
la  hauteur  du  plan  efl  à fa  longueur. 

Nous  venons,  en  effet , de  démontrer  que 
la  force  abfolue  du  corps  A étant  repréfentée 
par  A R , fa  force  relative  fur  le  plan  incliné 
donné  doit  être  repréfentée  par  A X.  Prolon- 
geons donc  A R jufqu’en  P , & nous  aurons  les 
triangles  A R X & R G P femblables.  On  aura 
donc  la  proportion  A R ; A X : : R G : GP. 
Mais  les  triangles  RG  P & GE  F font  aufîi 
femblables.  On  aura  donc  A R : A X : : E G : 
EF.  Donc,  &c. 

On  peut , à l’aide  de  cette  proportion  , afîi- 
gner  1 efpace  qu’un  mobile  parcourroit  fur  un 
plan  incliné  donné , dans  le  même  tems  qu’i 
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tomberoit  librement  de  la  hauteur  de  ce  même 
plan. 

Soit  un  plan  incliné  AD  (PI.  4,  Fig.  4) 
dont  la  hauteur  foit  repréfentée  par  AB.  Soit 
tirée  une  perpendiculaire  B E du  pied  de  ce 
plan,  fur  fa  longueur  AD,  & on  trouvera 
qu’un  mobile  qui  fe  mouvroit  félon  la  longueur 
de  ce  plan,  arriveroit  en  E précifément  dans 
le  même  tems  qu’il  parviendroit  en  B , s’il 
lomboit  librement  félon  la  hauteur  de  ce  plan. 

Par  la  démonftration  précédente  , l’efpace 
qu’il  parcourt  félon  la  longueur  A D du  plan, 
ell  à celui  qu’il  parcourt  en  tombant  vertica- 
lement , comme  A B efl  à A D.  Or,  la  perpen- 
diculaire BE  donne  les  triangles  femblables 
A B E , A D B , & conféquemment  la  propor- 
tion AB  : AD  A E : AB.  Donc  l’efpace 
parcouru  lelon  la  longueur  AD  du  plan  incliné 
donné  , efl  à celui  qu’il  parcourt  librement  , 
félon  la  hauteur  de  ce  plan  , comme  A E : A B. 
Donc  le  mobile  parviendra  en  E enfe  mouvant 
fur  la  longueur  du  plan  A D , dans  le  même 
tems  qu’il  arrivera  en  B , s’il  tomboit  librement 
de  la  hauteur  de  ce  plan. 

Si  ce  plan  devenoit  plus  incliné , tel  , par 
exemple,  que  AC  , le  mobile  arriveroit  en  F , 
dans  le  même  tems  qu’il  tomberoit  librement 
de  la  hauteur  AB.  En  tirant  , en  effet  , la  per- 
pendiculaire B F fur  AC,  on  aura  les  deux 
triangles  femblables  ABF,  ABC,  & confé- 
quemment la  proportion  A B ; A C : : AF  ; AB. 

Donc  , ü trois  mobiles  pattolent  en  même 
tems  du  même  point  A , l’un  félon  la  diredlon 
AB  , le  fécond  félon  AD,  & le  troifième  félon 
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AC,  ils  arriveroient  tous  les  trois  en  même 
tems , le  premier  en  B,  le  fécond  en  E , & le 
troifième  en  F. 

Donc  , ü fur  la  hauteur  commune  de  deux 
plans  inclinés  AD,  AC,  on  conftruit  un  cercle, 
dont  A B foit  le  diamètre  (PL  4,  Fig.  S\,  les 
points  E & F des  perpendiculaires  B E , B F fe 
trouveront  dans  la  circonférence  de  ce  cercle, 
& conféquemment  les  portions  A E , A F de 
ces  deux  plans  feront  des  cordes  de  ce  cercle  , 
îefquelles  leront  parcourues  dans  le  même  tems 
que  le  diamètre  AB. 

Doit  il  fuit  que  tout  mobile  qui  fe  meut 
félon  une  des  cordes  quelconque  d\in  cercle 
donné  , parcourt  la  longueur  de  cette  corde  , 
dans  le  même  tems  qu’il  tomberoit  librement 
félon  le  diamètre  perpendiculaire  de  ce  cercle. 
Nous  avons  indiqué  dans  le  premier  volume 
de  notre  Ouvrage  , intitulé  : Defcription  & 
' à'urt  Cabinet  de  Phyjique  , une  machine 

tres-propre  à démontrer  cette  vérité. 

Tels  font , en  abrégé , les  effets  de  la  pefan- 
teur  qui  maîtrife  tous  les  corps  fublunaires  ; 
d’où  l’on  peut  déduire  quantité  d’applications 
plus  importantes  les  unes  que  lesautres.  (Foye^y 
par  exemple  , V article  PENDULE  ). 

P^E-LIQUEURS.  (Voyci  Aréomètre 

PÉTRIFICATIONS.  On  donne  également 
ce  nom  à des  relies  de  végétaux  ou  d’animaux 
convertis  en  pierres.  On  en  trouve  de  ces  deux 
clpèces  à différentes  profondeurs  dans  les  cou- 
ches de  notre  globe. 

On  appelle  fofjiles  ces  fortes  de  corps , îorf- 
qifils  n’ont  point  fubi  de  changemens  ; qu’ils 
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n’ont  point  été  altérés  , dénaturés  , ni  mlnéra- 
lifés.  Fossiles).  Ont-ils  été  altérés, 

& pour  ainfi  dire  dénaturés,  on  les  nomme 
pétrifications  ; mais  toujours  faut-il  qu’ils  n’aient 
point  été  altérés  au  point  d’être  tout-à-fait 
méconnoifiables , & qu’ils  confervent  encore 
une  efpèce  d’organifation  qui  puiffe  permettre 
d’en  déterminer  la  claffe  & le  genre , ou  même 
l’efpèce.  Aufîi  ne  range*t-on  point  parmi  les 
pétrifications  proprement  dites  , ces  noyaux 
pierreux , qu’on  trouve  affez  communément 
moulés  dans  la  cavité  de  quelque  coquille  ou 
d’un  autre  corps  organifé. 

Les  véritables  pétrifications  qui  appartien- 
nent au  règne  végétal , font  toutes  , ou  grave- 
leufes , ou  filicées.  On  trouve  les  premières 
dans  les  ravins , les  fouilles  , les  lieux  efcar- 
pés  , &c.  On  trouve  les  dernières  dans  des 
fentes  fabloneufes.  Celles  qui  appartiennent  au 
règne  animal,  font  effervefcence  avec  les  aci- 
des , & fs  rencontrent  communément  dans 
les  couches  horizontales  de  terres  calcaires  , 
quelquefois  dans  des  lits  d’argile , ou  de  gra- 
vier. 

Toute  pétrification  , proprement  dite  , n’eft 
plus  que  le  fquelette  d’un  corps  qui  a eu  vie  , 
ou  qui  a végété.  Le  bols  pétrifié ,,  par  exemple  , 
n’eft  plus  de  véritable  bois.  Une  partie  des 
principes  qui  entrent  dans  fa  compofition  , 
venant  à fe  détruire  par  des  caufes  locales , a 
été  remplacée  par  des  fubftances  fableufes  ou 
terreufes  , dépofées  par  les  eaux  qui  baignolent 
ce  bois , &c  qui  fe  font  évaporées.  Ces  parties 
hétérogènes  moulées  dans  le  fquelette  du  bois , 
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fe  font  endurcies  à la  longue , & ont  pris  la 
figure  , la  firudlure  , les  caraftères  génériques 
de  cette  fubftance  ; & même  plufieurs  Natura- 
lises prétendent  qu’il  n’exifte  plus  dans  ces 
fortes  de  pétrifications  de  fubllance  ligneufe. 

Les  bois  ordinaires , difent-ils  ,ont  beaucoup 
plus  de  volume  en  pores  qu’en  parties  folides, 
Lorlque  le  bois  eft  enterré  dans  certains  en- 
droits, il  s’^introduit  dans  fes  pores  des  fucs 
lapidifiques  extrêmement  divifés  , quelquefois 
même  colorés.  Ces  fucs  s’y  condenfent  & s’y 
moulent , après  quoi  le  folide  du  bois  fe  dé- 
compofe  & fe  réduit  en  parties  ppudreufes  , 
C[ui  font  expulfées  hors  de  la  maffe  par  les  fil- 
trations de  l’eau.  Par  ce'  moyen  , de  nouveaux 
pores  s’enge'ndrent  où  étoient  les  parties  folides 
du  bois.  Cette  opération  ne  produit  aucune 
différence  apparente  ni  fur  le  volume  , ni  fur 
la  forme  ;anais  elle  y caufe  un  changement  de 
fubflance  , & le  tiffu  ligneux  fe  trouve,  pour 
ainfî  dire  , retourné;  c’eft-à-dire , ce  qui  étoit 
pore  dans  le  bois  naturel  , devient  folide  dans 
îe  bois  pétrifié.  De  là,  comme  l’obferve  très- 
bien  M.  Mu  fard,  le  bols  pétrifié  a bien  moins 
d’étendue  ou  de  volume  en  pores  qu’en  par- 
ties folides.  Aufll  eft-il  beaucoup  plus  denfe  & 
plus  pefant.  Nous  laiffons  aux  Naturallftes  le 
foin  de  claffer  les  différentes  fortes  (ie  pétrifi- 
cations qu’on  rencontre  dans  les  couches  de 
notre  globe  , pour  nous  occuper  d’une  quef- 
tion  plus  relative  à la  nature  de  notre  Ou- 
vrage. 

Combien  la  nature  emploie-t-elle  de  tems 
à pétrifier  des  corps  d’une  certaine  grandeur  } 
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Cette  queftion  n’eft  rien  moins  que  facile  à 
réfoudre  ; & malgré  les  recherches  curi-eufes 
qu’on  a faites  à ce  liijet  , il  paroît  qu’il  n’eft  pas 
encore  donné  à l’homme  de  prononcer  fur 
cette  matière.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
indiquer  les  moyens  auxquels  on  peut  recon- 
noître  qu’il  faut  un  laps  de  rems  immenfe  pour 
que  la  Nature  achève  une  telle  opération.  Feu 
l’Empereur  Duc  de  Lorraine  , bien  perfuadc 
de  l’importance  de  cet  objet  , &C  fachant , par 
les  oblervations  unanimes  des  Hiftoriens  & des 
Géographes,  que  certains  piliers  qui  fe  voient 
encore  dans  le  Danube  en  Servie  , près  Bel- 
grade, font  des  reftes  du  pont  que  l’Empereur 
Trajan  fit  conftruire  fur  ce  fleuve , préfuma  que 
ces  piliers  s’étant  confervés  tant  de  fiècles  , 
dévoient  être  pétrifiés  , & qu’ils  pourroient 
fournir  des  éclairciflèmens  fur  le  tems  que  la 
Nature  emploie  pour  convertir  le  bois  en  pierre. 
Il  donna  ordre  à fon  Ambaffadeur  à la  Porte  , 
de  demander  la  permlfiion  de  faire  retirer  du 
Danube  un  des  piliers  de  ce  pont;  & l’ouvracre 
étant  fait  avec  peine  , on  vit  que  la  pétrifica- 
tion n’avoit  pas  plus  de  trois  quarts  de  pouce 
depuis  quinze  cens  ans  que  ce  pilier  étoit  établi 
dans  l’eau. 

Cette  obfervatlon , qui  indique  une  lenteur 
extrême  dans  cette  opération  de  la  Nature  , ne 
nous  donne  qu’une, connoiflance  bien  incertaine 
fur  cet  objet  : car  il  eft  de  fait  que  routes  les 
eaux  n’ont  point  la  même  vertu  pétrifiante. 
Elles  la  poftedent  toutes  à dlfférens  degrés.  De 
là  on  conçoit  cju’il  faut  des  tems  bien  différens 
pour  cette  operation  , fuivant  la  nature  ou  la 
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qualité  des  eaux  dans  lefquelles  elle  s’opèrei 
On  fait  encore  qu’une  pétrification  fe  forme 
moins  lentement  dans  des  terreins  poreux  un 
peu  humides,  que  dans  l’eau  même. 

Mais  quoiqu’on  ne  trouve  aucun  témoignage 
précis  de  l’antiquité  des  corps  pétrifiés  qu’on 
découvre  dans  l’intérieur  du  globe  , toujours 
efl-il  Confiant  qu’il  faut  un  laps  de  tems  , un 
certain  nombre  de  fiècles  pour  amener  cette 
opération  à fa  perfeélion.  Voici  quelques  obfer- 
vations  qui  confiatent  cette  afîertion. 

Lorfqu’on  fit  la  fouille  des  fondemens  de  la 
ville  de  Québec  en  Canada  , on  trouva  , dans 
les  derniers  lits  qu’on  creufa  .,  un  fauvage  pé- 
trifié, dont  les  flèches  & le  carquois  étoient 
encore  bien  confervés. 

En  1744  on  fouilla  une  mine  de  plomb 
dans  la  province  de  Derby  en  Angleterre  , & 
on  trouva  un  fquelette  humain  parmi  des  bois 
de  cerfs,  le  tout  pétrifié  , fans  qu’aucun  indice 
pût  faire  connoître  comment  & depuis  quand 
ces  corps  étrangers  àvoient  pu  fe  trouver  enfe- 
velis  à une  telle  profondeur. 

Au  commencement  de  ce  fiècle,  Jean  MiintCy 
Curé  de  Slœgarp  en  Scanie , & plufieurs  de 
fes  Paroifiiens  , voulurent  tirer  de  la  tourbe 
d’un  terrein  marécageux  defîéché  ; & ils  trou- 
vèrent à quelques  pieds  de  profondeur  en  terre, 
un  charriot  entier  , avec  les  fquelettes  des  che- 
vaux & du  charrier.  J_.es  obfervations  qu’on  fit 
laiflTèrent  à préfumer  qu’il  y avoit  eu  autrefois 
un  lac  en  ce  même  endroit , & que  le  charrier 
voulant  y pafTer  fur  la  glace  , y étoit  proba- 
blement péri. 
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Rien  ne  peut  donc  fatisfaire  notre  cnriofitc 
fur  la  queftion  du  tems  que  la  Nature  emploie 
à convertir  en  fubftances  pierreufes  les  iubftan- 
ces  animales  & végétales  qui  font  enfouies  dans 
i’épaifl'eur  de  notre  globe. 

On  trouve  beaucoup  de  morceaux  de  bois 
pétrifiés  en  dlfférens  endroits  de  la  France  & 
de  la  Savoie,  On  en  trouve  encore  beaucoup 
dans  le  pays  de  Cobourg  en  Saxe,  & dans  les 
montagnes  de  la  Mifnie.  On  y a tiré  de  terra 
des  arbres  d’une  groffeur  énorme , Si  Ils  étoient 
entièrement  convertis  en  une  très-belle  agathe, 
ainfi  que  leurs  branches  & leurs  racines.  On  a 
reconnu , en  les  fciant , les  cercles  annuels  de 
leur  croiffance. 

PHARYNX.  Ouverture  qu’on  découvre  au 
fond  de  la  bouche , & qui  eft  l’origine  du  canal 
defliné  à conduire  les  alimens  dans  l’eftomac^ 
Ce  canal  fe  nomme  Vœfophage.  ( Fojei  (Eso- 
phage). 

PHASES , fe  dit  des  diverfes  apparences  des 
planètes , 6c  particuliérement  de  la  lune,  oye^ 
Lune  ). 

PHÉNOMfeNE.Terme  fréquemment  employé 
en  Phyfique  , pour  défigner  en  général  tous  les 
effets  naturels  qu’on  obferve  , mais  dont  on  fe 
fert  dans  l’iifage  ordinaire  pour  indiquer  quel- 
qu’apparence  extraordinaire  dans  les  deux  , 
comme  une  aurore  boréale  , une  comète , &c. 

PHIOLE  DES  QUATRE  ÉLÉMENS.  C’efl 
une  des  plus  anciennes  machines  de  Phyfique  , 
imaginée  pour  repréfenter  les  quatre  élémens 
àiAriJiou  , mais  qui  prouve  feulement  que  li 
plufieurs  liqueurs  de  différente  denfité  , & 
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immifcibles  entr’elles  , font  renfermées  dans  un 
même  vaiffeaii , ia  différence  entre  leur  pefan* 
teiir  fpécifique  fuffira  , après  les  avoir  mêlées  , 
pour  les  féparer  les  unes  des  autres  , ôc  elles 
reprendront  chacune  la  place  dûe  à leurdenfiié 
relative. 

Conformément  au  but  de  fon  inflinition  , 
cette  phiole  renferme  une  certaine  quantité 
d’émail  groffiérement  pulvérifé,  & cet  émail 
repréfente  la  terre.  On  verfe  par-deffus  une 
dole  d’huile  de  tartre  pour  indiquer  l’eau  qui 
fumage  la  terre  & qui  circule  fur  fa  furface. 
Par-deflus  cette  liqueur  , on  met  de  l’efprit  de 
vin  coloré  fur  l’orfeille.  Il  fait  fonélion  de  l’air  ou 
de  l’atmofphère.  Enfin , on  verfe  par-deffus  de 
l’huile  de  térébenthine  colorée  fur  l’orcanette  ; 
& cette  dernière  liqueur  repréfente  l’élément 
du  feu  dont  les  Anciens  avoient  placé  le  fiège 
au  deffus  de  notre  atmofphère. 

Si  on  vient  à agiter  cette  phiole , à mêler 
toutes  les  drogues  qu’elle  renferme  , il  s’en- 
gendre alors  une  efpèce  de  cahos.  Mais  en  la 
laiffant  enfuite  dans  un  état  de  repos  , on  volt 
auffi-tôt  l’émail  fe  précipiter  au  fond  de  la 
phiole  : bientôt  l’huile  de  tartre  vient  recouvrir 
l’émail , & on  voit  les  deux  autres  liqueurs  fe 
filtrer  à travers  la  maffe  , & reprendre  progref-. 
fivement  la  place  qui  leur  convient  : l’efprit  de 
vin  fur  l’huile  de  tartre,  & l’huile  de  térében- 
thine au  deffus. 

Nous  avons  fupprimé  l’émail  ; nous  mettons 
à fa  place  du  mercure , & cette  phiole  fert  à 
démontrer  une  des  loix  de  l’Hydroflatique 

concernant 
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côncernant  les  liqueurs  hétérogènes.  ( V oye:(^ 
Hydrostatique).  ' 

PHLEGME.  {Voyei  Flegme). 
PHLOGISTIQUE.  On  entend  par  ce  mot  ^ 
en  Phyfique  & en  Chymie  , le  principe  inflam-^ 
mable  des  corps  , ou  le  feu  élémentaire  dans 
fon  état  de  combinaifon. 

Ce  principe  , beaucoup  plus  abondant  dans 
certains  corps  que  dans  d’autres , met  une  dif- 
férence fenfble  entre  ces  corps.  Les  premiers 
font  combuftibles , les  autres  incombuftibles  ; 
c’eft-à-dire  que  les  premiers  ont  la  faculté  de 
s’embrafer , de  s’enflammer  à l’approche  du  feu 
ordinaire  auquel  on  les  expofe , tandis  que  les 
autres  ne  contraftent  ici  que  de  la  chaleur,  & 
ne  font  nullement  lufceptibles  d’embralement 
ni  d’inflammation.  Nous  n’oferions  cependant 
afîiirer  que  plus  un  corps  eft  inflammable , & 
plus , proportion  gardée , il  contient  de  principe 
inflammable.  Cette  propofition  , qui  eft  vraie 
en  général , peut  néanmoins  fouffrir  des  excep- 
tions , vu  la  manière  différente  félon  laquelle 
le  principe  inflammable  peut  être  uni  aux  corps 
qui  le  recèlent.  Mais  toujours  eft-il  vrai  de  dire 
que  c’eft  à la  furabondance  de  ce  principe  qu’efl: 
dû  l’embrafement  & l’inflammation  des  corps 
combuftibles. 

De  tout  tems  les  Chymiftes  fe  font  occupés 
de  la  nature  de  cet  être  : mais  l’impoffibilité  de 
le  retirer  des  corps , de  le  mettre  à nud  ; 
de  l’obtenir  feul , ifolé , dégagé  de  toute  com- 
binaifon , a toujours  été  un  obftacle  infurmon- 
table  , qui  les  a empêché  de  fe  fatisfaire  com- 
plettement  à cet  égard  y 6c  ce  n’eft  qu’à  la  fuite, 
Tome  III,  ^ N n 
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d’une  multitude  étonnante  de  travaux  & de 
recherches  , qu’on  eft  par  venvi  à découvrir  quel- 
ques-unes de  fes  principales  propriétés.  Les 
voici  telles  que  nous  les  préfente  un  Chyniifte 
du  premier  ordre , plus  amateur  de  la  vérité 
que  de  la  gloire  de  foutenir  un  fyftême  ingé- 
nieux. Les  voici  telles  qu’elles  font  expolées 
dans  l’excellent  Diélionnaire  de  Chymie  de 
M.  Macqiier. 

1°.  Lorfqu’on  unit  le  phlogifliqiie  à une  fubf- 
lance  non  inflammable , il  en  réfulte  un  nouveau 
com[5ofé  , qui  n’efl:  ni  chaud , r’  lumineux  , 
niais  qui  devient  par  cette  union  capable  de 
s’enflammer,  & par  conféquent  capable  de  pro- 
duire de  la  chaleur  & de  la  lumière  plus  ou 
moins  facilement , fuivant  la  quantité  & le  mode 
félon  lequel  le  phlogiflique  lui  efl;  uni. 

2®.  Uni  aux  corps  naturellement  folides  , le 
phlogiflique  en  diminue  la  dureté  & augmente 
leur  flifibilité. 

3°.  Il  en  efl  de  même  de  la  fixité.  Uni  à une 
fubflance  fixe , le  phlogiflique  diminue  cette 
fixité. 

4^^.  Il  augmente  la  pefanteur  abfolue  des 
corps  : quelquefois  même  leur  pefanteur  rela- 
tive ; & dans  certains  cas  , il  communique  aux 
corps  beaucoup  d’opacité. 

5°.  Il  procure  de  l’odeur  ou  de  la  couleur  , 
& fouvent  l’une  & l’autre  , aux  corps  qui  n’ont 
ni  odeur  ni  couleur.  Aufîi  plufieurs  Chymifles 
regardent-ils  le  phlogiflique  comme  le  principe 
des  odeurs  & des  couleurs.  Il  efl  cependant 
plufieurs  corps  dépourvus  de  ces  deux  pro- 
priétés , & qui  contiennent  du  phlogiflique  : 
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mais  cette  obrervation  ne  faffit  point  pour  dé- 
truire cette  opinion , d’autant  plus  que  ces  fortes 
de  corps  ne  contiennent  qu’une  très-petite  dofe 
de  ce  principe. 

6®.  Quoique  les  compofés  dans  lefquels  on 
fait  entrer  le  phloglftique  aient  des  propriétés 
bien  différentes  , il  n’en  eft  pas  moins  confiant 
que  ce  principe  eft  unique  dans  fâ  nature , &C 
parfaitement  identique  dans  tous  les  corps. 

7°.  Le  principe  inflammable  n’a  point  la 
même  difpofition  à s’unir  à toute  efpece  de 
corps.  Il  ne  fe  combine  que  difficilement  avec 
les  matières  fluides  , légères  6c  volatiles,  telles 
que  l’air  , l’eau  ; & peut-être , ajoute  M.  Mac- 
quer , ne  s’y  unit-il'  jamais  que  par  le  fecoui;s 
d’un  intermède.  Il  fe  combine  , au  contraire  , 
facilement  avec  les  fubflances  folides  , fixes  &C 
pefantes , telles  que  les  terres. 

8®.  Ce  principe  fert  fouvent  d’interrhède 
pour  unir  des  corps  qui  ne  s’uniroient  point , 
ou  qui  ne  s’uniroient  que  difficilement  fans  lui. 

9°.  Nous  ne  connoiflbns  point  encore  de 
combinaifon  direfte  du  pblogiftique  avec  l’air 
& l’eau  ; c’eft-à-dire , nous  ne  connoiffons  aucun 
mixte  qui  foit  feulement  compofé  de  ces  trois 
principes  ; mais  le  pblogiftique  eft  fufceptible 
de  fe  combiner  avec  quantité  de  corps  dans 
lefquels  on  trouve  l’eau  & l’air  pour  principes  ; 
telles  font  les  matières  huileufes,  les  fubflances 
falines  , & particuliérement  les  acides  & quan- 
tité de  ces  nouvelles  efpèces  d’air  fixe  , que 
M.  Macquer  défigne  fous  le  nom  de  g-is. 

Uni  à l’acide  vitriolique  , le  pblogiftique 
forme  du  foufre , 6c  ce  foufre  eft  abfolument 
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le  même , de  quelqu’efpèce  de  fiibftairce  que 
provienne  le  phlogiftique  auquel  l’acide  vitrio- 
lique  s’unit  ; mais  il  faut , pour  que  cette  union 
fe  faffe  bien  , & qu’il  s’engendre  de  véritable 
foufre  , que  l’acide  vitriolique  foit  bien  con- 
centré & dépouillé  de  toute  eau  furabondante 
à fon  effence  faline.  On  peut  donc,  cette  com- 
binaifon  faite,  reconnoître  plufieurs  des  pro*- 
priétés  du  phlogiftique  , en  comparant  le  foufre 
avec  l’acide  vitriolique  pur , puilque  cette  com- 
binaifon  ne  renferme  précifément  que  le  prin- 
cipe inflammable  pur,  & l’acide  vitriolique  pur. 
Or,  on  trouve  l’expofé  de  quelques-unes  de 
ces  propriétés , dans  le  détail  defqu elles  nous 
n’entrerons  point,  comme  trop  éloigné  de  notre 
objet  , dans  le  Diélionnaire  de  Chymie  de 
M.Macquer,  dans  lequel  il  démontre  également 
que  le  phlogiftique  paroît  encore  avoir  une  plus 
grande  affinité  avec  l’acide  nitreux.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  de  l’acide  marin.  Comme  odorant 
& volatil , il  a naturellement  les  propriétés  d’un 
acide  uni  au  principe  inflammable  ; & malgré 
cela , on  ne  lui  remarque  aucune  difpofttion  à 
s’unir  au  principe  inflammable  qu’on  lui  pré- 
fente. 

Il  refufe  , au  contraire , d’agir  fur  plufieurs 
fubftances  inflammables  , telles  que  les  huiles. 
Il  agit  plus  fojblement  que  l’acide  vitriolique  , 
& que  l’acide  nitreux  fur  les  métaux.  Il  leur 
enlève  moins  de  leur  phlogiftique  , & il  y tient 
plus  fortement  que  les  deux  acides  dont  nous 
venons  de  parler.  En  un  mot , nous  ne  con- 
noifTons  aucune  combinaifon  direéle  de  l’acide 
marin  avec  le  phlogiftique. 
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Les.  alkalis  fixes  paroiffent  aufii  avoir  une 
certaine  affinité  , une  tendance  à runion  avec 
le  phJogifiique  : mais  cette  matière  n’a  point 
encore  été  fuffifamment  examinée  pour  qu’on 
pulfle  rendre  raifon  de  quantité  de  différences 
& de  phénomènes  particuliers  qu’on  obferve 
dans  ces  fortes  de  combinaifons. 

On  s’eft  plus  occupé  de  l’union  du  phlogif- 
tique  avec  les  matières  féches  & terreufes  aux- 
quelles il  adhère  fortement , & avec  lefquelles 
il  fait  des  combinaifons  très-variées.  On  s’efl 
plus  occupé  de  fon  union  avec  les  fubftances 
métalliques  ; & c’efl  fur-tout  dans  l’examen  de 
ces  fortes  de  matières , que  les  propriétés  du 
principe  inflammable  fe  décèlent  plus  particu- 
liérement. On  leur  communique  ou  on  leur 
enlève  ce  principe  avec  la  plus  grande  facilité  ; 
& les  altérations  & les  changemens  qu’elles  fu- 
biflent  dans  ces  fortes  d’additions  & de  fouftrac-’ 
lions  , font  on  ne  peut  plus  manifeftes. 

Privés  de  leur  phlogiftique  , foit  par  la  voie 
de  la  calcination , ou  par  la  diffolufion  , dans  un 
diffolvant  convenable , les  fublfances  métalli- 
ques fe  convertiffent  en  une  efpèce  de  terre  , 
qu’on  appelle  chaux  mltalLiquc^  dont  les.  pro-i 
priétés  font  bien  différentes  de  celles  du  métal 
dont  elles  proviennent.  Elles  font  plus  dures  , 
plus  folides  , plus  fixes,  moins  denfes  , moins 
fiifibles , moins  opaques  que  ces  métaux  , & 
elles  réacquièrent  les  propriétés  métalliques  , 
&;  réengendrent  les  mêmes  métaux  qui  avoient 
difparu  , lorfqu’on  leur  rend  le  phlogiftique 
qu’on  leur  avoit  enlevé.  Parmi  les  variétés, 
■qu’on  remarque  fenfiblement  entre  les  métaux 
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& leurs  chaux  j on  fait  que  plus  celles-ci  Tons 
dépouillées  de  phlogiftique  , & moins  elles  font 
aitaquables  par  les  acides  ; d’oii  il  efl  naturel 
de  conclure  que  le  phlogiftique  l'ert  d’intermède 
pour  la  diflbfution  des  terres'  métalliques  dans 
les  acides , à raifon  de  la  grande  affinité  qu’on 
remarque  entre  le  principe  inflammable  & ces 
fortes  de  diflblvans. 

On  peut  donc  découvrir  afl'èz  facilement 
plufieurs  des  propriétés  du  phlogiftique  , en 
comparant  entr’elles  celles  des  métaux  & de 
leurs  chaux  métalliques  ; & c’efl:  un  moyen 
d’arriver  à une  connoiflance  plus  parfaite  de 
cet  être  fingulier,  qu’on  ne  connoît  encore  que 
comme'un  principe  fec  , extrêmement  volatil, 
très-fufceptible  de  prendre  le  mouvement  ignée, 
capable  de  fe  combiner  avec  la  terre  & les  au- 
tres élémens , & de  communiquer  a plufieurs 
corps  auxquels  il  s’unit , l’inflarnmabilité  qui 
leur  manque. 

De  là  tous  ceux  qui  font  inflruits  des  prin- 
cipes de  la  faine  Cbymie  , & qui  favent  appré- 
cier les  phénomènes  qu’elle  leur  préfente  , 
conviendront  que  la  matière  du  feu , la  plus 
fimple  & la  plus  pure  , malgré  fon  extrême 
mobilité,  peut  fe  combiner  avec  tous  les  corps; 
qu’elle  perd  dans  les  liens  de  cette  combinaifon 
le  mouvement  rapide  & les  autres  propriétés 
qui  la  caraélérifent  ; que  ce  principe  ignée 
donne  aux  compofés  , dont  il  efl:  une  des  par- 
ties conflituantes,  les  caraélères  des  corps  com- 
buftibles  & inflammables  ; que  la  combuftion 
de  ces  corps , & les  effets  qui  les  accompagnent, 
ne  font  produits  que  par  le  dégagement  du  feu  , 
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qui  pafîe  de  l’état  de  combinaifon  & de  fixation 
à celui  de  liberté  & à fa  mobilité  naturelle  ; 
que  ce  feu  étant  combiné  & fixé  , peut , comme 
tous  les  autres  agens  chymiques  , paffer  d’une 
combinaifon  dans  une  autre  , fans  devenir  feu 
libre  , Si  conféquemment  fans  produire  les 
phénomènes  de  la  combuftion  ; enforte  que  le 
corps,  combuftible  qui  le  tranfmet  n’eft  plus, 
combufiible  après  qu’il  l’a  tranfmis  , tandis  que 
le  nouveau  corps  avec  lequel  il  s’engage  , de 
non  combuftible  qu’il  étoit,  devient  un  corps 
combuftible  après  l’avoir  reçu. 

D’après  une  fuite  de  récherches  affez  cu- 
rieufes  fur  la  nature  & les  propriétés  du  feu  , 
M.  Macquer  prétend  que  le  feu  élémentaire  , le 
phlogiftique  n’eft  autre  chofe  que  la  matière  de 
la  lumière  , & que  la  chaleur  n’eft  que  le  mou- 
vement de  vibrations  ou  d’ofcillations  dont  les 
parties  aggrégatives  & conftitutives  des  corps 
quelconques  font  fufceptibles  , quand  elles  font 
ébranlées  par  le  choc  îoit  de  la  lumière  , foit 
de  toute  autre  matière  en  mouvement. 

De  là,  dit  ce  célèbre  Chymifte,  la  lumière 
étant  matérielle  , ayant  du  mouvement , de 
l’élaftlclté , étant  fulceptible  de  réfrangibilité, 
de  réflexibilité  , étant  iufceptible  encore  d’être 
décompofée  , Ûc. , il  n’y  a point  de  difficulté  à 
concevoir  qu’elle  s’unit  & fe  combine  avec 
toute  autre  matière.  Il  faut  lire  dans  l’Ouvrage 
de  ce  célèbre  Chymifte , leslnduftions  qu’il  tire 
de  cette  manière  de  concevoir  le  phlogiftique , 
& comment  il  réfute  l’opinion  d’un  Phyficien 
du  premier  ordre  , qui  prétend  que  ce  principe 
eft  un  être  compolé  de  deux  clcmens , de  l’air 
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& du  feu  fixés  dans  les  corps.  Cette  difcuffion  ^ 
toute  curieufe  qu’elle  foit , n’efl:  point  du  ref- 
forr  de  notre  Ouvrage. 

PHOSPHORE.  Nom  générique  , fous  lequel 
on  défigne  toute  fubftance  propre  à produire 
de  la  lumière  dans  les  ténèbres.  Or  , comme  la 
Nature  nous  fournit  pliifieurs  fubfiances  de 
cette  efpèce , & que  l’art  en  produit  de  fem- 
blables , on  doit  diftinguer  les  phofphores  en 
deux  claffes,  en  naturels  & en  artificiels. 

Nous  rangerons  dans  la  première  clafle  nom- 
bre d’infeèles , parmi  lefquels  nous  difiingue- 
rons  particuliérement  celui  qu’on  connoît  vul- 
gairement fous  le  nom  de  ver  luifant.  C’eft  la 
femelle  d’un  fearabée , de  couleur  brune  , & à 
qui  cette  lumière , qu’il  n’a  prefque  pas  lui- 
même  , fait  appercevoir  de  loin  le  fiijet  auquel 
il  doit  fe  joindre  pour  perpétuer  fon  efpèce.  Ce 
ver  n’eft  point  lumineux  dans  tout  fon  corps;, 
il  ne  l’eft  que  par  le  deffoiis  du  ventre  , dont 
la  peau  efi  tranlparente.  La  lumière  qu’il  répand 
appartient  à une  matière  fluide  qu’il  a dans  les 
inteftins  , &:  qui  luit  encore  pendant  quelques 
minutes  après  qu’on  l’a  fait  fortir  , en  prefl'ant 
la  partie  qui  la  contient.  Il  femble  cependant 
qu’il  efl:  au  pouvoir  de  l’animal  de  la  lalflér  luire 
ou  de  l’éteindre  pour  un  tems  ; car  , il  ne  brille 
pas  toujours  avec  le  même  éclat , ôc  quelquefois 
il  ne  brille  pas  du  tout. 

Il  efl:  encore  une  infinité  d’animaux  qui  ont 
la  même  propriété.  Dans  les  pays  feptentrio- 
naux  de  l’Europe , il  n’y  a que  ceux  qui  ram-, 
pent  fur  la  terre  qui  en  foient  doués  : mais  en 
Efpagne , en  Italie ,,  en  Sicile  ^ & même  dans 
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quelques-unes  de  nos  provinces  méridionales, 
pendant  les  nuits  d’été , l’on  voit  étinceler  l’air 
de  toutes  parts.  Ce  fpeûable  , bien  fait  pour 
furprendre  notre  admiration  , vient  d’un  petit 
fcarabée  affez  fennblable  au  mâle  de  notre  ver 
luifant.  On  le  nomme  en  Italie  lucciola.  Cet 
infeûe  fe  multiplie  prodigieufement  en  cer- 
taines années.  Sa  lumière , qui  part  du  ventre  , 
eft  11  continue  & fi  forte , que  deux  ou  trois  de 
ces  petits  animaux  renfermés  dans  un  tube  de 
verre  , éclairent  fufRfamment  une  chambre  pen- 
dant la  nuit  la  plus  obfcure  , pour  qu’on  puifîe 
y voir  diftindement  tous  les  objets  qui  y font 
raffemblés.  Cette  lumière  devient  encore  plus 
vive  , comme  l’obferve  l’Abbé  NolLet , lorfque 
l’animal  vole  ou  qifon  l’agite. 

On  trouve  dans  les  Antilles , & dans  plufieurs 
endroits  des  Indes  , un  autre  infede  beaucoup 
plus  gros , & qui  jette  une  lumière^  bien  plus 
durable  & bien  plus  grande.  C’eft  une  efpèce 
de  mouche  que  Mademoifelle  de  Meriarz  a dé- 
crite parmi  les  infedes  de  Surinam  , & fur 
lefquelles  M.  de  Rèaumur  a fait  de  nouvelles 
remarques  après  elle  dans  le  cinquième  volume 
de  fon  Hiftoire  des  infedes.  Le  Père  Dutenrc 
en  parle  auffi  dans  fon  Hiftoire  générale  des 
Antilles.  Les  habitans  du  pays  , nous  dit-il , 
s’en  éclairent , tant  pour  aller  &:  venir , que 
pour  travailler  pendant  la  nuit.  Le  même  animal 
dure  environ  quinze  jours  , après  quoi  on  le 
renouvelle. 

La  mer  poffède  aufti  de  femblables  mer- 
veilles ; & voici  de  quelle  manière  l’Abbé  A^o/Ze^ 
s’en  explique  dans  le  cinquième  volume  de  fes 
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Leçons  Phyfique.  On  voit  briller  , dit-il  ^ do 
ces  feux  vivans  jufque  dans  le  fein  des  eaux  , 
fans,  parler  des.  dails,  ni  de  quelques  autres 
coquiUages  admis  depuis  long-tems  au  rang  des 
phofphores  ; je  puis  dire , pour  l’avoir  oblërvé 
iTîoi-même  en  1749,  pendant  l’été  , les 
bords  de  l’Adriatique  de  la  Méditerranée  , 
fourmillent  de  petits  animaux  moins  gros  que 
des  têtes  d’épingles  , & qui  étincellent  d’une 
manière  admirable.  On  en  volt  fur- tout  une 
grande  quantité  dans  les  lagunes  de  Venlfe  , 
aux  endroits  où  il  y a de  la  moufle  ,,  ou  de  cette 
herbe  qu’on  appelle  algue  marine.  C’eft  là  , dit 
FAbbé  NolLet , que  j’en  fis  la  découverte , après 
avoir  cherché  avec  beaucoup  d’empreffement 
& d’afliduité  quelle  pouvoir  être  la  caufe  de 
tous  ces  feux  que  je  voyois  pétiller  le  foir  fous 
les  coups  de  rames , à la  rencontre  des  gon- 
doles , & le  long  des  murs  battus  par  les  flots. 

Non- feulement,  ajoute  FAbbé  Nollet  ^ on 
voit  luire  quantité  d’animaux , à qui  la  Nature 
accorde  cette  propriété  pour  tout  le  tems  qu’ils 
ont  à vivre  , mais  11  femble  que  ceux-là  même 
qui  ne  jettent  aucune  lumière  de  leur  vivant, 
foient  tous  capables  de  devenir  lumineux  après 
leur  mort , au  moins  par  quelques-unes  de  leurs 
parties,  lorfqu’un  certain  degré  de  putréfadion 
a mis  la  matière  de  la  lumièrt  qui  réfide  dans, 
ces  parties,  comme  par-tout  ailleurs,  en  état 
de  fe  dégager  & de  paroître  à découvert.  On 
a^vu  a Orléans , & ailleurs  , toute  la  viande 
d’une  boucherie  le  couvrir  de  taches  lumineufes, 
infpirer  de  la  crainte  fur  l’ufage  qu’on  en  devoir 
faire,  & attirer  l’attention  des  Magiflrats.  On 
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voit  fouvent  des  refies  de  poifTons  briller  aux 
coins  des  rues  , ou  dans  des  cloaaues  qui  fer- 
vent de  décharges  aux  grandes  cuifines.  Le  poil 
des  chats  , & de  pluiieurs  autres  animaux  9 
étincelle  fous  la  main , & fur- tout  quand  il  fait 
froid.  Quantité  de  perfonnes  ne  peuvent  le 
peigner  dans  l’obfcurité  , fans  faire  voir  , fans 
entendre  même  fortir  du  feu  de  leur  chevelure. 
Ce  font  des  lueurs  de  cette  efpèce , qui  effrayent 
les  valets  d’écurie  , &C  qui  leur  font  dire  que 
certains  chevaux  font  panfés  par  des  efprits 
folets.  On  a vu  même  de  tout  tems  certaines 
vapeurs  graffes  , exhalées  des  corps  vivans  , 
s’enflammer  comme  d’elles-mêmes  , & produire 
im  feu  fi  léger,  qu’il  n’étoit  fenfible  que  par  la 
lumière.  C’eft  ce  qu’on  trouve  décrit  dans  les 
Anciens,  & même  chez  plufieurs  modernes  , 
fous  le  nom  de  dignis  lambms. 

Les  matières  végétales  nous  offtent  de  fem- 
blables  phénomènes.  Il  en\efl  un  grand  nombre 
qui  brillent  d’une  lumière  naturelle  & fpon- 
tanée.  Tout  le  monde  fait  que  les  bois  tendies 
& pourris  gardent  pendant  la  nuit  la  lumière 
qui  les  a éclairés  pendant  le  jour.  OLius  Mo-gniiSy 
& plufièurs  autres  Voyageurs,  ajoutent  même 
que  ce  phénomène  efl;  fi  manifefle  dans  le  nord, 
que  les  Voyageurs , pour  marcher  d’un  pas  sur 
pendant  la  nuit,  font  porter  devant  eux , par 
leurs  guides , des  morceaux  de  bois  lumineux 
qui  les  éclairent  fufHfamment. 

On  n’avoit  encore  reconnu  cette  admirable 
propriété  que  dans  un  petit  nombre  de  matières 
de  ce  lorfque  M.  Beccari , Profeffeur  de 

Chymie  à Bologne  , foupçonna  quelle pourroit 
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bien  appartenir  à beaucoup  d’autres  efpèces.  H 
imagina , pour  confirmer  Ibn  idée , un  procédé 
aufîilimple  qu’ingénieux.  Il  fe  fit  faire  une  petite 
loge  portative  qui  pouvoit  fe  fermer  de  façon 
à ne  laiffer  aucui^  accès  à la  lumière  du  dehors; 
& à l’un  des  côtés  de  cette  loge , il  fit  pratiquer 
un  tour  , femblable  à ceux  des  couvens  des 
religieufes.  Moyennant  cet  appareil,  il  pouvoit 
refier  long-tems  fans  voir  le  jour , difpofer  par- 
là  fes  yeux  à fentir  une  lumière  foible,  faire 
pafier  autant  de  fois  qu’il  vouloir,  & prefque 
fubitement , les  corps  qu’il  avoit  en  vue  d’éprou- 
ver , du  grand  jour  dans  la  plus  parfaite  obfcu- 
rite  ; conditions  toutes  néceffaires  pour  ces 
fortes  d’expériences. 

En  procédant  ainfi,  M.  Beccari  a reconnu 
que  le  bois  de  fapin  fec  , & tel  que  l’emploient 
les  Ouvriers  ; que  différentes  écorces  d’arbres 
& de  plantes , dont  la  couleur  tiroit  fur  le  blanc  , 
le  coton  , le  fel  concret  des  plantes,  le  tartre  , 
le  fucre  , la  cire  blanche  , la  toile  de  lin , celle 
de  chanvre,  & par-defllis  tout  le  papier,  font 
autant  de  phofphores  naturels  , qui  s’allument 
à la  lumière  du  jour  , & qui  continuent  de  luire 
pendant  quelques  minutes  dans  l’obfcurité  , 
quoique  d’une  lumière  plus  foible  que  celle  du 
bois  pourri. 

Le  meme  Phyficien  a fait  de  femblables  re- 
cherches fur  les  matières  animales  & fur  les 
fofîiles  ; mais  il  avoit  été  prévenu  fur  ces  der-f 
nieres  par  MM.  Boyle  & Dufay,  Le  premier 
ayant  rencontré  par  hafard  un  diamant  qui  de- 
venoit  lumineux  , lorfqu’on  le  faifoit  paffer  du 
grand  )our  dans  l’obfcurité  : ce  qui  lui  fournit 
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niatiere  à pîufleurs  obfervations  très-ctirleufes  , 
imprimées  dans  un  périt  Traité,  intitulé  : 
mas  Partant  de  ce  fait  , & de  plufieurs 

auties  femblables,  M.  Diifay  étendit  beaucoup 
ces  découvertes.  Il  fit  voir  que  la  propriété  de 
luire  dans  les  ténèbres  appartenoit  à prefque 
tous  les  diamans,  principalement  à ceux  qui 
font  jaunes  , & à quantité  d’autres  pierres  fines. 
Depuis  les  recherches  de  ces  célèbres  Phyfi- 
ciens , cette  propriété  phofphorique  a été  en- 
corereconnue  dans  quantité  d’autres  fubftances, 
dont  nous  ne  donnerons  point  le  dénombrement. 
Ceux  qui  feront  curieux  d’en  être  plus  parti- 
culiérement infirults  , pourront  confulter  l’Ou- 
vrage de  M.  B eccari  ,mx\tw\é  : De  quam  plurimis 
phofphoris  nunc  primum  dcteBis  Commentarius  , 
& le  II.®  vol.  des  Mémoires  de  l’Acad.  de 
l’Infiit.  de  Bologne. 

Si  les  phofphores  naturels  font  très-multi- 
pliés  , ceux  qu’on  appelle  artificiels  font  égale- 
ment très-nombreux.  On  difiingue  parmi  ceux- 
ci , le  phofphore  de  Kunkel^  qui  tient  le  pre- 
mier rang  , celui  de  la  pierre  de  Bologne  {J^oye:;^ 
Bologne),  le  phofphore  de  Baudoin  , qui  a 
la  plus  grande  analogie  avec  le  précédent , le 
phofphore  de  mercure  , & quantité  d’autres 
que  nous  pafferons  fous  filence. 

Ces  fortes  de  phofphores  font  fi  multipliés  , 
que  M.  Dufay  aima  mieux  donner  la  nomencla- 
ture des  corps  qui  ne  peuvent  devenir  phof- 
phoriques  , ou  au  moins , qui  ne  purent  le 
devenir  entre  fes  mains,  que  de  faire  le  dénom- 
brement de  ceux  auxquels  il  communiqua  cette 
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propriété.  Confultcz , en  effet , les  Mémoires 
de  l’Académie  pour  l’année  1730  ; Ôc  vous  y 
lirez  , qu’à  l’exception  des  pierres  dures  & 
impénétrables  aux  acides  , comme  les  agathes  , 
lesjafpes,  les  cailloux,  le  porphyre  le  grès, 
le  fable  , le  çryftal  de  roche  , celui  d’Iflande  , 
le  fable  de  rivière  , la  pierre  de  lard  , la  pierre 
de  la  croix , l’ardoife  , le  vrai  talc  , les  pierres 
précieufes , il  n’y  a peut-être  point  de  corps 
qui  ne  devienne  lumineux  moyennant  quel- 
ques préparations  convenables  ; favoir , la  cal- 
cination ou  la  diflblution  , & même  en  les  fou- 
mettant , autant  que  le  cas  le  requiert , à ces 
deux  opérations. 

Parmi  cette  muîtitudé  de  phofphores,  nous 
nous  arrêterons  à confidérer  celui  qu’on  défigne 
communément  , quoiqu’improprement  , fous 
le  nom  de  phofphorc  d Angleterre,  j & nous  indi- 
querons en  peu  de  mots  l’hifloire  de  cette  de- 
couverte  curieufe  due  au  hafard  en  1677.  Ce 
fut  un  bourgeois  de  la  ville  de  Hamboug  , 
nommé  Brand:^  , qui  la  fît  en  cherchant  tout 
autre  chofe.  11  s’occupoit  de  la  recherche  de  la 
pierre  philofophale.  Kunckel,  célèbre  Chymifte 
de  ce  tems  , voulut  faire  l’acquifition  de  ce 
fecret , car  Brandy  en  fît  un  myftère.  Pour  cet 
effet , Runckel  s’afl'ocia  avec  Rraf\  qu’on  ac- 
eufa  d’avoir  acheté  pour  lui  feul  cette  curieufe 
découverte.  Piqué  , dit-on , de  cette  infidélité, 
Runckel  parvint,  par  un  travail  infini,  & fait  avec 
connoiffance  de  caule  , à découvrir  la  manière 
de  faire  ce  phofphore  ; & on  lui  donna  en  con- 
féquence , à jufte  titre  , le  nom  de  phofphore. 
de  RunckcL 
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Le  célèbre  BoyU  pafla  aiiffi  dans  le  tems 
pour  avoir  fait  la  même  découverte.  On  dit 
en  effet , qu’ayant  vu  à Londres  en  1679  , un 
petit  morceau  de  ce  phofphore  que  Kraf  y 
avoit  apporté , & ayant  fu  feulement  qu’il  étoit 
e produit^  d une  matière  appartenante  au  corps 
humain  , il  parvint , à force  de  travail  , d’en 
faire  de  femblable , dont  il  prit  afte  à la  Société 
Royale.  Kraff  réclama  cependant  contre  dans 
. un  petit  Ouvrage  que  M.  SthaL  publia , & qu’on 
connoît  communément  fous  le  nom  des  trois 
cens  expériences. 

M.  Boy  le  communiqua  fon  fecret  à un  célèbre 
Chymifte  Allemand,  qui  étoit  alors  à Londres» 
& qui  s appelloit  Godfreid  Hatkwits.  Celui-ci 
en  fît  un  objet  de  commerce  aufîî-bien  que 
Kunckel;  & comme  les  Savans  & les  Phyficiens 
en  tirèrent  beaucoup  de  Londres,  on  le  vendit 
pendant  long -tems  fous  le  nom  de  phofphore 
d Angleterre. 

Cependant  on  publia  en  différens  tems  des 
procèdes  pour  faire  ce  phofphore  ; mais  foit 
qu’ils  fuffent  trop  peu  détaillés  , foit  qu’ils  fuf» 
fent  trop  laborieux  ou  trop  difpendieux  , per- 
fonne  ne  réuffità  en  faire  en  France  avant  1717» 
A cette  époque  il  vint  un  étranger  qui  offrit 
d’exécuter  cette  opération  en  préfencê  de  plu- 
fieiirs  Savans  , & elle  fut  faite  au  Jardin  Royal 
des  plantes , fous  les  yeux  & par  MM.  Hellot , 
î Geoffroi  & Duhamel.  M.  Hellot  rédigea 
par  écrit  toutes  les  circonftances  de  cette  belle 
opération  ; ce  qui  lui  fournit  la  matière  d’un 
excellent  Mémoire  imprimé  parmi  ceux  de 
l’Académie  des  Sciences  pour  l’année  1737. 
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Peu  de  tems  après , M.  KoudU  l’aîrié  ouvrît 
des  Cours  de  Chymie  , & fe  propofa  d’y  ré- 
péter cette  opération.  Elle  manqua  dans  la 
première  tentative  par  le  défaut  de  la  cornue  ; 
mais  il  la  fit  avec  tout  le  fuccès  pofiible  les 
années  fuivantes. 

En  1743  , le  célèbre  Chymifte  M.  Margraf , 
qui  s’occupoit  depuis  long-tems  de  cet  objet , 
publia  une  nouvelle  & très-excellente  méthode 
de  faire  le  phofphore.  Il  fit  imprimer  ce  moyèn 
dans  les  Mémoires  de  l’Àcadémie  de  Berlin  ; 
&:  quantité  de  Chymiftes  profitant  de  cette 
nouvelle  inftruûion , parvinrent  à faire  affez 
facilement  du  phofphore  ; de  forte  que  depuis 
cette  époque  , il  étoit  peu  de  Cours  de  Chymie 
à Paris  dans  lefquels  on  ne  fît  cette  opération. 
On  trouvera  la  méthode  de  M.  Margraff  dans 
les  Mémoires  que  nous  venons  d’indiquer  ; 
ou  fi  on  l’aime  mieux , dans  le  Diftionnaire  de 
Chymie  de  M.  Macquer. 

Depuis  quelques  années  , un  célèbre  Chy- 
mifte de  Nancy , M.  Nicolas  , a publié  une 
méthode  bien  plus  fimple  encore  , ôc  beaucoup 
moins  difpendieufe  que  celles  qu’on  connoiflbit 
iufqu’alorSk  Elle  eft  très-bien  expofée  dans  le 
Journal  de  Phyfique  de  l’Abbé  Ro^cr , auquel 
nous  croyons  devoir  renvoyer  nos  Leéleurs , 
& pour  éviter  la  prolixité  dans  cet  article  , 
& pour  laifler  à ceux  qui  voudront  s’occuper 
de  cette  opération , le  choix  de  la  méthode  qui 
leur  conviendra  davantage. 

Nous  nous  bornerons  à expofer  ici  les  pro- 
priétés de  cette  fubftance  lingulière  qu’on  con- 
lerve  communément  fous  la  forme  de  petits 
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bâtons  cîans  une  bouteille  ou  dans  un  flacon 
rempli  d’eau. 

Expolé  à l’air , ce  phofpbore  fe  confnme  èt 
Jette  des  vapeurs  affez  abondantes  fous  la  forme 
d’une  fumée.  Ces  vapeuïs  font  lumineufes  dans 
l’obfcurité.  On  le  démontre  d’une  manière  très-^ 
fimple  , en  traçant  fur  un  morceau  de  papier  ^ 
fur  un  carton , ou  fur  tout  autre  corps  , des 
traits , des  caraûères  , ou  toute  autre  figure 
quelconque.  Ces  traits  jettent  une  lumière  pâle 
& blanche  , lorfqu’on  les  expofe  dans  un  en» 
droit  fort  obfcur.  On  augmente  la  vivacité  de 
cette  lumière  , en  paffant  rapidement  la  main  , 
ou  en  frottant  ces  traits.  On  détermine  par-là 
une  plus  grande  évaporation  de  la  matière 
phofphorlque  , & elle  devient  plus  brillante. 

Fondu  à un  degré  de  chaleur  convenable  , ôê 
en  fuffifante  quantité , dans  de  l’huile  de  giro- 
fle , de  lin,  &c.  ; & renfermé  dans  une  bou- 
teille bien  bouchée  , mais  dans  laquelle  on  laifl'e 
un  vuide  affez  étendu  , ce  phofphore  remplit 
ce  vuide  d’une  lumière  affez  vive  pour  éclairer 
les  objets  circonvolfins  , lorfqu’on  vient  à dé-» 
boucher  cette  boutedle  dans  l’obfcurite'. 

On  voit  par-là  que  cette  fubftance  eft  très- 
combuftible.  Elle  brûle  même  , ou  elle  fe  dé- 
compofe  dans  l’eau  dans  laquelle, on  la  conferve. 
Elle  répand  dans  le  vaiffeau  des  vapeurs  peu 
fenfibles  , à la  vérité  , parce  qu’elles  font  très- 
rares  : mais  à la  longue  fa  lurface  perd  une 
partie  de  la  demi-tranfparence  qui  lui  eft  jpropre , 
& elle  devient  farineufe.  L’eau  elle-même  ac- 
quiert par-là  une  faveur  acide  qui  va  toujours 
en  augmentant  ; ôc  ces  effets  font  d’autant  plus 
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prompts , que  le  flacon  dans  lequel  on  conferve 
le  phofphore  efl  expofé  à une  température  plus 
chaude. 

Si  on  l’échaufFe  davantage , ou  fi  on  le  frotte, 
le  phofphore  s’enflamme  avec  violence  & brûle 
très-rapidement.  On  en  met  communément  un 
petit  morceau  dans  un  papier  qu’on  a foin  de 
plier  en  plufieurs  doubles  ; & en  frottant  en- 
îiiite  ce  papier  , on  voit  que  le  phofphore  s’al- 
lume & allume  le  papier.  Il  eft  même  très- 
prudent  de  fe  garantir  les  doigts  de  la  matière 
embrafée  qui  s’échappe  d’entre  le  papier.  La 
brûlure  en  feroit  d’autant  plus  vive  , qu’on 
feroit  naturellement  porté  à frotter  la  partie 
fur  laquelle  cette  matière  embrafée  feroit 
tombée. 

Nous  ne  nous  étendrons  point  davantage  fur 
les  propriétés  du  phofphore.  Cette  digreffion  , 
qui  feroit  purement  chymique , nous  éloigne- 
roit  trop  de  notre  objet  principal.  Nous  obfer- 
yerons  feulement  que  fi  le  phofphore  paroît 
etre  une  efpèce  de  foufre  compolé  d’un  acide 
paniculier  uni  au  phlogiflique  ; que  s’il  eft  fuf- 
ceptible  comme  le  foufre  , de  deux  inflam- 
mations , 1 une  tres-foible  , d’oû  réfulte  une 
flamme  légère  & non  brûlante  ; l’autre  très- 
aétive  , fufceptible  de  décrépitation , & d’allu- 
mer des  fubftances  inflammables  , il  diffère 
neanmoins  effentiellement  du  foufre  par  quan- 
tité de  propriétés  qu’on  ne  découvre  point  dans 
cette  dernière  fubflance  , & fur-tout  par  la  dif- 
férence qu  on  remarque  dans  les  affinités  de  ces 
deux  efpèces  de  fubftances. 

PHYSIQUE,  C’efl , à proprement  parler , la 
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fcîènce  des  corps.  Son  objet  eft  de  détOTminèr 
leur  nature , leurs  propriétés,  les  loix  auxquelles 
ils  font  fournis  , les  effets  qu’ils  produifent , & 
de  rendre , en  un  mot , raifon  de  tous  les  phé- 
nomènes naturels.  Il  eft  bon  néanmoins  d’ob- 
ferver  que  le  defir  d’expliquer  tout  en  Phyfi- 
que  , & fur-tout  de  vouloir  tout  ramener  à un 
fyftême  général , a toujours  rallenti  les  progrès 
qu’on  eût  pu  faire  dans  cette  fcietice,  & qu’elle 
n’a  commencé  à fe  perfeftionner  & à devenir 
une  véritable  fcience , que  depuis  que , devenus 
plus  circonfpefts,  les  Phyficiens  fe  font  moins 
livrés  à l’effort  de  leur  imagination  ; depuis 
qu’ils  fe  font  occupés  à recueillir  une  plus  grande 
multitude  de  faits , à rapprocher  autant  qu’il 
étolt  poffible  ceux  qui  étoient  épars  ou  ifolés  , 
à chercher  les  applications  qu’on  en  pouvoir 
faire  ; mais  depuis  fur-tout  que  guidés  par  le 
flambeau  de  l’expérience  , ils  l’ont  porté  dans 
les  routes  ténébreufes  de  la  Nature.  On  duc 
cette  heureufe  révolution  pour  la  Phyfique  aux 
Phyficiens  qui  fe  dlftinguèrent  dans  le  dernier 
fiècle  , & plus  particuliérement  encore  à ceux 
qui  font  venus  après  eux  , & qui  feront  à 
jamais  la  gloire  du  dix-huitième  fiècle.  C’eft  à 
force  d’expériences  , de  recherches  & d’obfer- 
vations  , qu’on  eft  parvenu  à arracher  à la 
Nature  des  fecrets  dont  elle  s’étoit  montrée  fi 
avare  dans  les  fiècles  précédens  ; & ce  ne  fera 
qu’en  fuivant  cette  route,  fi  avantageufemenc 
frayée  , qu’on  parviendra  à augmenter  de  plus 
en  plus  nos  connoiffances  phyfiques.  Eloignons 
donc  autant  qu’il  eft  poffible  cet  efprit  fyfté- 
matique  , fi  naturel  à l’homme  : bornons-nous 
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à obrerver  , à fpéculer  Sc  à imiter  , autant  qu’il 
eft  pofîible  , la  Nature  dans  fes  produftions  6c 
dans  fes  effets.  C’eft  le  véritable , 6c  , pour  ainfi 
dire  le  feul  moyen  de  la  forcer  jufque  dans 
fes  retranchemens. 

Ajoutons  cependant  à ce  moyen  un  efprit 
d’ordre d’arrangement , d’induélion , qui  fâche 
lier  les  faits  les  uns  aux  autres  , qui  fâche  en 
tirer  des  applications,  & qui  ne  fe  permette 
de  les  expliquer  6c  de  les  ramener  à des  prin- 
cipes généraux  , qu’autant  qu’ils  paroîtront  in- 
îimément  liés  à ces  principes.  Sur-tout  gardons- 
nous  de  multiplier  les  principes  qui  doivent 
lervir  de  bafe  à nos  explications.  Il  en  eft  encore 
peu  qui  foient  certains  , & on  ne  peut  être 
trop  circonfpeâ  lorfqu’il  s’agit  d’en  établir. 

PIERRES.  Les  pierres  font  des  compofés  de 
fubftances  terreufes  ou  fabloneufes , endurcies 
au  point  de  ne  plus  s’amollir  dans  l’eau.  Elles 
doivent  leur  origine  à l’affluence  , aux  dépôts 
& aux  couches  fucceffives  6c  externes  des  par- 
ticules ifttégrantes  de  la  terre  ou  du  fable.  Il 
entre  auffl  dans  leur  compofition  d’autres  par- 
ticules hétérogènes.  Le  véhicule  de  ces  diffé- 
rentes parties  eft  un  liquide  : les  principes  mo- 
teurs font  l’air  6c  le  feu  : la  caufe  de  leur  lialfon 
eft  la  preffion  des  autres  corps , 6c  la  cohéfion 
ou  l’attraûlon  des  parties  fimllalres  qui  croît 
en  raifon  du  contaéf  6c  des  furfaces.  Toutes 
les  pierres  fe  forment  par  juxta-pofition  ; 6c 
elles  diffèrent  entr’elles  de  plufieurs  manières. 
Les  uns  font  tendres  comme  le  talc , d’autres 
poreufes  comme  la  ponce , d’autres  font  du- 
res, 6c  ne  peuvent  être  travaillées  qu’avec 
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!e  fer  & Témeri , comme  Tagathe  , le  jafpe. 

Elles  varient  encore  par  leur  figure  , leur 
tiffu  , la  grandeur  de  leur  maffe , leurs  couleurs 
& leurs  propriétés.  Les  unes  font  opaques  , 
irrégulières , ou  informes  &:  communes  : les 
autres  font  tranlparentes , configurées  & pré- 
cieufes;  les  unes  font  fimples,  d’autres  compor 
fées.  En  général , elles  ne  diffèrent  des  terres 
que  par  la  dureté  & la  liaifon  de  leurs  parties  ; 
toutes  clrconftances  qui  font  l’effet  du  tems  6c 
des  caufes  qui  concourent  à la  form-ation  des 
pierres. 

Elles  fe  divlfent  ^ en  général , en  cinq  ordres, 
principaux,  qu’on  détermine  facilement  parla 
voie  de  l’expérience  , & qui  donne  toujours 
une  divifion  méthodique  plus  confiante  que 
celle  qu’on  poiirroit  établir  d’après  le  coup 
d’œil  extérieur. 

1°.  Les  terres  argilleufes.  Elles  ne  font  point 
effervefcence  avec  les  acides , & elles  fe  diir- 
ciffent  au  feu.  ( F'oye^  Argille). 

2°.  Les  terres  calcaires.  Elles  fe  diffolvent  avec 
effervefcence  dans  les  acides  , perdent  leur 
liaifon  dans  le  feu , & fe  réduifeni  en.  chaux. 

( Voyei^  Calcaire  ). 

3*^.  Les  terres  gypfitifes , ou  pierres  à plâtre,  . 
Elles  ne  fe  diffolvent  point  dans  les  acides  ; mais 
elles  fe  convertlflent  en  plâtre  par  l’aélion  du 
feu.  ( V Gypse  ). 

4°.  Les  pierres  ignefeentes  y ou  fcintillantes. 
Elles  ne  font  point  attaquées  par  les.  acides  , 
& elles  n’éproiivent  point , ou  elles  n’éprou- 
vent  que  peu  d’altéradon  par  le  feu  ; mais 
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frappées  par  l’acier  , elles  produlfent  des  étin- 
celles. ( Foyei  Caillou). 

Les  pierres  fujibles  par  elles  ^ mêmes  au. 
degré  de  feu , où  les  précédentes  réjijlent.  Elles 
font  très- compares  & très-pefantes , & ne 
font  point  feu  lorfqu’on  les  frappe  avec  l’acier. 
( Voye:^  SpATH  ). 

Pierre  philosophale.  C’eft  , dit-on  , le 
réfultat  d’une  opération  chymique  , à l’aide  de 
laquelle  on  parvient  à tranlmuer  les  métaux  > 
& à convertir  un  métal  moins  parfait  en  un 
autre  plus  parfait , mais  principalement  en  or. 
Il  eft  plus  que  probable  que  ce  fut  l’opinion  de 
l’homogénéité  de  la  matière  , qui  fît  naître  la 
préfomption  des  premiers  Chymirtes  qui  fe 
livrèrent  à cette  opération.  La  matière  fuppofée 
homogène  , il  paroît  naturel  d’en  conclure  que 
l’or  ne  diffère  des  autres  fubffances  que  par  la 
difpofition  particulière  de  fes  principes.  D’oîi 
il  fuit  qu’en  variant  de  differentes  manières 
ceux  de  tout  autre  corps , on  pourra  arriver  à 
une  difpofition  particulière  6c  parfaitement  ana- 
^logue  à celle  qui  convient  aux  principes  de  l’or. 
Dans  cette  fuppofition  , nulle  difficulté  dans  la 
théorie  : mais  aufli  combien  n’en  découvre-t-on 
pas  dans  la  pratique  ? Il  ne  falloit  pas  moins 
que  l’efpérance  flatteiife  du  fuccès , fondée  fur 
des  approximations  fort  éloignées , cependant , 
pour  foutenir  les  travaux  de  ceux  qui  ont  con- 
facré  leur  fortune  & leur  temsà  cette  opération 
merveilleufe.  Mais  eff-il  véritablement  pofîible 
de  tranfmuer  les  métaux,  6c  de  convertir  en  or 
WH  autre  métal  donné  ? 
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Si  nous  ajoutions  foi  aux  fables  que  la  char- 
îatannerie  publia  en  différens  teins , & que  la 
crédulité  publique  mit  en  crédit , cette  queftion 
feroit  bientôt  réfolue.  Il  n’eft  point  d’affertion 
mieux  fondée  , que  celle  dans  laquelle  on  fou- 
tient  la  poffibilité  d’un  fait , d’après  fon  exil- 
tence.  Nous  dirions  donc  , qu’au  rapport  de 
Bccchery  l’Empereur  Ferdinand  111  changea 
trois  livres  d’argent  vif  en  une  maffe  d’or  qui 
pefoit  deux  livres  &:  demie  ; & que  cette  tranf- 
mutation  merveilleufe  s’opéra  à l’aide  d’un 
grain  d’une  certaine  teinture  philo fophique.  Nous 
rapporterions  un  autre  fait  femblable  , dont 
nous  prendrions  le  célèbre  Helvetius  pour  ga-» 
rant , & qu’il  attelle  dans  fon  Ouvrage , inti» 
tulé  : VituLus  Aureiis.  Nous  confirmerions  les 
deux  faits  précédens  par  une  expérience  que  fit 
en  173.6  le  Doâbeur  Conjlantinl  , & qui  fe 
trouve  rapportée  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie de  Suède.  Mais  dans  un  fiècle  aufTi  éclairé 
que  le  nôtre  , une  queflion  de  cette  importance 
doit  être  traitée  plus  philofophiquement , en 
fuppofant  même  la  vérité  des  faits  que  nous 
venons  d’indiquer.  Nous  examinerons  donc  r 
Si  L'art  peut  imiter  la  Nature  dans  la  produc-^ 
tion  des  métaux  , ou  s'il  eji  pojffîble  de  tranfmuer 
un  métal  en  un  autre  métal  d'une  efpècc  diffe-^ 
rente  ?' 

Les  travaux  affidus  des  Chymîfles  fur  la 
Nature  des  métaux , ne  nous  permet  plus  de 
douter  qu’ils  font  tous  eompofés  d’une  certaine 
quantité  de  terre  , unie  au  principe  inflamma- 
ble. ( Voyei  P fi LOGISTIQUE  ).  L’expérience 
démontre  , outre  cela,  qu’un  métal  quelconque  j»= 
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ayant  été  calciné  iufqu’à  un  certain  point , fe 
convertit  en  une  fubftance  véritablement  ter-, 
reufe  , qui  ne  çonferve  aucun  des  caraûères 
métalliques.  Cette  terre  recombinée  avec  le 
principe  inflammable  , pris  dans  tante  fubflance 
quelconque,  propre  à Te  réduire  en  charbon , 
(é  revivifie , & reproduit  de  nouveau  le  métal 
qui  avoit  été  détruit.  Voici  donc  une  revivifi- 
cation d’un  métal , par  l’union  de  deux  fiib!-» 
tances , qui,  féparément  prifes , n’avoient aucun 
des  carailères  qui  diftinguent  les  métaux  ; & 
jufque-'là  le  principe  de  la  métallifation  n’em-. 
porte  aucune  abfurdité  , ni  aucune  difiiculté. 

Mais  cette  produftion  fuppole  préalablement 
î’exillence  du  mçtal , puifque  l’un  de  l'es  prin- 
cipes eft  une  chaîne  ou  une  terre  prife  aux  dé-» 
pens  d’un  métal  calciné  & réduit  en  terre.  Ce 
c’efl:  donc  point  ici  une  véritable  produéhon  , ni 
une  tranfmutaiion  , cette  opération  ne  tient 
nullement  à l’état  du  problème  dont  il  efl:  quefi» 
tion.  Relie  à favoir  maintenant  fi  le  même 
phénomène  auroit  lieu  avec  une  autre  terre 
quelconque,  qui  n’eût  appartenu  à aucun  métal. 
Or  5 l’expérience  nous  apprend  que  jufqu’à  prç- 
fent  aucune  comblnaifon  n’a  pu  former  aucune 
fubllance  véritablement  métallique  ; 8>C  même 
il  efl:  démontré  qu’une  terte  rnétallique  dé- 
phlogifliquée  jufqu’à  un  certain  point , & coHr 
ïéquemment  trop  rapprochée  de  la  nature  d’une 
terre  ordinaire  , n’engendre  point  un  véritable 
luétal , par  fa  comblnaifon  avec  Le  phloglflique,. 
ÎD’oîi  il  paroîtrou  afl'ez  naturel  de  conclure  , 
qu’outre  les  deux  principes  que  nous  venons 
d’indiquer,*  il  çntre  encore  dans  la  compofitioa. 
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des  métaux  un  troifième  principe  (^le  nous  ne 
connoiffons  point , & qui  a échappé  jufqu’à 
préfent  aux  recherches  des  Chymiftes  ; car 
nous  n’oferions  affurer  avec  Bccchcr  & Stahl  , 
qu’il  exifte  dans  les  métaux  une  terre  mercu- 
rielle qui  fe  diflipe  lorfqu’on  leur  fait  fubir  une 
trop  forte  calcination. 

Si  ce  troifième  principe  ^ que  nous  ne  faifons 
que  loupçonncr  , n’exifte  point , ne  paroît-il 
pas  naturel  de  croire  avec  plufieurs  célèbres 
Chymiftes  , que  l’impoffibilité  de  métallifer  les 
terres  ordinaires  , & même  les  terres  métal- 
liques trop  déphlogiftiquées  , tient  uniquement 
à la  difficulté  de  commencer  leur  union  avec  le 
phloglftique  ; difficulté  qui  vient  fans  doute  de 
l’extrême  différence  qui  fe  trouve  entre  la  na- 
ture de  la  terre  & celle  du  phlogiftique  ? U 
paroîtroit  donc  plus  naturel  & plus  facile  de 
changer  la  nature  ou  l’efpèce  des  métaux  déjà 
formés  , que  d’amener  ceux  qu’on  regarde 
comme  imparfaits  à l’état  de  perfeélion  qu’on 
diftingue  dans  quelques-uns.  C’eft  auffi  le  prin- 
cipal objet  des  travaux  des  Chymiftes  , & le 
véritable  point  de  la  queflion  que  nous  trai- 
tons. Mais  cette  tranfmutation  efl:  une  opé- 
ration fur  la  poffibilité  de  laquelle  aucun  Chy- 
mifte  , pour  peu  qu’il  foit  inflruit  , n’ofera 
prononcer. 

On  conçoit,  en  effet,  que  s’il  n’entre  que 
deux  principes  dans  la  compoütlon  des  métaux , 
la  terre  U le  phloglffique  ; fi  ceux-ci  ne  diffè- 
rent entr’eux  que  par  les  proportions  félon 
lefquelles  ils  font  combinés  , par  le  plus  ou 
k moins  d’union  qu’/ls  contrarient  dans  leurs 
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coriibinaifons  variées  , alors  la  tranfmutatîon 
devient  très-poflible  : mais  fi  malgré  le  peu  de 
multiplicité  dans  leurs  principes  , chaque  métal 
contient  une  terre  qui  lui  foit  propre  , & qui 
foit  effentiellement  différente  de  celle  qui  conf- 
titiie  une  autre  efpèce  de  métal  ; ce  que  nous 
ne  pouvons  que  (oupçonner  encore  ; dans  ce 
cas,  la  tranfmutation  devient  tout-à-fait  im- 
poffible  , puifqu’il  n’eft  pas  donné  à Thomme  de 
changer  à fon  gré  les  propriétés  effentielles 
d’une  fiibffance  fimple  homogène.  Nous 
fommes  donc  encore  bien  éloignés  de  pouvoir 
réfoudre , avec  connoilTance  de  caufe,  le  fameux 
problème  de  la  tranfmutation. 

PILOTER.  L’art  d’enfoncer  en  terre  des 
pieux  ou  des  pilots  , qu’on  appelle  encore  pi- 
lotis , pour  fervir  de  fondemens  à un  édifice 
bâti  fur  l’eau.  On  fe  fert  à cet  effet  d’une  ma- 
chine très  - ingénieufe  , qu’on  appelle  mouton^ 
(yoyei  Mouton). 

PILOTIS.  ( Fbye:^  PiLOTER  ). 

PISTON,  Cylindre  de  bois  , fouvent  de 
métal  recouvert  de  chanvre  ou  de  cuirs  gras  , 
qui  fe  meut  dans  l’intérieur  d’un  corps  de 
pompe.  ( yoyei  Pompes  & Pneumatique  ). 

PITUITAIRE,  fe  dit,  dans  l’Économie  ani- 
male, de  tout  ce  qui  a rapport  à la  pituite  , 
& principalement  d’une  glande  qu’on  remarque 
dans  le  cerveau  (^Voye^  Cerveàu),  d’une 
membrane  qui  taplffe  les  cavités  du  nez , & 
celles  qui  ont  rapport  à cet  organe.  Cette  mem- 
brane eft  fpongieufe.  Elle  eff  parfemée  , dans 
toute  fon  étendue  , de  plufieurs  grains  glandu- 
leux , qui  fourniffent  l’humeur  mucilaginetsfe 
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dont  elle  efl:  continuellement  arrofée.  On  la 
regarde  comme  le  fiège  de  Todorat , parce  que 
les  nerfs  deftinés  à cette  fonftion  fe  ramifient 
fur  cette  membrane.  ( Fbjei  Odorat). 

PIVOT.  On  donne  en  général  ce  nom  aux 
extrémités  d’un  axe  , ou  de  tout  cylindre  dont 
les  extrémités  pointues  fe  meuvent  circulaire- 
ment  dans  des  cavités  qui  les  reçoivent. 

PLAN  , fe  dit  d’une  furface  fur  laquelle  ©n 
ne  remarque  aucune  afpérité , & fur  laquelle 
une  ligne  droite  étant  appliquée  , coïncide  en 
tout  fens.  Un  plan  prend  différentes  fituations  ; 
il  peut  être  horizontal , vertical  ou  incliné.  Ce 
dernier  efl  le  feul  auquel  nous  nous  arrêterons. 

Plan  incliné  , fe  dit  d’un  plan  qui  fait 
angle  avec  l’horizon  ; & il  efl  d’autant  plus 
incliné  , que  cet  angle  efl  plus  aigu.  C’efl  dans 
l’inclinaifon  de  ce  plan  qu’une  puiffance  mé- 
chanique  trouve  l’avantage  qu’elle  acquiert 
contre  une  réfiflance  qu’elle  a à foutenir  ou  à 
vaincre  , en  faifant  ufage  de  cette  machine. 
Nous  avons  , en  effet , remarqué  à l’article  Pe- 
fanteur  ( Voye^^  PESANTEUR  ) , que  l’aftion 
de  cette  force  le  trouvoit  ralentie  contre  un 
corps  qui  fe  mouvoit  fur  un  plan  incliné  , ôc 
nous  avons  même  démontré  de  combien  l’ac- 
tion de  la  pefanteur  étoit  diminuée  par  l’incli-» 
naifon  d’un  plan  donné.  Cela  pofé  , la  puiffance 
qui  agit  contre  une  réfiflance  , à l’aide  d’une 
pareille  machine  , n’a  donc  qu’une  portion  de 
cette  réfiflance  à foutenir  , celle  qui  n’efl  point 
détruite  par  l’inclinaifon  du  plan  ; & c’efl  ce 
que  nous  appelions  la  force  relative  de  la  rèjîf- 
tance. 
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Or,  nous  avons  démontré  que  la  force  rela- 
tive , comparée  à la  force  ablalue  , ou  à celle 
dont  la  réfiftance  joulroit  fi  elle  n’étoit  aucu- 
nement foutenue  par  le  plan  , efi: , comme  la 
hauteur  de  ce  plan  ^ comparée  à fa  largeur. 
rX’oîi  il  fuit  que  pour  qu’une  puiffance  donnée 
folt  en  état  d’équilibrer  une  réfiftance  placée 
fur  un  plan  incliné,  il  fuftit  que  cette  puiffance 
foit  à la  réfiftance  comme  la  hauteur  du  plan 
eft  à fa  longueur.  L’expérience  juftifie  com- 
plettement  cette  Théorie,  On  pourra  s’en  conr- 
vaincre  facilement , à l’aide  d’une  machine  que 
nous  avons  décrite  dans  le  premier  volume  de 
notre  Ouvrage  , intitulé  : Defcripùon  & ufagc 
d'un  Cabinet  de  Phyjique^ 

PLANÉTAIRE  , machine  méchanique  ima- 
ginée pour  repréfenter  les  mouvemens  des 
corps  céleftes.  La  première  idée  de  ces  fortes 
de  machines  nous  vient  d’Andeterre.  Ce  fut 
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Milord  Orreri  , grand  amateur  d’Aftrcnomie  , 
qui  les  mit  fort  en  vogue.  Le  Doèteur  Dcfa^ 
guiLiers.y  qui  en  fit  beaucoup  ufage  , leur  avoit 
donné  le  nom  de  Orrcries.  L’Abbé  NoUet  les 
iimplifia , & leur  donna  le  nom  de  Planétaires^ 
On  en  trouvera  la  defcription  & la  manière  de 
les  conftruire  dans  fon  Ouvrage , intitulé  : UAnt 
des  Expériences  y & on  en  verra  lesufages  & la 
manière  de  s’en  fervir  dans  le  fixième  volume 
de  fes  Leçons  de  Phyfique.,  Le  détail  de  cette 
machine  deviendroit  très -long,  & nous  ne 
pourrions  que  copier  ici  celui  que  l’Abbé  Nollct 
en  a fait , ce  qui  devient  inutile , puifque  l’Ou- 
vrage de  ce  célèbre  Phyficien  eft  entre  les  mains 
de  tout  le  monde. 
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PLANÈTE , fe  dit  des  corps  eéleftes  qui 
font  leur  révolution  autour  du  foleil.  On  les 
diflingue  en  deux  claffes  , en  Planâtes  princlpu^^ 
les  & en  PluTietes  Jcconduirss,  Les  premièr&s 
lont  au  nombre  de  fix  ; faVolr  , Saturne  , Jupi- 
ter, Mars,  la  Perre  , anus , Mi ercure.  Les  Pla- 
nètes l'econclaires  font  celles  qui  tournent  au- 
tour de  quelque  Planète  principale  , comme 
autour  d’un  centre  particulier.  Telles  font 
la  Lune  qui  tourne  autour  de  notre  globe  , & 
celles  qu’on  remarque  autour  de  Saturne  de 
Jupiter  , & qu  on  appelle  communément  leurs 
Satellites.  Nous  ne  parlerons  ni  de  leurs  liiou- 
vemens , ni  de  leurs  apparences  ; cette  matière 
appartient  a 1 Aftronomie  , qui  n’entre  point 
dans  le  plan  de  notre  Ouvrage.  Ceux  qui  feront 
curieux  de  s’en  inflruire  , pourront  confultef 
favorablement  ^ AJlronomie  de  M.  de  Lalande 

PLANISPHÈRE , projeèfion  de  la  fphère  & 
de  fes  différens  cercles  fur  un  plan.  On  donne 
le  même  nom  à un  inRrument  dont  on  fe  ferc 
quelquefois  pour  obferver  les  mouvemens  des 
corps  eéleftes. 

^ Plantes.  Ce  font  des  corps  organifés , 
yivans  , qui  le  nourrilfent  & qui  croifîent  par 
intus-fufeeption  , & dont  chaque  partie  poffède 
en  elle  - même  une  vitalité  ifolée.  Doués  dé 
vaifleaux  & de  liqueurs  qui  circulent  dans  ces 
vaifleaux , on  remarque  , dans  l’économie  vé- 
gétale , des  fonétions  analogues  à celles  de. 
l’économie  animale  ; & on  eft , on  ne  peut  plus, 
perfuadé  de  cette  vérité  lorfqu’on  connoît 
l’anatomie  des'Plantes,  qu’il  faut  lire  & étudier 
avec  attentien  dans  les  favans  Ouvrages  de 
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Malpighl , de  Grcw  & de  plufieurs  autres  célè- 
bres Naturaliftes  qui  fe  l'ont  occupés  de  cet 
objet. 

Nous  dirons  feulement , en  général , qu’oti 
remarque  plufieurs  parties  efîentielles  dans  les 
Plantes.  La  racine,  qui  eft  un  corps  plus 
ou  moins  fpongieux.  Boerhaave  regarde  cette 
racine  comme  compofée  de  vaifîeaux  abfor- 
bans  analogues  aux  veines  laûées  des  animaux. 
Elle  eft  en  effet,  on  ne  peut  mieux  , difpofée  à 
recevoir  les  fucs  préparés  dans  le  fein  de  la 
terre. 

2°.  Celle  qu’on  appelle  communément  le 
bois.  Elle  eft  compofée  de  tuyaux  capillaires 
parallèles  entr’eux  , qui  partent  de  la  racine  & 
s’étendent  le  long  de  la  tige.  Bradky  appelle 
ces  vaiffeaux  , des  vaijfeaux  artériels  , comme 
deftinés  à porter  la  fève  de  la  racine  aufommet 
de  l’arbre. 

3°.  Entre  les  vaiffeaux  qui  conftituent  le 
bois , on  en  remarque  d’autres  plus  larges  , 
plus  fpacieux , difpolés  au-dehors  de  ceux  dont 
nous  venons  de  parler , entre  le  bois  & l’écor-^ 
ce  , & qui  paroiffent  defeendre  depuis  le  haut 
de  la  plante  jurqu’à  la  racine.  Bradley  appelle 
ces  derniers  veineux  , & croit  qu’ils  contien- 
nent le  fuc  liquide  qu’on  trouve  dans  les  plantes 
au  printem.s. 

La  difpofition  de  ces  vaiffeaux  avoit  fait 
imaginer  ài plufieurs  célèbres  Naturaliftes,  & 
particulièrement  à M.  Perrault , qu’il  s’exécute 
dans  les  plantes  une  circulation  tout  - à - fait 
femblable  à celle  qu’on  remarque  dans  les  ani- 
maux. Mais  quoi  qu’il  foit  bien  conftant  qu’il  y 
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ait  une  circulation  réelle  dans  le  fyftème  végé- 
ta  , il  s en  faut  de  beaucoup  que  cette  circu- 
lation ioitde^même  efpèce  que  celle  qui  s’opère 
da»s  le  fyfteme  animal.  On  en  trouvera  la 
preuve  dans  l’excellent  Ouvrage  de  M.  Haies  ^ 
intitule  : la  Statique  des  Fégétattx  , dont  nous 
avons  donne  une  nouvelle  Edition  en  177®. 

_ 4°-  L’We,qui  eft  un  corps  d’un  tiffu  fpon- 
gjeux  , & qui , paffant  entre  les  artères  par 
P uiieurs  petits  filets  , communique  avec  la 
moelle. 

y qn’on  appelle  encore  pecîcft, 
_ lie  confifte  en  petits  globules  tranfparens , 

îf  à-peu-près  comme  les  bouteilles 

dont  l ecume  d’une  liqueur  eft  compofée. 

^ Nous  ne  parlerons  point  ici  des  difiribu- 
tions  qu  il  a plu  aux  Botaniftes  d’imaginer 
pour  diverfifier  , claffer  les  plantes  & facl! 
liter  les  moyens  de  les  reconnoitre.  Cet  objet 

r Ær  à Botanique.  Qu’il  nous 

l^ufiile  de  ravoir  , en  général,  que  les  unes 
lont  annuelles  ; que  leur  racine  fe  forme  &: 
meurt  dans  l’année.  Telles  font  les  plahtes  lé- 
gumineules.  Les  autres  bifannuelles  : ce  font 
celles  qui  ne  produifent  des  graines  , des  fleurs 
que^  la  fécondé  & même  la  troifième  année 
apres  qu’elles  fe  font  élevées , & meurent  en- 
luite.  Quelques-unes  iont  éternelles  : elles  ne 
meurent  jamais  des  qu  elles  ont  porté  des 
graines.  De  ces  plantes  , quelques  - unes  font 
toujours  vertes  ; d’autres  perdent  leurs  feuilles 
une  partie  de  l’année. 

Il  eft  encore  bon  de  favoir  qu’on  divife  les 
plantes , eu  égard  à leurs  grandeurs,  en  arbres. 


arbriffeaux  & en  herbes  , & ces  diviiions  foiit 
trop  connues  pour  nous  y arrêter. 

Enfin , on  les  divife  encore  relativement  aux 
endroits  où  elles  croiflent  & où  elles  prennent 
leur  nourriture.  Delà  les  plantes  terrejlres  &L  les 
aquatiques , qu  on  fubdivife  en  Jluviatiles  & en 

marines.  , 

Quelques-unes  font  fpecinces  a railon  de 

leurs  qualités  particulières.  Telle  eft  , par 
exemple , celle  qu’on  defigne  fous  le  nom  de 
fenfitive , àms  laquelle  on  remarque^ un  phéno- 
mène extraordinaire , mais  qui  paroît  apparte- 
nir à plufieurs  autres  plantes  , & dont  nous 
ferons  mention  à l’article  Senjitive.  ^ 

PLASTIQUE  {^nature')  , terme  confacre 
dans  l’ancienne  Phiiofophie  pour  defigner  un 
principe  particulier , different  de  ce  qu  on  ap- 
pelle vie  dans  les  animaux  , & qu  on  regardoit 
anciennement  comme  la  caufe  de  la  végétation 
& de  l’organifation  des  êtres  organifés  ; mais 
cette  opinion  eft  tombée  depuis  lopg-tems  en 
vétLifté , & nous  ne  croyons  point  devoir  en 

donner  une  idée  plus  étendue. 

PLATINE.  On  défigne  fous  ce  nom  une 
nouvelle  efpece  de  métal , decouverte  dans 
l’Amérique  Efpagnole.  On  la  nomme  encore 
or  blanc  , parce  que  cette  fubftance  métallique 
eft  blanche  comme  l’argent  , d’un  tifl'u  très- 
ferré  , & grife  dans  fes  fraélures.  Ce  métal  eft 
très-compaèle  , très-fufceptible  de  poli . il  a la 
force  & la  dureté  du  fer , nullement  attirable 
par  l’aimant,  & il  jouit  de  la  même  pefantair 
Ipécifique  & de  la  même  fixité  que  l’or.  On 
foupçonne  que  la  platine  , expofée  pendant 

long-tems 
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îong-fems  au  feu  , augmente  un  peu  de  poids  ; 
mais  il  eft  conftant  qu’elle  réfifte  à l’aâion  du 
feu  de  nos  verreries  , & qu’elle  n’efl:  attaquable 
qu’a  l’eau  régale  ; ce  qui  l’affimlle  à l’or  , dont 
elle  diffère  par  fon  peu  de  malléabilité  & de 
duélilité.  Mi  Margraff  eft  un  des  premiers  qui 
ait  examiné  ce  métal , & il  afllire  avoir  retiré 
d’un  morceau  de  platine  qui  lui  vint  de  l’Amé- 
rique , du  mercure , du  fer  & de  l’or  ; mais  il 
n’eft  pas  confiant  que  ce  mélange  fut  naturel , 
& que  la  platine  proprement  dite  fourniffe  ces 
produits*  dans  fon  analyfe.  M.  deBuÿon  prétend 
cependant  que  la  platine  n’eft  point  une  fubf- 
tance  particulière  ; que  c’eft  un  alliage  de  fer 
& d’or  dans  lequel  l’or  domine.  Au  refte  , ces 
affertions  méritent  d’être  examinées  , & cette 
fubftance  eft  devenue  trop  rare  pour  qu’on  ait 
pu  faire  jufqu’à  préfent  tous  les  efiais  néceflai- 
res  à la  faire  bien  connoître.  On  doit  néanmoins 
être  très-fatisfait  des  travaux  de  Is/iM.  Margraff' ^ 
de  Levis , du  Comte  de  Milly  , du  Comte  de 
Buffhn , du  Baron  de  Sickingen , Tillet^  Macquer  , 
dont  on  trouvera  un  Précis  très-inftiJiftif  dans 
la  nouvelle  édition  du  Diélionnaire  d^  Chymie 
de  M.  Macquer  ^ auquel  nous  croyons  devoir 
renvoyer  nos  Lefteurs. 

PLATRE  {Voyei  Gypse). 

PLEINE-LUNE  {Voye^  Lune). 

PLÈVRE  {^Voyei^  Poitrine). 

PLOMB  , métal  imparfait  de  couleur  blan-x 
che  , le  plus  mou  , le  moins  fonore  & le  moins 
dudile  des  métaux.  On  le  connoît,  en  Chymie, 
fous  le  nom  de  Saturne.  Après  l’or , la  platine 
& le  mercure , c’eft  le  plus  pefant  des  métaux. 

Tome  IIL  Pp 
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Il  a , comme  ceux-ci , fon  odeur  & fa  faveur 
particulières. 

Moins  fufceptible  des  impreflions  de  l’air  & 
de  l’humidité  que  le  fer  & que  le  cuivre  mêine, 
il  contrafte  cependant  une  efpèce  de  rouille 
qui  lui  eft  propre.  Elle  eft  de  couleur  gris-fale , 
à la  longue  , ce  métal  fe  décompofe  &.  fe 
détruit.  Il  eft  très-fufible , & il  fond  à-peu-près 
au  même  degré  de  chaleur  que  I etain  j c eft-à- 
dire , avant  de  rougir.  • 

Dès  que  le  plomb  eft  fondu  , il  fe  calcine  & 
il  fe  forme  continuellement  a la  furlace  tm^ 
cendre  grife.  Or  , quoique  toutes  ces  proprié- 
tés paroilfent  rapprocher  fingulièrement  le 
plomb  de  l’étain , il  ne  faut  pas , a beaucoup 
près , confondre  ces  deux  métaux.  Ils  d fte- 
rent , à bien  des  égards  , l’un  de  l’autre  : nous 
n’en  donnerons  qu’un  exemple  , mais  il  fera 

fuffifant.  _ ^ 

Si  on  calcine  de  l’étain , & qu’on  le  pduife 
à une  cendre  grife  femblable  , au  coup-d’œil , à 
celle  qu’on  obtient  de  la  calcination  du  plomb  , 
cette  cendre  d’étain  deviendra  de  plus  blanché 
en  plus  blanche  , à mefure  qu’on  la  calcinera 
davantage.  Il  n’en  fera  pas  de  même  de  celle 
du  plomb  : fi  on  continue  à la  calciner  à un  feu 
modéré , incapable  de  la  fondre  , elle  prendra 
une  couleur  jaune  ; & , dans  cet  état , on  la 
nomme  mafficot.  En  continuant  l’operation , la 
couleur  jaune  augmentera  d’intenfité  ; elle  de- 
viendra d’un  très-beau  rouge , &C  elle  formera 
ce  qu’on  appelle  du  minium  : mais  fi , au  heu 
de  calciner  cette  cendre  à un  feu  doux , on 
l’expofe  à l’aélion  d’un  feu  plus  violent  lufti- 
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fant  pour  la  faire  fondre  , elle  fe  fondra  & elle 
fe  convertira  en  une  fubftance  jaunâtre  vitri- 
fîee,  qui  reliera  fous  la  forme  de  petites  écailles  ; 
& c’eft  ce  qu’on  nomme  litharge.  Si  on  pouffe 
le  feu  encore  plus  loin , cette  cendre  fe  con- 
vertira en  un  vrai  verre  , qu’on  nomme  verre, 
de  plomb. 

La  chaux  ou  la  cendre  de  plomp  eff , de 
toutes  les  chaux  métalliques  , la  plus  fuhble  & 
la  plus  vitrlfiable , & en  même  tems  une  des 
plus  réduélibles. 

Le  plomb  eff  attaquable  par  tous  les  acides. 
Les  acides  végétaux  agiffent  très-bien  fur  lui. 
Celui  du  vinaigre  le  convertit  en  une  efpèce 
de  rouille  d un  blanc  mat  , auquel  on  donne 
le  nom  de  cêrufe , ou  de  blanc  de  plomb  , dont 
on  fait  un  très-grand  ufage  en  peinture. 

Les  huiles  ont  auffi  une  aélion  très-marquée 
fur  le  plomb , ou  au  moins  fur  les  différentes 
préparations  du  plomb  , telles  que  la  cérufe  , 
le  minium , la  litharge  ; elles  les  diffolvent  à 
l’aide  d’une  coélion  fuffifamment  continuée, 
&:  elles  en  deviennent  très-ficcatives , & con- 
féquemment  plus  propres  à être  employées 
dans  la  peinture. 

Nous  laifferons  de  côté  les  autres  propriétés 
de  ce  métal.  Ce  que  nous  en  avons  dit  ffiffit 
pour  le  taire  connoître  autant  qu’il  eff  néceffaire 
au  Phyticien. 

PLUIE.  La  pluie  eff  un  amas  de  petites 
gouttes  d’eau  qui  fe  précipitent  de  l’atmol'phère 
vers  la  furface  de  notre  globe.  Pour  bien  taifir 
la  caufe  de  ce  météore  aqueux , il  faut  conff- 
dérer  de  quelle  manière  il  s’engendre. 

Pp  2 


ypS  PLU 

Une  nuée  eft  compofée  d’une  multitude  de 
petiteSj^niolécules  aqueufes , féparées  les  unes 
des  autres  , 6c  fufpendues  dans  l’air.  Mais  fi , 
par  quelque  caufe  que  ce  foit , ces  molécules 
viennent  à fe  rapprocher , au  point  d’exercer 
entr’elles  leur  force  attraélive  e>lles  fe  joi- 
gnent alors  , & elles  forment  des  gouttes  plus 
ou  moins  groffes,  & qui  fe  précipitent,  lorf- 
qu’elles  font  plus  pefantes  que  l’air  ambiant. 

Ces  petites  gouttes  rencontrent  dans  leur 
chute  d’autres  molécules  aqueufes  auxquelles 
elles  fe  réuniffent  encore  , & elles  augmentent 
par-là  de  volume.  Elles  en  augmentent  d’autant 
qu’elles  s’aflimilentà  une  plus  grande  quantité  de 
ces  molécules  : de  là,  la  grofleur  variée  que  nous 
obfervons  dans  les  gouttes  de  pluie  qui  arrivent 
jufqu’à  nous. 

Lorfque  la  pluie  eft  fur  le  point  de  tomber, 
on  voit  plufieurs  nuées  blanches  qui  flottent 
dans  le  ciel , où  elles  font  éparfes.  Ces  nuées 
s’approchent  les  unes  des  autres  , & elles  for- 
ment , par  leur  concours  , une  nuée  uniforme., 
Elles  couvrent  quelquefois  toute  l’étendue  de 
notre  horizon.  On  les  voit  fe  condenfer , def- 
cendre  , & perdre  un  peu  de  leur  blancheur. 
Elles  dérobent , par  leur  denfité  , une  portion 
plus  ou  moins  grande  de  la  lumière  du  foleil. 
Elles  paroiffent  exhaler  vers  nous  comme  une 
efpèce  de  fumée  , 6c  enfin  elles  lancent  leur 
eau.  Plus  les  nuées  font  blanches  , moins  la 
pluie  eft  abondante  , 6c  plus  les  gouttes  font 
fines.  Mais  lorfqu’elles  lont  noires , c’eft  alors 
que  la  pluie  eft  abondante  , 6c  fes  gouttes  plus 
grofles. 
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On  obferve  quelquefois  que  ces  fortes  de 
nuées  ne  fe  réunilTent  point  en  une  feule.  On 
en  voit  plufieurs  flotter  çà  Sc  là  dans  l’atmof- 
phère.  Chacune  lance  fon  eau  en  particulier  , 
& cette  pluie  ceflTe  aufli-tôt  que  le  vent  a re- 
poufle  la  nuée  qui  fe  décharge. 

Parmi  les  dilférentes  caufes  qui  concourent 
à la  prodiiélion  de  la  pluie  , il  paroît  que  le 
vent  doit  obtenir  le  premier  rang.  D’oîi  il  fuit 
que  les  effervefcences  qui  s’exécutent  dans 
l’atmofphère  , par  le  mélange  de  quantité 
d’exhalaifons , doivent  encore  concourir  à la 
prodiiûion  fle  ce  phénomène.  C’efl;  fans  doute 
pour  cette  raifon  que  la  température  de  Pair 
devenant  plus  chaude  après  midi , ou  vers  le 
foir,  il  arrive  aflez  ordinairement  qu’il  pleut 
pendant  la  nuit  ainfi  que  le  lendemain. 

On  obierve  aflez  fréquemment  , en  effet  ^ 
que  les  vents  occaflonnent  de  la  pluie  i°.  lorf- 
qu’ils  foufflent  de  haut  en  bas  contre  une  nuée, 
parce  qu’ils  la  compriment  alors,  & raflèmblent 
par  cette  compreflion  les  molécules  aqueufes 
qui  y font  difperfées. 

2*^.  Lorfque  les  vents  rencontrent  quelques 
nuées  de  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  mer , ils 
les  chaflent  vers  la  terre , 6c  ils  les  pouffent 
contre  les  montagnes  6c  les  forêts.  Là  elles  fe 
condenfent  6c  elles  fe  convertilTent  en  pluie. 
Aufli  remarque-t-on  que  les  pays  montagneux: 
font  plus  expofës  à la  pluie  que  les  pays  plats. 

3°.  De  même  que  les  montagnes  6c  les  forêts 
rompent  les  nuées  , de  même  les  vents  qui  ont 
des  direélions  contraires  les  pouffent  les  unes 
contre  les  autres,  les  compriment.  On  remarque 
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en  effet,  qu’il  pleut  quelquefois  à verfe  dans 
l’océan  éthiopique  , vis-à-vis  de  la  Guinée  , 
parce  que  les  vents  viennent  s’y  réunir  de  toutes 
parts  , & qu’après  avoir  raffemblé  de  plufieurs 
côtés  les  nuées  , ils  les  pouffent  vers  un  endroit 
oïl  ils  les  compriment. 

4°.  Comme  il  fe  forme  beaucoup  da  nuées 
pleines  de  vapeurs  au  deffus  de  la  mer , on 
remarque  que  les  vents  qui  viennent  de  la  mer 
vers  notre  continent , font  ordinairement  acr* 
compagnés  de  pluie  ; au  lieu  que  les  vents  qui 
foufflent  fur  la  terre  ferme  , n’emportant  que 
peu  de  nuées  avec  eux  , ne  font  point , à beau- 
coup près,  aufîi  pluvieux. 

5°.  Les  forêts  font  encore  une  des  caufes 
occafionnelles  dé  la  pluie.  Les  arbres , en  effet , 
tranfpirent  une  très-grande  quantité  de  vapeurs, 
& forment  des  nuées  très-abondantes  en  eau. 
Aufîi  obferve-t- on  que  les  pluies  font  fi  abon- 
dantes en  Suède  , qu’elles  inondent  le  terrein  , 
l’arrofent  trop  abondamment , & nuifent  à fa 
fertilité.  Les  habitans  n’ont  pu  remédier  jufqu’à 
un  certain  point  à cet  inconvénient , qu’en  dé- 
truifant  une  partie  de  leurs  immenfes  forêts. 
Les  François  & les  Efpagnols  furent  obligés  de 
fe  comporter  de  la  même  manière  dans  les 
Antilles  , qui  étoient  autrefois  beaucoup  plus 
humides  qu’elles  ne  le  font  aujourd’hui. 

^ucr  confirme  cette  idée  par  les  obfervations 
qu’il  fit  pendant  fon  voyage  au  Pérou.  Il  remar- 
qua qu’il  tomboit  des  pluies  très-fréquentes  & 
très-abondantes  depuis  l’embouchure  du  fleuve 
Guayaquil  jufqu’à  Panama , ce  qui  forme  une 
longueur  de  300  milles  , parce  que  l’étendue 
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de  ce  terrein  eft  couverte  de  bois  , & qu’il  ne 
pleut  jamais  depuis  Guayaquil  en  fuivant  vers  le 
midi , jufqvi’au-delà  d’Arica  6c  vers  les  delerts 
d’Atacania , à la  dlllance  de  400  milles  ; parce 
que  tout  ce  terrein  eft  fabloneux,  à découvert  , 
éc  qu’il  ne  s’y  trouve  aucune  forêt.  Il  obferva 
bien  plus  , que  le  tonnerre  ne  s’y  fait  jamais 
entendre  , & qu’on  n’y  voit  aucune  tempête  ; 
mais  que  ce  terrein  eft  toujours  aride , nud  , 
fl  on  en  excepte  le  bord  des  fleuves  qui  y cou- 
lent, & qu’on  n’y  obferve  qu’une  fimple  rolée 
qui  s’y  élève  pendant  la  nuit.  D’où  il  fuit  que 
la  conflitutioii  du  terrein  concourt  aufTi  à la 
formation  de  la  pluie.  De  là  ces  variétés  fingu- 
lières  dans  la  chute  de  la  pluie  , ces  différences 
fl  notables  dans  les  quantités  de  pluie  qui  tom- 
bent en  différens  climats.  De  là  ces  faifons  plu- 
vieufes  , fi  régulières,  fi  confiantes  en  certains 
endroits  ; de  là  cette  multitude  d’obfervations 
variées , que  plufieurs  célèbres  Phyficiens  ont 
pris  plalfir  à recueillir  Sc  à publier , & dans  le 
détail  defquelles  nous  ne  pouvons  nous  per- 
mettre de  defcenclre. 

Nous  obferverons  feulement  que  les  pluies 
& les  féchereffes  qui  fe  fuccèdent  dans  chaque 
climat  , ne  s’obfervent  point  dans  le  même 
tems  dans  toute  l’étendue  de  l’atmofphère.  On 
remarque  en  effet  que  lorfque  le  tems  efl  plu- 
vieux en  France,  par  exemple  , il  règne  une 
très-grande  féchereffe  dans  un  autre  endroit, 
comme  en  Allemagne.  En  1751,00  remarquoit 
une  très-grande  humidité  en  Angleterre,  tandis 
que  les  herbes  périffoient  en  Italie  par  la  fé^ 
chereffe  qui  y régnoit  alors,. 
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On  explique  facilement  ces  fortes  de  phé-* 
nomènes  , en  confidérant  que  la  chaleur  du 
foleil  élève  dans  chaque  pays  une  certaine  quan-, 
lité  de  vapeurs  : ces  vapeurs  élevées  y forment 
des  nuées  ; mais  les  vents  venant  à tranfporter 
ces  nuées  d’un  pays  dans  un  autre , la  léche- 
reffe  fe  ferafentir  dans  le  premier,  & l’humidité 
dans  l’autre , parce  que  les  nuées  qui  y arrive- 
ront , fe  joignant  à celles  qui  y font  déjà  , fe 
condenferont  & fe  réfoudront  en  eau. 

On  explique  encore  facilement  , dans,  notre 
même  théorie  , comment  il  arrive  qu’unç 
tempête  venant  à s’élever  à différentes  heures 
du  jour  dans  une  contrée , tantôt  il  y pleuvra  ; 
un  inftant  après  il  y fera  fec  ; le  tems  deviendra 
enfuite  ferein , & la  pluie  recommencera  enr 
core  à tomber. 

Comme  la  pluie  tombe  d’en-haut,  à travers 
l’air  rempli  & infeélé  de  toutes  fortes  d’exha- 
laifons , cette  pluie  raffemble  ces  exhalaifons 
& les  tranfporte  fur  la  terre.  La  pluie  n’efi 
donc  pas  ordinairement  une  eau  pure  ; mais 
elle  elf  remplie  d’une  multitude  plus  ou  moins 
grande  de  fubftances  étrangères  qu’elle  en- 
traîne avec  elle.  D’où  il  fuit  que  les  qualités 
de  la  pluie  doivent  varier  félon  la  nature  des 
terreins  où  elle  tombe , & félon  les  faifons  de 
l’année.  Plufieurs  Phyliciens  fe  font  occupés  à 
obferver  ces  différences.,. 

Nous  ne  pouvons  nous  permettre  d’inférer 
ici  toutes  les  obfervations  que  nous  pourrions 
recueillir  à ce  fujet  , nous  nous  bornerons  à 
quelques-unes  feulement. 

On  lit , dans  FHifloire  de  l’Académie  des 
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Sciences  , qu’ayant  ramafle  de  la  pluie  qui 
tomba  en  1724  pendant  un  tems  d’orage,  ôc. 
qu’ayant  fait  fondre  du  fel  de  tartre  dans  cette 
pluie  , on  obtint  du  tartre  vitriolé  ; ce  qui 
prouve  qu’elle  avoit  ramaffé  , en  traverfant 
ratmofphère  , une  certaine  quantité  d’acide 
vitriolique. 

- Souvent  elle  entraîne  avec  elle  des  femences 
végétales  & des  œufs  de  plufieurs  infeéles  qui 
flottent  affez  abondamment  dans  l’atmofphère. 
Auffi  voit  - on  aÜez  fouvent  croître  dans  1 eau 
de  pluie  qu’on  recueille,  quantité  de^ petites 
plantes , & fouvent  même  on  y voit  naître  une 
multitude  de  petits  infeéles,  de  petits  vers , 
qui  la  font  comme  fermenter  , ce  qui  lui  com- 
muniaue  , après  un  certain  laps  de  tems , une 
mauvai'e  odeur  par  leur  corruption. 

De  là  on  explique  facilement  pour  quelle 
raifon  on  voit  naître  dans  l’eau  de  pluie  qu  on 
ramafle  , &c  qu’on  renferme  dans  une  bouteille 
bien  bouchée  , de  petits  nuages  blancha^es 
qui  augmentent  infenfiblement  , qui  s epami  - 
fent  &c  fe  changent  enfin  en  une  humeur  mu- 
queufe  qui  tombe  au  fond , &:  qui  corrompt  la 
maffe  d’eau  6c  la  change  en  une  efpèce  de  li- 
queur vifqiieufe.  ^ _ 

Delà  on  conçoit  & on  explique  affez  facile- 
ment l’origine  de  ces  pluies  extraordinaires 
qui  effraient  le  peuple  peu  inftruit  des  phéno- 
mènes de  la  Nature  , &:  qui  ne  fachant  pas  que 
l’atmofphère  eft  le  réceptable  d'une  multitude 
étonnante  de  fubftances  héterogenes  , il  peut 
fe  fairç  que  la  pluie  entraîne  avec  elle  ces  for^ 
tes  de  lubftances,  ou  que  les  vents  les  recueil- 
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lant  très  - abondamment , les  précipitent  elles- 
mêmes  , telles  qu’elles  font , fous  la  forme  de 
pluie.  De  là  ces  pluies  de  foufre  , ou  d’autres 
pouffières  différentes  qui , le  plus  fouvent , ne 
font  que  des  pouffières  des  étamines  de  certai- 
nes plantes , élevées  dans  l’atmofphère  , & pré- 
cipitées enfuite  vers  la  furface  de  notre  globe. 
Ces  dernières  ne  font  pas  rares  ; il  ell:  peu  de 
liècles  oîi  on  n’en  ait  obfervé  plufieurs  de  cette 
efpèce.  De  là  ces  pluies  merveilleufes  , qu’on  a 
nommées  affez  improprement  pluks  de  fang , 
& qui  font  dues  à une  multitude  d’infeèles  que 
la  pluie  entraîne  pendant  fa  chute.  Pierefe , 
examinant  en  France  une  pluie  de  cette  efpèce, 
obferva  que  les  gouttes  de  cette  pluiè  étoient 
remplies  de  petits  infeftes  rouges  qui  voloient 
dans  ce  tems-là , en  grande  quantité  , dans  l’at- 
mofphère.  On  fait  d’ailleurs  qu’il  y a quantité 
d'infedes  dont  les  excrémens  font  rouges  : 
tels  font  ceux  des  papillons,  après  qu’ils  ont 
quitté  l’état  de  nymphe.  Ces  excrémens , mê- 
lés avec  la  pluie  , lui  donnent  une  couleur  de 
fang. 

Puifque  la  pluie  entraîne  avec  elle  toutes  les 
ordures  , tous  les  corps  étrangers  qui  flottent 
dans  l’atmofphère  , on  conçoit  que  l’air  doit 
être  plus  pur , plus  ferein  après  la  chute  de  la 
pluie  ; auffi  diftingue  - t - on  mieux  alors  les 
objets  éloignés  ; les  couleurs  des  plantes  pa- 
roiffent  beaucoup  plus  vives , & la  Nature , en 
un  mot , fe  trouve  alors  comme  rajeunie. 

Les  gouttes  de  pluie  font  autant  de  bulles 
rondes  dont  la  groffeur  varie  , ainfi  que  les 
diftances  que  ces  gouttes  laiffent  entre  elles 
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dans  leur  chute.  Souvent  ces  bulles  font  extrê- 
mement fines  ëc  très  - ferrées  les  unes  auprès 
des  autres  ; quelquefois  elles  font  très-groffes , 
très-éloignées.  C’eft  ce  qu’on  obferve  fur- tout 
pendant  l’été  & dans  des  tems  d’orage.  Ces 
différences  tiennent  à la  manière  félon  laquelle 
les  nuées  fe  condenfent  & lâchent  leurs  eaux , 
& en  même  tems  elles  dépendent  de  la  réfif- 
tance  que  l’air  fait  éprouver  à la  pluie  pendant 
le  tems  de  fa  chûte. 

Les  ufages  de  la  pluie  font  très  - multipliés. 
Nous  indiquerons  les  principaux  feulement. 

1°.  Elle  fert  àhumeéler,  à ramollir  la  terre 
defl'échée  & durcie  par  l’ardeur  du  foleil. 

2°.  Elle  purge  l’air  de  quantité  d’exhalai- 
fons  qui  deviendrolent  dangereufes  à la  refpi- 
ration  animale  & à l’économie  végétale , fl 
elles  y demeuroient  trop  abondamment  fuf- 
penduès. 

3°.  Elle  modère  ordinairement  la  chaleur  de 
l’air  vers  la  furfac’e  de  notre  globe  , comme 
venant  d’une  région  plus  froide  que  la  couche 
d’air  que  nous  refpirons  vers  la  furface  de  la 
terre. 

4°.  Elle  forme  & elle  entretient  les  eaux  des 
puits  , des  fontaines , des  rivières  , ÔCc.  ( ^ oye^ 
tous  ces  mots'). 

pneumatique  {Machine).  Cette  ma- 
chine , très-célèbre  en  Phyfique  par  les  ufages 
multipliés  qu’on  en  fait  , efl  due  au  génie 
^Otto  de  Guerîckue.  Elle  fortit , il  faut  en  con- 
venir , bien  imparfaite  des  mains  de  cet  ingé- 
nieux Phyficien  : on  trouve  la  defcription 
de  ce  qu’elle  étoii  dans  ce  tems , dans  un  Ou- 
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vrage  qu’il  publia  quelque  tems  après , intitulé  : 
Expérimenta  nova  Magdeburgica  de  jpacio  va- 
cuo.  Elle  n’étoit , à proprement  parler  alors  , 
qu’une  machine  hydraulique  , puifque  , par  fon 
moyen , on  ne  vuidoit  point  immédiatement 
l’air  des  vaiffeaux,  dans  lefquels  on  fe  propofoit 
de  faire  le  vuide , mais  feulement  l’eau  dont 
on  les  rempliffoit.  Elle  ne  refta  pas  long- tems 
dans  cet  état.  Le  favant  Robert  Boylc , ayant 
conçu  combien  il  feroid  important,  pour  la 
multiplicité  &;  pour  les  fuccès  de  plufieurs  ex- 
périences, d’évacuer  immédiatement  l’air  de  ces 
fortes  de  vailfeaux , réforma  & perfeftionna 
cette  machine , au  point  de  la  rendre  propre  à 
cet  effet  ; Se  ce  fut  entre  les  mains  de  ce  célè- 
bre Phyficien  que  cette  machine  devint  vérita- 
blement pneumatique.  Auffi  lui  donna -t- on 
alors  le  nom  de  Machine  de  Boyle  , qu’elle  a 
toujours  confervé  , malgré  les  changemens 
qu’on  lui  a fait  fubir  >en  différens  tems  pour 
l’amener  aa  degré  de  perfeflion  dent  elle  jouit 
aétiieîlement. 

Elle  eft  compofée  d’un  corps  de  pompe  bien 
calibré  intérieurement  , dans  lequel  on  fait 
jouer  un  piflon  , compofé  de  tranches  de  liège, 
enfilées  fur  le  même  arbre  , appliquées  les  unes 
fur  les  autres,  & entre  ielc[uelles  on  place  un 
morceau  de  cuir  gras  qui  fe  replie  fur  chaque 
liège.  Ce  pifton  fe  meut  à l’aide  d’une  tige  de 
fer  terminée  par  une  efpèce  d’étrier , dans  le- 
quel on  met  le  pied  pour  le  faire  defeendre. 
On  le  remonte  Si  avec  le  pied  Si  avec  la  main 
qu’on  applique  à une  branche  de  fer  montante  ^ 
fondée  fur  la  tête  de  l’étrier. 
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Aii-deffiis  de  ce  corps  de  pompe  eft  établi 
un  gros  robinet , dont  la  clef  ed  percée  en  deux 
fens.  1°.  Perpendiculairement  à l'on  axe , & de 
paît  en  part , pour  établir  une  communication 
entre  le  corps  de  pompe  & le  vaiffeau  dans  le- 
quel on  fait  le  vuide. 

Ce  dernier  eft  placé  fur  une  platine  de  métal 
bien  dreffée  qui  tient  au  robinet  par  un  pi- 
laltre  de  cuivre  percé  félon  fon  axe  & fondé 
fur  la  tête  du  robinet.  On  a foin  de  couvrir  la 
platine  d’un  morceau  de  peau  bien  imbibée 
d eau , pour  que  les  bords  du  vailléau  s’appli- 
quent plus  exaél ement  à la  platine. 

On  conçoit  que  le  pidon  étant  au  haut  du 
corps  de  pompe  , & la  clef  du  robinet  tournée 
de  manière  que  le  trou  dont  elle  ed  percée  ré- 
ponde d’un  côté  au  vaiffeau , qu’on  appelle  le 
récipient , & de  l’autre  côté  au  corps  de  pom- 
pe , fl  on  vient  à faire  defcendre  le  pidon  , l’air 
renfermé  dans  le  récipient  fe  précipite  en  partie 
dans  le  corps  de  pompe , qui  lui  préfente  un 
elpace  vuide. 

Cela  fait  , une  portion  de  cet  air  étant  éva- 
cuée du  récipient,  il  ne  s’agit  alors  que  de  la 
porter  au-dehors.  A cet  effet , on  fait  faire  au 
robinet  un  quart  de  révolution;  &,  dans  cette 
pofition , fa  clef  ed  pleine  &:  non  percée  du  côté 
du  récipient.  Elle  bouche  donc  alors  l’ouver- 
ture du  piladre  qui  va  au  récipient  ; mais  elle 
ed  percée  au-deffous,  & cette  ouverture,  qui 
répond  à celle  du  corps  de  pompe , ed  l’origine 
d’un  canal  oblique  qui  s’ouvre  en  - dehors  au 
bout  de  la  clef.  De  la , on  conçoit  que  d on  fait  ) 
remonter  le  pidon,  on  force  la  colonne  d’air 
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dont  la  pompe  eft  remplie  , à enfiler  la  clef  du 
robinet  & à fe  porter  au  dehors.  Alors  le  pif- 
ton  eft  au  haut  du  corps  de  pompe  ; & , en  re- 
tournant la  clef  du  robinet  dans  le  même  fens 
que  dans  le  premier  cas,  on  ouvre  de  nouveau 
la  communication  avec  le  récipient  & le  corps 
de  pompe  , pour  achever  d’épuifer  d’air,  autant 
qu’il  eft  poflible  , ce  récipient , en  continuant 
les  fuccions  de  la  pompe.  Nous  avons  décrit 
cette  machine  , nous  l’avons  fait  grayér 
dans  le  premier  volume  de  notre  Ouvrage , in- 
titulé t Defcription  & ufugc  ^un  Cabinet  de 
Phyjîque. 

PODOMÈTRE  {Voyei  Pédomètre). 

POIDS , fe  prend  fous  différentes  acceptions.’ 
Il  lignifie  ordinairement  la  charge  qu’un  corps 
fait  éprouver  à celui  qui  le  porte.  C’eft^  dans 
ce  fens  qu’on  dit  qu’un  homme  eft  chargé  d’un 
grand  poids.  Dans  l’ufage  ordinaire  les  poids 
font  des  mefures  qui  fervent  à déterminer  le 
prix  d’une  marchandife  qu’on  débite.  Mais , en 
Phylique  , on  entend  par  le  poids  d’un  corps  , 
l’effort  avec  lequel  il  tend  vers  le  centre  des 
graves.  Cet  effort  eft  d’autant  plus  conlidera— 
ble  que  ce  corps  porte  plus  de  maffe  ; parce 
que  la  gravité , ou  la  force  qui  maîtrife  ainli 
les  corps , agit  également  fur  chacune  de  leurs 
parties.  D’ou  il  fuit  que  cet  effort  eft  propor- 
tionnel au  nombre  de  parties  qui  conftituent 
un  corps , ou  à la  maffe  de  ce  corps.  On  peut 
dont  dire  que  le  poids  des  corps  eft  diredle- 
ment  comme  leurs  maffes. 

Quoique  l’effort  de  la  gravité  fur  un  corps 
foit  d’autant  plus  confidérable  que  ce  corps  a 
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plus  de  maffe,  ou  plus  de  parties  ^efantes,  il 
ne  ië  porte  point  plus  rapidement  pour  cela 
vers  le  centre  de  fa  gravitation  particulière; 
& fi  , dans  1 état  prefent  des  chofes,  les  corps 
c]ui  ont  plus  de  mafiës  paroiflent  fe  mouvoir 
plus  vite  dans  leur  chute  que  ceux  dontlamalfe 
efi  moindre , cette  différence  tient  à un  obftacle 
étranger  qui  ralentit  davantage  la  chûte  de  ces 
derniers,  Pesanteur). 

Comme  il  efi  démontré  que  le  poids  des 
corps  demeure  conflamment  le  même  à des 
d’ftances  égales  du  centre  de  la  terre  , il  s’en- 
fuit que  ce  poids  ne  dépend  nullement  de  leurs 
formes  , ni  de  leur  texture , & que  tous  les 
efpaces  ne  font  pas  également  remplis  de  ma- 
tière. Mais  ce  poids  varie  ; il  n’efl:  point  le 
même  à différentes  diflances  du  centre  de  notre 
globe  ; ce  qui  fe  trouve  confirmé  par  les  obfer- 
vations  faites  à l’équateur  & aux  pôles.  ( Voy&:^ 
Pesanteur  ). 

Le  poids  d’un  corps  varie  encore  fuivant  la 
denfité  des  fluides  dans  lefquels  il  efi  plongé  ; il 
devient  moindre.  Sa  tendance  vers  le  centre 
de  fa  gravitation  diminue  à proportion  qu’il 
efi  plongé  dans  un  fluide  plus  denfe.  ( Voyc^^ 
Hydrostatique  ). 

POITRINE.  L’une  des  grandes  cavités  qu’on 
remarque  dans  le  corps  animal.  En  la  confidé- 
rant  feulement  dans  l’homme  , cette  cavité 
s’étend  depuis  la  partie  inférieure  du  col  juf- 
qu’au  diaphragme  qui  divife  le  tronc  en  deux 
parties.  Elle  efi  fermée  fupcrieurement  par  les 
clavicules  ; antérieurement  &:  latéralement  , 
par  le  fiernum  ôc  les  côtés  ; pofiérieurement , 
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par  le  canal  vertébral  ; & inférieurement , pai* 
le  diaphragme.  ( Squelette  ).  Elle^eft 

tapiffée  intérieurement  par  une  membrane  qu’oit 
appelle  la  plhvre.  Parvenue  de  chaque  côté  aux 
vertèbres  , cette  membrane  fe  porte  en  devant 
au  llernum  , auquel  elle  va  s’attacher  ; de  forte 
qu’elle  fépare  la  poitrine  en  deux  cavités  , 1 une 
à droite  , & l’autre  à gauche.  On  donne  à la 
partie  de  cette  membrane  qui  forme  cette  divi- 
lion  , le  nom  de  mcdiajlin. 

La  poitrine  renferme  les  principaux  organes 
de  la  refpiration  & de  la  circulation  , le  poumon 
& le  C(zur.  ( Voyc^  ces  deux  mots  ).  ^ 

POLAIRE , fe  dit  de  tout  ce  qui  a rapport 

au  pôle  ( J^oye:^  PÔLE  ). 

POLARITÉ  , fe  dit  communément  de  la 
vertu  magnétique  , qui  fait  qu’un  aimant  ou  un 
corps  aimanté  fe  dirige  vers  les  pôles  du  mondet 

Aimant).  ^ . , 

PÔLE.  On  donne  ce  nom  aux  extrémités 
d’un  axe  qui  fe  meut  fur  lui-même  , & parti- 
culiérement aux  extrénàités  de  laxe  fur  lequel 
on  imagine  que  la  fphère  du  monde  fait  là 
révolutioni 

Ces  deux  points,  qu’on  appelle  les  pôles  dti 
Monde  , fe  dillinguent  en  pôle  aujlral  ou  men^ 
dional , & en  pôle  Jeptentrional.  On  donne  aulu 
à ce  dernier  le  nom  de  pôle  arHique  ; & au 
premier  , le  nom  de  pôle  antarBique.  ( Voye\^ 
Sphère).  Ces  deux  pôles  font  éloignés  de  90 
degrés  de  l’équateur. 

POLÉMOSCOPE.  InRrument  de  Catop- 
trique  fait  pour  nous  faire  voir  les  objets  qui 
font  au  dehors.  La  forme  de  cet  infiniment 

varie 
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varié  ^elon  la  difpofîtion  de  l*endroit  oh  on 
T'eut  1 appliquer.  On  peut  confulter  à ce  fujet 
les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière  , 
tels  que  Dzfchaks  , Zahn  , Wolf,  Smith  , &c. 
Pour  en  donner  une  idée  générale , nous  re- 
prefenterons  ici  le  plus  fimple  de  ces  fortes 
d’inftrumens. 

Imaginez  une  boëte  d une  longueur  donnée  r 
telle  qiie  A D ( PL  4 , Fi^.  ^ ouverte  en 
fa^  partie  AK.,  dans  laquelle  on  difpofe  un 
miroir  A B incliné  de  45  degrés.  On  en  difptofe 
un  femblable  CD,  incline  de  la,  même  ma- 
nière , mais  en  fens  contraire  , vers  la  partie 
inférieure  de  cette  même  boëte.  Le  côté  MD 
eft  percé  en  E , & garni  d’un  petit  tube  dans 
lequel  l’œil  pnifle  fe  loger  , & par  ce  moyen 
on  fait  ufage  de  cétte  boëte  en  plein  jour. 

On  conçoit , d’apres  cette  difpofition,  que 
les  objets  extérieurs  envoient  des  rayons  fur 
le  miroir  A B , fuppofons  félon  la  diredion  S F, 
& ce  miroir  les  renvoie  en  P , fous  le  même 
angle  fous  lequel  il  les  a reçu.  Le  point  P du 
miroir  C D les  renvoie  en  É , où  ils  entrent 
dans  l’œil  de  l’obfervateur , qui  voit  alors  ce 
qui  fe  pafle  au  dehors. 

D’après  cette  idée  générale  , qu’on  peut 
modifier  de  différentes  manières  , on  conçoit 
qu’il  eft  poffible  de  difpofer  des  miroirs  de 
manière  qu’on  puiffe  rapporter  au  dedans  d’un 
appartement  la  repréfentation  des  objets  du 
dehors.  L’invention  de  cet  ingénieux  infiniment 
efl  due  à HcveLius. 

POLY ACOUSTIQUE.  On  donne  en  général 
ce  nom  à tout  inflrument  propre  à njultiplieç 
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les  fons.  Ainri , la  trompèttc  , le  porte-voix  I 
& autres  inftrumens  de  cette  efpèce  , font  des 
inftrumens  polyacouftiques. 

POLYGONE.  Figure  compofée  de  plufieurs 
côtés. 

' POLYÈDRE.  C’efl:  un  follde  compofé  de 
plufieurs  faces  ou  plans  retlilignes. 

POLYSPASTON.  Les  Anciens  défignolent 
fous  cette  exprefifion  les  fyfiêmes  des  poulies  , 
que  nous  appelions  des  moufles , ou  des  poulies 
TJiou fiées. 

PüLYSCOPE.  Verre  à facettes,  dont  l’effet 
eft  de  multiplier  les  objets.  On  fait  des  anamor- 
phofes  admirables  avec  ces  fortes  de  verres.  Ôn 
peint  fur  un  carton , ou  fur  tout  autre  plan  , une 
multitude  d’objets  différens , de  manière  que 
le  tout  repréfente  un  fujet  quelconque.  On  dlf- 
pofe  ce  plan  verticalement  à l’horizon  , & félon 
une  difpofition  donnée  , en  face  d’un  tube  dans 
lequel  on  a monté  un  verre  à facettes.  En  re- 
gardant ce  tableau  à travers  ce  verre  , tous  les 
objets  qu’on  découvroit  à la  vue  difparolffent , 
& on  en  voit  un  autre  tout  différent.  Il  faut 
étudier  la  manière  de  faire  ces  fortes  de  ta- 
bleaux , & de  difpofer  convenablement  les 
parties  de  cette  ingénieufe  machine  , dans  les 
Ouvrages  de  ceux  qui  ont  traité  de  l’art  des 
anamorphofes.  ( Voye:^  Anamorphoses). 

POLYSYLLABIQUES,  fe  dit  de  tout  ce  qui 
( répète  plufieurs  fyllabes.  ( Voye^^  ÉCHO  ). 

POMPES.  On  donne  ce  nom  à des  machines 
hydrauliques  deftinées  à faire  monter  de  l’eau 
d’un  réfervoir,  & à la  porter  dans  un  autre 
réfervoir , ou  à la  faire  jaillir  & à la  diftribuer. 


POM  (fin. 

On  dirtingue  les  pompes  en  deux  efpèces , en 
Jïmpks  & en  compofus.  Les  premières  font  d’un 
ufage  très“borné.  Àuffi  emploie-t-on  plus  com- 
munément le  fervice  d’une  pompe  comppfée.  On 
connoîtra  facilement  la  flrufture  de  ces  dernières 
par  la  defcription  fuccinde  que  nous  allons 
donner  des  pompes  fimples.  On  diftingue  trois 
efpèces  de  pompes  fimples.  La  pompe,  éUva- 
toire,  Iz  pompe  afpirante  , & la  pompe  foulante^ 

Toutes  font  compofées  d’un  cylindre  creux 
& bien  calibré  intérieurement , qu’on  appelle  le 
corps  de  pompe , dans  lequel  on  fait  jouer  un 
pifton. 

La  pompe  lUvato  'ire  eft  celle  qui  eft  conftruite 
de  manière  que  l’eau  du  réfervoir  entrant  dans 
le  corps  de  pompe  , repofe  fur  le  pifton  , 6c 
qu’elle  s’élève  par  la  feule  élévation  du  pifton. 
Or  , on  conçoit  quel  mince  fervice  on  retire- 
roit  d’une  pompe  de  cette  efpèce.  Auflî  ne 
l’emploie-t-on  jamais  feule. 

La  pompe  afpirante  eft  celle  dans  laquelle 
l’eau  du  réfervoir  s’élève  fous  le  pifton,  à 
mefure  qu’on  fait  monter  ce  dernier  dans  le 
corps  de  pompe.  Une  feringue  ordinaire  eft  une 
pompe  afpirante.  Son  pifton  étant  entièrement 
pouffé  dans  la  feringue , fi  on  plonge  fon  bec 
dans  un  réfervoir  d’eau,  cette  eau  s’élève  dans 
la  feringue  à mefure  qu’on  retire  le  pifton  de. 
bas  en  haut.  Or , de  quelle  manière  & jufqu’à 
quelle  hauteur  l’eau  peut-elle  s’élever  dans  une 
pompe  de  cette  efpèce  ? Ce  font  deux  queftions 
qui  méritent  de  trouver  ici  leur  place. 

L’élévation  de  l’eau  dans  une  pompe  afpi- 
rante dépend  de  la  pefanteur  de  l’air  ; & d’après 
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les  expériences  de  Torricdli , de  Pafchal , 
les  obfe^rvations  qu’on  peut  faire  habituellement 
fur  la  fufpenfion  du  mercure  dans  le  tube  d’un 
baromètre  , on  fait  que  la  pefanteur  d’une  co- 
lonne d’air  donnée  , prife  depuis  les  confins  de 
l’atmofphère  jufqu’à  la  furface  de  notre  globe  , 
équivaut , terme  moyen  , à la  pefanteur  d’une 
colonne  d’eau , de  même  bafe , & de  3 1 pieds 
d’élévation.  De  là  on  conçoit  que  la  prefTion 
de  l’air  feroit  en  état  d’élever  & d’équilibrer 
dans  l’intérieur  d’une  pompe  afpirante  une'  co- 
lonne d’eau  de  3 Z pieds  d’élévation,  fi  la  colonne 
d’air  qui  fait  élever  l’eau  dans  la  pompe  exer- 
^oit  contre  celle-ci  toute  l’intenfité  de  fa  force  : 
mais  il  s’en  faut  plus  ou  moins  que  l’air  agiffe 
avec  toute  l’efficacité  de  fa  preffion  fur  le  cy- 
lindre d’eau  qui  s’élève  dans  le  corps  de  pompe. 
Pour  bien  développer  cette  vérité , examinons 
le  méchanifme  de  cette  opération  , & exami- 
nons-le  dans  une  feringue  à laquelle  on  auroit 
adapté  un  bec  ou  un  canal  afpirant  de  plufieurs 
pieds  de  longueur,  afin  qu’elle  repréfente  mieux 
la  ftruélure  d’une  pompe  afpirante. 

Suppofons  donc  que  le  bec  de  la  feringue 
foit  plongé  dans  l’eau  du  réfer  voir  , & que  le 
plfton  foit  au  bas  du  corps  de  pompe  : élevons 
ce  pifton  , en  le  tirant  de  bas  en  haut  ; que 
réfultera-t-il  de  cette  opération  ? Le  voici.  La 
colonne  d’air , dont  le  canal  afpirant  étoit  rem- 
pli depuis  la  furface  de  l’eau  jufqu’à  celle  du 
pifton,  trouvant  un  efpace  vuide  dans  l’inté- 
rieur de  la  feringue  , efpace  qui  augmente  à 
mefure  que  le  pifton  s’élève,  s’étendra  en  vertu 
de  fon  reffort , & fe  portera  dans  cet  efpace  ; 
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de  forte  que  la  colonne  d’air  renfermée  aupa- 
ravant  dans  le  canal  arpirant , fera  d’autant  plus 
rarefiee , que  le  pifton  fera  plus  élevé  & lui 
aura  ouvert  un  plus  grand  elpace.  L’air  exté- 
rieur qui  s’appuie  fur  la  furface  de  l’eau  du 
réfervoir  confervant  fa  même  denfité  , fera 
donc  prépondérant  ^ & obligera  la  colonne 
d eau  qui  répond  à l extrenute  du  canal  afpirant» 
a monter  par  ce  canal  dans  l’intérieur  du  corps 
de  pompe  i mais  a mefore  que  cette  eau  s’élè- 
vera , 1 efpace  occupé  par  Tair  intérieur  dimi- 
nuera : ^celui-ci  fe  condenfera  , & par  fa  réac- 
tion , s’oppofera  à l’efficacité  de  la  preffion  de 
1 air  extérieur.  Il  ne  pourra  donc  élever  cette 
colonne  d’eau  à la  hauteur  de  31  pieds  , & il 
1 elèvera  d autant  moins  haut , que  laréfiftance 
de  1 air  intérieur  fera  plus  confidérable.  Or, 
celle-ci  fera  d’autant  plus  grande  , 1°.,  que  le 
canal  afpirant  fera  d’un  plus  grand  diamètre  , 
& plus  long,  le  corps  de  la  feringue  reftant 
le  meme  ; 2®.  que  le  piflon  de  cette  feringue 
aura  moins  de  jeu  , & ouvrira  un  moindre 
elpace  à l’air  qui  doit  s’y  porter  & s’y  raré- 
fier. 

Ajoutons  à cette  réfiftance  qui  vient  de  la 
part  de^  1 air  intérieur  , celle  qui  peut  venir  de 
la  pofition  même  de  la  machine.  Si  cette  pompe 
eft  en  effet  établie  à une  certaine  hauteur  au 
deffus  du  niveau  de  la  'rivière  , comme  cela- 
arrive  affez  fréquemment  , la  colonne  d’air 
extérieur  n’ayant  pas  toute  la  hauteur  qu’elle 
peut  avoir  , la  preffion  en  fera  proportionnel 
lement  moindre  , comme  il  eft  manifeftement 
démontré  par  l’expérience  faite  fur  le  puits  de 
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Dôme.  ( Foyei  Am  atmosphérique  ).  Il 
s’en  faudra  donc  encore  davantage  que  l’eau  ne 
s’élève  dans  le  corps  de  pompe  à la  hauteur  k 
laquelle  on  pourroit  l’attendre , fi  la  prefTion  de 
l’air  joulffoit  de  toute  fon  efficacité.  D’oîi  il 
fuit  que  par  le  miniftère  d’une  pompe  afpirante , 
on  ne  peut  élever  de  l’eau  qu’à  une  hauteur 
moindre  que  celle  de  31  pieds  ; & cette  dimi- 
nution dans  la  hauteur  à laquelle  l’eau  devroit 
parvenir , s’il  n’y  avoit  aucun  obftacle  qui  s'op- 
posât à l’aftion  de  l’air  extérieur , fera  d’autant 
plus  grande , que  la  pompe  fera  établie  dans 
lin  endroit  plus  élevé , & que  le  pifton  aura 
moins  de  jeu , toutes  chofes  égales  d’ailleurs. 
Confultez  le  troifième  volume  de  nos  E/émens 
de,  Phyjique  : vous  y trouverez  cette  théorie 
plus  amplement  développée. 

Lors  donc  qu’on  veut  élever  l’eau  à une 
plus  grande  hauteur  , par  le  miniüère  d’une 
pompe  de  cette  efpèce  , on  y joint  une  pompe 
élévatoire  , & on  en  fait  une  pompe  compofée. 
On  concevra  facilement  la  conftruèVioo  de 
celle-ci , fl  on  fuppofe  qu’on  ait  adapté  à l’ori- 
gine du  canal  afpirant  une  foupape  ou  un  clapet 
q).ii  s’ouvre  de  bas  en  haut  dans  l’intérieur  du 
corps  de  pompe , & que  le  pifton  foit  percé 
félon  toute  fon  épaifteur,  & porte  également 
en  delTus  une  pareille  foupape.  Confultez  le 
fécond  volume  de  notre  Ouvrage  , intitulé  : 
Z)eJcription  6*  d'un  Cabinet  de  Phyjique  y 

ibc  vous  y trouverez  cette  machine  gravée  & 
décrite  très  au  long.  Voici  l’effet  qu’elle  pro- 
duit. 

X.orfqu*on  élève  le  pifton  dans  le  corps  de 
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pompe , 1 eau  s’élève  par  le  canal  afpirant  ; & 
foulevant  la  foupape  qui  eft  à fon  origine  , elle 
le  porte  dans  la  pompe.  Si  ori  fait  alors  def- 
cendre  le  pifloo , l air  qui  eft  au  delTous  prelïe 
1 eau  qui  s eft  elevee  ; celle  - ci  ne  peiU  plus 
defcendre  dans  le  réfervoir  d’où  elle  eft  venue  ^ 
parce  que  la  foupape  s’applique  plus  fortement 
encore  fur  l’ouverture  par  laquelle  ellepourroit 
defcendre,  & lui  bouche  ce  paftage.  Qu’arrive- 
t~il  donc  alors  ? L’eau  fuit  par  oii  elle  éprouve 
moins  de  réfiftance.  Elle  enfile  le  canal  creufé 
dans  l’épaifleur  du  pifton , fbulève  la  foupape 
qui  eft  au  defti'is  , & s’étend  lur  le  pifton.  La 
voilà  donc  montée  dans  le  corps  de  pompe  , 
au  deftTus  de  fon  pifton.  Suivons-la  maintenant 
plus  loin  , & voyons  ce  qui  arrivera  fi  on 
élève  de  nouveau  le  pifton.  Dans  ce  fécond 
coup  de  pifton , & dans  ceux  qui  fuivront  en- 
fuite  l’eau  du  réfervoir  s’élèvera  par  le  canal 
afpirant  pour  paffer  pendant  la  chute  du  pifton 
au  defliis  de  ce  dernier,  & l’élévation  de  ce 
pifton  élèvera  en  même  tems  la  colonne  d’eau 
qui  repofera  fur  lui.  La  pompe  fera  donc  alors 
afpirante  & élévatoire  ; & cette  pompe  fe  gor- 
geant de  plus  en  plus  d’eau , bientôt  l’élévation 
du  pifton  l’élèvera  & la  portera  dans  le  réfer- 
voir placé  au  haut  du  corps  de  pompe  pour  la 
recevoir  de  forte  que  fi  on  profite , dans  la 
conftruftion  de  cette  machine  , de  toute  la 
preftion  qu’on  peut  attendre  de  la  part  de  l’air 
extérieur,  & de  toute  la  force  que  peut  em- 
ployer la  puilfance  pour  élever  le  pifton , on 
portera  l’eau  à toute  la  hauteur  à laquelle  elle 
peut  atteindre  par  une  femblable  machine  , 
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hauteur  beaucoup  plus  confidérable  que  celle 
à laquelle  elle  parviendroit  par  le  moyen  d’une 
porhpe  fimplement  afpirante. 

Il  eft  encore  une  troifièrae  efpèce  de  pompe 
(impie  , que  nous  avons  nommée  foulante, 
Gelle-ci  doit  être  conlîruite  de  manière  que 
l’eau,  parvenue  au  deffoiis  du  pifton , en  foit 
chafTée  par  la  chute  de  celui-ci , & déterminée 
à paffer  par  un  tuyau  de  conduite  par  lequel 
elle  jaillit  à une  diftance  plus  ou  moins  éloi- 
gnée. 

On  conçoit  de  là  que  te  pifton  de  cette 
efpèce  de  pompe  doit  être  plein  , & c’eft  en 
quoi  il  diffère  de  celui  de  la  pompe  précédente. 
On  conçoit  également  qu’il  faut  une  foupape 
ou  un  clapet  à l’origine  du  tuyau  de  conduite  , 
qui  s’ouvre  de  manière  que  l’eau  puiffe  enfiler 
le  tuyau  de  conduite,  mais  qui  ne  lui  permette 
pas  de  revenir  dans  le  corps  de  pompe. 

Il  en  eft  de  celle-ci  comme  delà  précédente. 
On  en  rend  le  fervice  plus  étendu  en  la  com- 
binant avec  une  autre  pompe , & on  y ajoute 
une  pompe  afpirante.  Celle-ci  élève  l’eau  du 
réfervoir  dans  le  corps  de  pompe  d’où  elle  eft 
chaffée  par  la  chute  du  pifton  ,,  au  moment  où 
elle  fait  fonélion  de  pompe  foulante. 

Celle-ci  , comme  la  précédente , a un  in- 
convénient. La  première  ne  produit  fon  effet 
& ne  dégorge  l’eau  qui  s’y  eft  élevée  , que 
tandis  qu’on  fait  monter  le  pifton.  La  fécondé 
ne  rend  & ne  pouffe  la  fienne  que  tandis  que 
le  pifton  defeend.  Elles  font  donc  l’une  & 
l’autre  Intermittentes  , & conféquemment  il  y 
a une  perte  de  tems  conüdérable  dans  le  fer- 
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vice  de  ces  deux  machines.  Or  , il  eft  fouvent 
important  de  ménager  le  tems  dans  le  jeu 
d’une  pompe  foulante  , fur-tout  lorfqu  on  s’en 
fert  pour  porter  de  l’eau  fur  un  incendie. 

On  eft  parvenu  à ce  moyen  , & on  a rendu 
le  fervice  de  cette  pompe  continu  , en  y adap- 
tant un  réfervoir  à air,  A cet  effet  , on  fait 
communiquer  la  pompe  foulante  , avec  un  ré- 
lèrvoir  plus  ou  moins  grand  & rempli  d’air  , 
dans  lequel  la  pompe  foulante  pouffe  l’eau 
qu’elle  dégorge.  On  adapte  à l’ouverture  par 
laquelle  la  pompe  communique  au  réfervoir 
une  foupape  qui  empêche  le  retour  de  l’eau 
dans  le  corps  de  pompe , & on  fait  defcendre 
le  tuyau  de  conduite  , par  lequel  l’eau  doit 
jaillir  , jufqu’au  fond  du  réfervoir , ayant  foin 
qu’il  foit  exaéfement  fondé  à fon  origine  ou  à 
fon  entrée  dans  le  réfervoir. 

On  conçoit , à l’aide  de  cette  conflruélion , 
que  l’eau  que  la  pompe  envole  dans  le  réfervoir 
condenfe  la  maffe  d’air  qui  y eff  renfermée  , 
& que  lorfque  cet  air  eft  uifiifamment  con- 
denfé  par  l’eau  qui  s’y  eft  amaffée , l’eau  doit 
jaillir  continuellement , & tandis  qu’on  fait 
defcendre , & tandis  qu’on  élève  le  pifton. 

1°.  Elle  jaillit  lorfqu’on  le  fait  defcendre, 
parce  qu’elle  eft  prefîée  par  la  chûte  du  pifton. 
Elle  jaillit  lorfqu’on  le  fait  monter  , parce 
qu’alors  l’air  condenfe  , & qui  cefle  d’être 
prefte  , fe  reftitue  , & , par  cette  reftitution, 
force  l’eau  à enfiler  le  tuyau  de  conduite.-  On 
verra  la  defcription  de  ces  fortes  de  m.achines 
dans  notre  Defcription  & ufage  d'iin  Cabinet  de 
Phyjlque  ; ÔC  on  trouvera  des  détails  plus 
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étendus  fur  leurs  fervîces  da«s  le  troHième 
volume  de  nos  ELémens» 

PORES.  Efpacesvuides  qui  fe  trouvept  entre 
les  parties  intégrantes  des  corps  , ou  au  moins , 
cfpaces  vuides  de  îa  matière  propre  de  ces 
corps;  car  nous  ne  difconvenons  point  qu’ils 
font  au  moins  remplis, jufqu’à  un  certain  point , 
par  des  fluides  qui  font  partie  de  l’atmofphère  , 
& qui  enveloppent  la  furfacede  tous  les  corps. 
Iln’efl  aucun  corps  dans  la  N3ture,quelque  denfe 
qu’on  le  foppofe  , à quelque  règne  qu’il  appar- 
tienne 5 qui  n’ait  fes  pores  ; de  forte  qu’ort 
regarde  îa  porofité  comme  une  des  propriétés 
générales  de  la  matière,  & cette  propriété 
prouve  que  le  volume  des  corps  ne  répond 
point  à leur  denfité  ou  à leur  mafle.  On  trou- 
vera dans  nos  E lé  mens  de  Pkyjiqtie  , volume 
premier  , un  certain  nombre  d’expériences 
ehoifies , jqui  prouvent  l’exiftence  & funiver- 
^ité  des  pores  dans  les  corps.  Nous  ne  nous 
occuperons  point  ici  de  ce  détail.  On  trouvera 
encore  dans  les  excellens  Ouvrages  de  Malpighh 
& de  Lewenkoeck  , des  obfervations  très  - cu- 
neHfes  fur  la  porofité  des  corps , & fur  la  mul- 
titude & la  figure  des  pores  dont  ils  font  rem- 
plis. 

11  feroit  à defîrer  qu^iî  exiftât  dans  la  Nature- 
»n  corps  tout-à-fait  folide  & totalement  dé- 
pourvu de  pores.  lî  ferviroit  de  terme  de 
comparaifon  pour  connoître  îa  porofité  des 
autres  corps. 

Suppofons , par  exemple  , cjii’iin  corps  tota- 
I-etnent  folide , fans  pores  , pesât  une  livre  fous 
wn  volume  d’un  pouce  cubique.  Un  autre  corps. 
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de  même  volume,  qui  ne  pcferolt  qu’une  demi- 
livre  , ne  contiendroit  alors  que  la  moitié  dé 
fon  volume  en  folidité  , c’eft-à-dire  , auroit 
autant  de  pores  que  de  folidité. 

Ces  pores  font  deftinés  à des  fondions  par- 
ticulières dans  le  fyftême  de  la  Nature.  Si  on 
les  confidère  , par  exemple , dans  la  peau  des 
animaux,  on  verra  qu’ils  font  extrêmenaent 
multipliés,  &: qu’ils  donnent  iffue  à la  matière 
de  la  tranfpiration  infenfible  , indifpenfable- 
ment  néceffaire  dans  l’économie  animale , pour 
dépurer  le  fang  des  humeurs  excrémentitielles 
qui  troubleroient  les  fonftions  de  l’économie 
animale  , fi  elles  ne  s’évacuoient  point  libre- 
ment. Transpiration). 

POREUX,  fe  dit  de  la  conftitution  des 
corps  relativement  à la  difpofitiôn  & à l’arran- 
gement de  leurs  parties  intégrantes.  Elles  laif- 
fent  toutes  entre  elles  des  elpaces  vuides  de  la 
matière  propre  de  ces  corps , & ces  efpaces 
s’appellent  des  porcs.  {Voyc:{^  Pores). 

POROROCA.  Phénomène  fingulier  qu’on 
remarque  dans  le  fllux  de  la  mer , entre  Ma- 
capa  ôc  le  Cap  Nord , dans  l’endroit  où  le  grand 
canal  du  fleuve  fe  trouve  le  plus  refferré  vers 
les  ifles  , & fur -tout  vis-à-vis  de  la  grande 
bouche  de  l’Arawary , qui  entre  dans  l’Ama- 
zone , du  côté  du  nord. 

Pendant  les  trois  jours  les  plus  voifins  des 
pleines  & des  nouvelles  lunes , tems  des  plus 
hautes  marées  , au  lieu  d’employer  près  de  fix 
heures  à monter  , la  mer  parvient , en  une  ou 
deux  minutes , à fa  plus  grande  hauteur  ; ce  qui 
ne  peut  ic  palTer  tranquillement.  On  entend 
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donc  alors , à près  de  deux  lieues  de  dilîance^ 
un  bruit  effrayant  qui  annonce  le  Pororoca.  C’eff 
le  nom  que  les  Indiens  de  ces  cantons  donnent  à 
ce  terrible  flot.  On  l’appelle  la  Barre  à Cayenne^ 
A mefure  qu’il  approche,  le  bruit  augmente  , 
& bientôt  on  voit  s’avancer  une  maffe  d’eau  de 
douze  à quinze  pieds  de  haut  ; puis  une  autre  ; 
puis  une  troifième  , & quelquefois  une  quatriè- 
me qui  fe  fuivent  de  près,  & qui  occupent  toute 
la  largeur  du  canal.  Cette  l.ame  chemine  avec 
une  rapidité  prodigieufe , & brife  chemin  fai- 
fant  tout  ce  qui  lui  réflfte.  Par-tout  oîi  elle 
paffe , le  rivage  eft  net  comme  s’il  eût  été  ba- 
layé. Les  canots  , les  pyrogues,  les  banques 
même  n’ont  d’autre  moyen  de  fe  garantir  de 
la  fureur  de  cette  lame , qu’en  mouillant  dans 
tin.  endroit  oii  il  y ait  beaucoup  de  fond. 

M.  de  la  Condamine  a examiné  avec  atten- 
tion , en  divers  endroits,  toutes  les  citconftan- 
ces  de  ce  phénomène  , & particulièrement  fur 
la  petite  rivière  de  Giiama , voifine  du  Para.  Il 
a Toujours  remarqué  qu’il  n’arrivolt  que  proche 
l’embouchure  des  rivières , & lorfque  le  flot 
montant  & engagé  dans  un  canal  étroit,  ren- 
.controit  dans  fon  chemin  un-banc  de  fable , ou 
lin  haut  fond  qui  luifaifoit  obftacle  ; que  c’étoit 
là , & non  ailleurs  , que  commençoit  ce  mou- 
vement Impétueux  des  eaux  , & qu’il  ceflbii  im 
peu  au-delà  du  banc  , quand  le  canal  devenoit 
profond  ou  s’ëlargifîbit  grandement.  Il  faut 
fuppofer  que  ce  banc  foit  à-peu-près  de  niveap 
a la  hauteur  oii  arrivent  les  eaux  vives  ou  les 
marées  de  pleines  & de  nouvelles  lunes.  Ceût 
a fa  rencontre  que  le  cours  du  fleuve  doit  être 
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fjfpendu,  par  roppo(ition  du  flux  de  la  mer , 
qui  forme  un  courant  oppofé.  Ceft  là  que  les 
eaux,  arretees  de  part  & d’autre,  doivent  s’é- 
ever  inlenfiblement,  tant  que  le  courant  peut 
toutenir  1 effort  du  flux,  & jufqu’à  ce  que  celles- 
ci  1 emportant , rompent  enfin  la  digue  & dé- 
bordent au-delà  en  un  inflant.  Il  arrive , à ce 
qu  on  dit , quelque  chofe  de  femblable  auxifles 
Orcades,  au  nord  de  l’Ecofle,  & à l’entrée  de 
la  Garonne , aux  environs  de  Bordeaux,  on  ap- 
pelle ce  phénomène,  le  Mafcaret. 

PORTE-VOIX.  Tube  de  métal  qui  va  en 
augmentant  de  diamètre  , en  s’éloignant  de 
l’orifice  auquel  on  applique  la  bouche , & fe 
termine  par  une  efpèce  de  pavillon  très  - évafé. 
Il  donne  aux  fons  qu’on  profère  à fon  embou- 
chure une  très-grande  intenfité. 

Lésions  , en  effet,  qu’on  forme  à l’origine 
de  cet  inftrument  impriment  des  vibrations 
analogues  à la  maffe  d’air  qu’il  renferme  : mais 
ces  vibrations  ne  pouvant  fe  communiquer  en- 
dehors  , fe  tranfmettent  aux  parties  de  l’inftru- 
ment.  Ces  parties , faites  d’une  matière  élafli- 
que , réfonnent  & frémiffent.  Ce  frémiffement 
fubfifte  pendant  quelque  tems  ; ce  qui  réfléchit 
plufieurs  rayons  fonores  , qui  fe  ralfemblent 
avant  de  fe  porter  au-dehors,  & ce  qui  produit 
le  même  effet  que  fi  le  même  fon  étoit  répété 
par  plufieurs  perfonnes  qui  le  formeroient  pref- 
que  dans  le  même  tems. 

Il  n’efl  guère  poffible  de  remonter  jufqu’à 
l’origine  du  porte  - voix.  Il  étoit  connu  dans 
l’antiquité  la  plus  reculée.  Kirker  nous  a donné 
la  defcription  de  celui  dont  AUfcandrt  fe  fer- 
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voit  pour  porter  fes  ordres  dans  toute  l’étendue 
de  fon  armée. 

D’après  les  obfervatlons  faites  fur  les  meil- 
leures dimenfions  de  ces  fortes  d’inftriimens,  il 
paroît  que  plus  il  fera  long  , plus  le  fon  fubira 
' de  réflexions  en  traverfant  la  longueur  : & 
plus  le  diamètre  de  fon  pavillon  fera  grand 
par  rapport  à fon  diamètre  confidéré  à fon 
embouchure  , plus  en  même-tems  , l’inten- 
fité  deviendra  grande.  Nous  avons  indiqué , 
dans  le  troifième  volume  de  nos  Elémens , 
quelle  devoir  être  l’augmentation  dans  l’inten- 
fité  du  fon  dans  un  porte-voix  dont  les  dimen-t 
fions  étoient  données. 

Cette  intenfité  augmente  encore  à propor- 
tion qu’on  donne  plus  d’étendue  au  pavillon  de 
cet  inftrument.  On  remarque . en  effet , qu’un 
homme  qui  parleroit  dans  un  tube  cylindrique 
de  fer , ou  de  tout  autre  métal , & de  même 
longueur  qu’un  porte-voix  donné  , ne  fe  fairoit 
entendre  qu’à  une  très  - petite  diftance  , parce 
que  le  fon  de  fa  voix  augmenteroit  à peine  d’in- 
tenfité  , tandis  qu’il  fe  feroit  entendre  beaucoup 
plus  loin,  en  fe  fervant  d’un  porte-voix  de 
même  longueur,  qui  augmenteroit  l’intenfité  du 
fon , & à raifon  de  fa  longueur  & de  la  grandeur 
de  fon  pavillon.  Il  eft  cependant  des  bornes  qu’il 
convient  de  mettre  à cette  partie  eflentielle  du 
porte-voix. 

Si  la  longueur  & les  dimenfions  de  cet  inflru- 
ment  contribuent  à l’effet  qu’il  doit  produire , la 
qualité  du  métal  y contribue  également.  Plus  le 
métal  eft  mince  élaftique  , & plus  le  fon  fe 
trouve  augmenté.  On  conçoit  de  là  que  quoi- 
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■qu'on  folt  dans  l’ufage  d’employer  du  fer  blanc 
dans  la  conllruftion  de  ces  lortes  d’inftrumens , 
il  conviendroit  mieux  de  fe  fervir  d’un  autre 
métal  plus  propre  à acquérir  du  reffort  fous  le 
marteau.  On  peut  en  juger  facilement  par  le 
fon  bruyant  d’une  trompette  faite  de  cuivre 
mince  bien  battu  & bien  écroui. 

On  s’ed  finguliérement  occupé  de  la  meil- 
leure forme  qu’on  pût  donner  à ces  fortes  d’inf- 
trumens. Le  Chevalier  Morland  lui  donna  en 
ï 67 1 celle  qu’on  lui  connoît  aujourd’hui , & 
il  paroît  que  c’efl  celle  qui  lui  ed  la  plus  con- 
venable. 

POUDRE  A FONDRE.  On  donne  ce  nom 
en  Phyfique  , à un  flux  particulier  fait  de  trois 
parties  de  nitre  ou  de  falpètre  , de  deux  parties 
de  fleurs  de  foufre , & de  même  quantité  de 
fciure  de  bois  fec.  Une  pièce  de  monnoie,  une 
pièce  de  dix-huit  deniers,  par  exemple,  enterrée 
dans  cette  poudre , & le  tout  renfermé  dans  une 
coquille  de  noix , s’y  fond  avec  la  plus  grande 
facilité,  enfaifant  brûler  cette  poudre.  La  pièce 
fe  ramaffe  au  fond  de  la  coquille , fous  la  forme 
d’iuie  efpèce  de  culot  , & la  coquille  relie  in- 
tafle , fl  on  a foin  de  retirer  le  culot  métallique 
lorfqu’il  eft  encore  rouge , & avant  qu’il  ait  at- 
taqué la  coquille.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on 
donne  en  Phyfique , à cette  poudre , le  nom  de 
Poudre  à fondre. 

Poudre  fulminante.  Cette  poudre 
eft  compofée  de  trois  parties  de  nitre  ou  fal- 
pètre , deux  parties  d’alkali  fixe  ou  de  fel  de 
tartre , & d’une  partie  de  foufre.  On  met  une 
once  ou  deux  de  cette  compofition  dans  une 
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cinller  de  fer  , & on  pofe  la  cuiller  fur  un 
fourneau  rempli  de  charbons  modérément  al- 
lumés. 

Bientôt  le  foufre  fe  fond  , & il  s’engendre  un 
véritable  foie  de  foufre , par  la  combinaifon  du 
foufre  avec  l’alkali  fixe  qui  fait  partie  de  ce  mé- 
lange. Le  phlogiftique  fe  dégage  prefque  entiè- 
rement du  foufre , & fe  réduit  en  une  vapeur 
qui  pénètre  la  maffe  de  toute  part  & qui  s’y 
dlflribue  entre  les  parties  du  nitre  déjà  fondu. 
Mais  lorfque  la  chaleur  du  mélange  eft  portée 
au  point  de  pouvoir  allumer  une  des  parties  de 
cette  poudre , elle  s’enflamme , & toutes  celles 
qui  font  réduites  au  même  degré  de  chaleur 
s’enflamment  en  même  tems.  Il  en  réfulte  une 
explofion  inftantanée,  qui  frappe  fi  brufquement 
l’air  environnant , qu’il  n’a  pas  le  tems  de  céder 
à cette  percuffion.  Elle  produit  donc  une  dé- 
tonnation  affez  femblable  à celle  d’un  coup  de 
canon.  De  là  on  conçoit  que  l’effet  de  cette 
poudre  n’eft  jamais  plus  grand  que  lorfqu’on 
l’expofe  à l’aélion  d’un  feu  très-modéré  , & qui 
pénètre  également  de  toute  part.  Sans  cette 
précaution , toutes  les  parties  du  mélange  , 
échauffées  à dilférens  degrés  de  chaleur , ne  fe- 
roient  point  également  propres  à s’enflammer. 
De  là  il  ne  s’enflammeroit  que  celles  qui  y fe- 
roient  difpofées , & l’explofion  en  feroit  pro- 
portionellement  moins  bruyante. 

Cette  poudre  , qui  produit  un  effet  affez 
femblable  à celui  de  la  poudre  à canon  , a cela 
de  particulier  , qu’elle  n’a  pas  befoin , comme 
cette  dernière  , d’être  renfermée  & refferrée 
pour  produire  fbn  effet.  Elle  en  diffère  encore 

en 
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■lert  ce  qii^elle  ne  peut  mettre  le  feu  aux  matiè- 
res cômbuftibles  environnantes;,  parce  que  la 
commotion  qu’elle  excite  dans  l’air  efl  fi  prom- 
pte^ & fi  violente  , que  fa  flamme  fe  trouve 
éteinte  à l’inflant  où  elle  paroît,  & il  eft  même 
très-rare  qu’on  puiffe  l’appercevoir. 

Les  Phyficiens  avoient  anciennement  un  pré- 
jugé bien  mal  fondé  fur  cette  expérience.  Ils 
prétendoient  que  tout  l’effet  de  l’inflammation 
de  la  poudre  fulminante  fe  dirigeoit  de  haut  en 
bas.  Ils  appuyoient  cette  idée  fur  ce  qu’il  ai- 
rive  affez  fouvent  que  la  cuiller  fe  trouve  per- 
cée après  la  détonnation  ^ & que  le  fourneau 
qui  la  porte,  cédant  lui-même  à l'effort  que  la 
cuiller  éprouve  , fe  brife  lorfqu’il  eff  de  terre. 
Cet  effet,  très-conforme  à ce  qui  doit  arriver 
dans  l’inflammation  de  cette  poudre , prouve 
feulement  que  fa  détonnation  eff  accompagnée 
d’un  effort  très  - violent , & que  le  fond  de  la 
cuiller  fervant  de  point  fixe  fon  éruption  , 
n’eff  pas  toujours  en  état  de  réfiffer  à cet  effort 
Mais  veut-on  s’affurer  , malgré  cela  , que  l’ac- 
tion fe  diffribue  également  en  toute  forte  dé 
fens  ? voici  une  expérience  très  - fimple  : il  ne 
faut  cependant  la  tenter  ôc  la  faire  qu’avec  la 
plus  grande  précaution. 

Renfermez  une  once  de  cette  poudre  dans 
une  boule  creufe  de  métal, de  cuivre , par  exem- 
ple , affez  épaiffe  pour  réfiffer  fiiffifàmment. 
Fermez  exaéiement  cette  boule  avec  une  vis. 
Placez-la  fur  des  charbons  modérément  alumés, 
en  pleine  campagne  , & tenez- vous  à quelques 
centaines  de  pas  de  diffance.  Après  l’explofoa 
de  la  poudre  , faites  battre  la  campagne  hc  vous 
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trouverez  des  débris  de  la  boule , qui  auront  été 
jettes  de  tous  côtés. 

POULS.  Mouvement  de  dilatation  & de 
conftridlon  , qu’on  obferve  fur- tout  dans  les 
artères  des  animaux  , & qu’on  connoît , en 
termes  de  l’art , fous  les  noms  de  diaJloLc  & de 
fyJloLc. 

Ce  mouvement  eft  la  véritable  mefure  de  la 
force  que  le  cœur  emploie  pour  pouffer  le  fang 
jufqu’aux  extrémités  du  corps.  De  là  la  con- 
noiffance  de  l’état  du  pouls  &:  de  fes  variétés 
eft  très-propre  à indiquer  les  changemens  que 
l’aftion  des  artères  produit  fur  le  fang , ôc  elle 
peut  fervir  de  règle  pour  juger  de  la  conftitu- 
tion  du  fang  , de  la  difpofition  du  corps  , de 
fanté  ou  de  maladie.  Auffi  eft-ce  par  le  ta£l;  du 
pouls  que  les  Médecins-Praticiens  connoiffent 
la  difpofition  aftuelle  du  corps. 

Plus  la  force  du  cœur  eft  grande  , plus  le 
pouls  fe  fait  fentir  avec  force  , & cependant 
avec  égalité , fi  la  fanté  eft  parfaite  , & fi  le 
fang  ne  trouve  aucun  obftacle  dans  fon  cours. 
Comme  cette  force  varie  félon  l’état  du  corps  , 
on  obfervera  des  variétés  dans  le  pouls,  i °.  félon 
l’âge  : il  eft  plus  fréquent  dans  les  enfans  ; & 
dans  les  premiers  tems  de  la  naiffance  , il  bat 
cent  vingt  fois  dans  l’efpace  d’une  minute.  Il 
eft  plus  lent  dans  la  vieilleffe  ; il  bat  à peine 
foixante  fois  dans  le  tnême  efpace  de  tems  » 
& pour  l’ordinaire  , avec  inégalité  ; 2^^.  il  varie 
félon  les  dimenfions  du  corps  ; & on  obferve 
qu’il  eft  d’autant  moins  fréquent , que  le  corps 
eft  plus  grand.  Ainfi  le  pouls  de  l’adulte  eft 
moins  fréquent  que  celui  d’un  jeune  homme. 
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On  obferve  , dans  cette  différence , depuis 
Toixante  & quatre , julqu’à  quatre-vingts  pul- 
fations  dans  une  minute;  3°.  le  pouls  varie 
encore  par  différentes  circonftances  , félon 
l’exercice  ou  le  repos  du  corps,  félon  l’efpèce 
ou  la  quantité  d’alimens  dont  on  ufe , félon  la 
veille  ou  le  fommeiU  11  eft  moins  fréquent  en 
été  qu  en  hiver.  Il  eff  plus  fréquent  le  foir  que 
le  matin , à raifon  de  la  veille , & peut-être 
eft  -ce  auffi  la  caufe  naturelle  du  paroxifme  , 
ou  du  redoublement  qui  arrive  le  foir,  dans 
prefque  toutes  les  fièvres.  Pendant  la  fièvre  , 
fa  fréquence  eft  telle  , qu’on  peut  à peine 
compter  les  pulfations  . & on  en  trouve  depuis 
cent  trente  jufqu’à  cent  quarante  dans  les  adul- 
tes , dans  l’espace  d’une  minute.  Les  courfes 
rapides  prodiiifent  un  effet  femblable,  accom- 
pagné d’une  difficulté  de  refpirer. 

Le  pouls  varie  encore  à raifon  de  la  force 
des  artères , de  la  quantité  du  fang  , des  obfta- 
cles  que  ce  fluide  rencontre,  & félon  l’état 
des  nerfs  , & il  eft  alors  grand  ou  étendu  , ou 
petit  &c  ferré , fort  ou  foible , vite  ou  lent , 
mou  ou  diy:. 

La  dilatation  des  artères  fe  fait  dans  des 
temps  égaux  ou  Inégaux  ; d’où  réfulte  un  pouls 
égal  ou  inégal.  La  preffion  des  doigts  plus  ou 
moins  forte , peut  auffi  changer  l’égalité  du 
pouls. 

. Le  pouls  devient  encore  Intermittent , c’eft- 
à-dire  qu’après  avoir  battu  plufieurs  fois  , il 
ceffe  de  battre  pendant  l’efpace  de  deux,  trois 
ou  d’un  plus  grand  nombre  de  pulfations  , pour 
rebattre  enfuite  comme  précédemment. 

Rr  Z 
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Telles  font , en  peu  de  mots,  les  pnncipales 
variations  qu’on  obferve  dans  le  pouls  , dont 
la  connoiflance , & celle  des  inducHons  qu’on 
en  retire,  font  indifpenfablement  néceflaires  à 
celui  qui  fe  propofe  de  conferver  la  fanté  des 
hommes. 

POUMONS.  C’eft  un  vifcère  d’un  très-grand 
volume  , placé  dans  la  cavité  de  la  poitrine  , 
dont  il  occupe  la  plus  grande  partie,  & dans 
laquelle  il  a néanmoins  la  liberté  de  s’étendre 

de  fe  gonfler  par  l’affluence  de  l’air  qui  y 
aborde  à chaque  infpiration. 

Il  eft  dlvifé  en  deux  parties  principales  , 
qu’on  appelle  fes  /o^es.  Chaque  lobe  eft  logé 
dans  une  cavité  particulière  faite  par  la  dupli- 
cature  de  la  plèvre  , qui  dlvife  la  capacité  de 
la  poitrine  en  deux  cavités.  Chaque  lobe  du 
poumon  fe  divife  lui-même  en  d’autres  lobes 
plus  petits  ; & comme  la  cavité  gauche  de  la 
poitrine  eft  plus  petite  que  la  cavité  droite , le 
volume  du  poumon  eft  plus  confidérable  à 
droite  qu’à  gauche  , & on  le  divife  en  un  plus 
grand  nombre  de  lobes.  On  en  compte  deux 
dans  le  lobe  gauche , & trois  , ou  deux  & demi 
au  lobe  droit.  Le  troifième , ou  le  demi-lobe  , 
fe  nomme  le  lobe  de  Spigd. 

La  ftruélure  du  poumon  étant , pour  la  plus 
grande  partie,  valculeufe  , on  y diftingue  un 
nombre  prodigieux  de  vaifleaux  de  tout  genre, 
& en  outre  , une  grande  quantité  de  tuyaux 
particuliers  , dont  la  mafle  du  poumon  eft  fpé- 
cialement  formée  , & auxquels , à raifon  de 
leur  ufage  , qui  eft  de  livrer  continuellement 
paflage  à l’air , on  donne  le  nom  de  vaiffeaux 
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aeriens.  Ces  derniers  vailTeaux  réfiiltent  des 
ions  & des  iubdivifions  de  la  trachée-artère 

^ achée-artère  ) , dont  il  faut  con- 
noitre  la  üruûure. 

Nous  remarquerons  fimplement  ici  , que  la 
trachee-artere  parvenue  dans  le  poumon,  fe 

ivife  & le  fubdivife  en^  une  infinité  de  bran- 
ches ou  de  rameaux  qui  forment  une  grande 
partie  de  la  malTe  de  ce  vifcère.  Les  extrémités 
oe  ces  branches  forment  autant  de  petites  vef- 
lies  auxquelles  on  donne  le  nom  de  véricules 
pidrno nains  , Mç^mqWqs  font  plus  ou  moins  en- 
taliees  enfemble , comme  par  paquets , & ayant 
entr  elles  une  communication  , fans  en  avoir 
aucune  immédiate  avec  celles  qui  forment  les 
paquets  valculaires  voifms.  On  donne  commu- 
nément le  nom  de  lobule  h chacun  de  ces  vaif- 
leaux  valcLileux  pris  féparément. 

Il  faut  ohlerver  que  tous  les  paquets  cellu- 
leux, de  lafiemblage.defquels  réfulte  toute  la 
malle  pulmonaire  , font  liés  les  uns  avec  les 
autres  dune  manière  très -lâche,  au  moyen 
duntilTu  cellulaire  particulier,  auquel,  à rai- 
lon  de  fa  ütuation  , on  a donné  le  nom  de  tiffu 
cellulaire. 

Ce  tilTu  s affaifie  lorfque  les  vélicules  oul- 
monaires  le  gonflent  dans  l’aéle  de  l’infpiration. 
Il  le  dilate  , au  contraire,  dans  l’aèle  de  l’expi- 
ration  , & comprime  jufqu’à  un  certain  point 
les  veficules  pulmonaires. 

Les  vaifleaux  du  poumon  font  , outre  les 
diflnbutions  des  bronches  dont  nous  venons 
de  parler  , les  artères  6c  les  veines  pulmo- 
naires , les  artères  6c  veines  bronchiques 

ilrj 
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( Fojei  Artères  , Veines  ).  Les  nerfs  înî  font 
tournis  par  le  plexus  - pulmonaire.  ( f^oyei 
Nerfs).  Tout  cet  appareil  de  vaiffeaux  eft 
contenu  dans  une  membrane  commune  réful- 
tante  d’une  véritable  expanfion  de  la  plèvre. 
Tel  eft , en  peu  de  mots , l’organe  de  la  refpira- 
tion.  ( Foyei  Respiration), 

PRECIPITATION.  C’eft  une  des  plus  gé- 
nérales & des  plus  importantes  opérations  de 
la  Chymie,  C’eft  l’aéle  par  lequel  on  défunit 
deux  corps  par  l’intermède  d’un  troiftème  qui 
s’unit  à l’un  des  deux  , & force  l’autre  à fe 
féparer. 

Cette  propriété  fingulière  qiron  remarque 
en  certaines  fubftances  , d’en  féparer  d’autres  , 
quoique  fortement  unies  , eft  la  caufe  effi- 
ciente d’une  infinité  de  décompofuions  chy- 
miques  , qu’on  n’auroit  pu  faire  par-tout  autre 
moyen.  Ces  fortes  de  décompofuions  ne  font 
point  toutes  auffi  manifeftes  les  unes  que  les 
autres  ; &’  on  ne  donne  le  nom  de  précipita- 
tion , qu’à  des  opérations  dans  lefquelles  la 
fubftance  féparée  devient  fenfible  après  fa  fé- 
paration  , & occupe  à raifon  de  fa  plus  grande 
pefanteur , la  partie  inférieure  du  vaiffeau  dans 
lequel  cette  féparation  s’opère. 

La  précipitation  ne  peut  fe  faire  que  par  le 
miniftère  de  quelque  fluide  ; & comme  les 
corps  peuvent  être  rendus  fluides , ou  par  l’eau 
ou  par  le  feu  , on  diftingue  deux  fortes  de  pré- 
cipitations , l’une  par  la  voie,  humide , & 1 autre 
par  /æ  voie  fiche. 

On  range  dans  la  première  claffe  toutes  les 
décompofuions  des  lels  à baie  terreufe  ou 
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métallique , qu’on  fait  diffoudre  dans  l’eau  , 
lorl'qu’on  veut  féparer  leurs  baies  d’avec  leurs 
acides  par  un  intermède  convenable.  On  range 
dans  la  fécondé  , la  féparation  des  métaux  & 
autres  matières  folides  & fufibles , lorfqu’on 
les  fait  fondre  avec  une  fubftance  convenable 
& propre  à en  procurer  la  féparation.  Ces 
deux  opérations  , toutes  différentes  qu’elles 
paroiffent , font  néanmoins  effentiellement  les 
mêmes  , & cette  féparation  efl  toujours  ac- 
compagnée d’une  nouvelle  compofition  de  celle 
de  l’intermède  qu’on  emploie  à la  fubffance 
dont  il  fépare  celle  qui  lui  étoit  unie  avant 
l’opération. 

On  remarque  deux  phénomènes  dans  ces 
fortes  d’opérations.  Quelquefois  c’eff  la  fubf- 
lance  féparée , laquelle  ne  pouvant  plus  refter 
diflbute  , devient  fenfible  & tombe  fous  la 
forme  d’un  précipité  , tandis  que  le  nouveau 
compofé  refte  en  diffolution.  D’autres  fols  c’eft 
la  fubffance  féparée  qui  reffe  diffoute,  tandis 
que  la  nouvelle  cômbinaifon  fe  précipite  , ne 
pouvant  reffer  en  diflblution.  Dans  le  pre- 
mier cas  , le  précipité  efl  fimple.  H efl  com- 
pofé dans  le  fécond  cas.  Nous  ne  nous  éten- 
drons point  davantage  fur  cette  opération  , 
quelqu’importante  qu’elle  foit.  Les  détails  dans 
lefquels  nous  pourrions  entrer  ne  concerne- 
roient  que  le  Chymifle  , & nous  n’avons  ici 
en  vue  que  ce  qui  peut  intéreffer  le  Phyficlen. 
Ceux  qui  feront  curieux  d’être  plus  particu- 
liérement inflruits  fur  cet  objet , pourront  con- 
fulter  le  Diétionnaire  de  Chymie  de  M.  Mac- 
^uer. 
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PRÉCIPITÉ.  (^Foyei  P^^écipitation). 

PRESBITE  , fe  dit  de  ceux  dont  le  cryf- 
tallin  étant  trop  applati , ne  peuvent  dlftlnguer 
que  les  objets  éloignés.  C’eft  un  défaut  qu’oa 
remarque  affez  communément  dans  la  vue  des. 
vieillards , dans  lefquels  le  cryüallin  s’efl:  ap- 
plati avec  l’âge.  Quelquefois  cependant  il  dé- 
pend de  la  trop  grande  proximité  de  la  rétine 
relativement  au  cryftalliri  qui  peut  avoir  le 
degre  de  convexité  qui  lui  convient.  Dans  ' 
l’un  ou  dans  l’autre  cas  , la  vilion  n’eft  point  dif- 
tinfte , parce  que  les  rayons  arrivent  à la  ré- 
tine avant  de  le  réunir , & on  y remédie  de 
la  même  manière  pour  les  deux  cas  , en  faifant 
ufage  d’un  verre  fuiîKamment  convexe , & qui 
oblige  les  rayons  à fe  réunir  à une  moindre 
diftance.  (Eil).  Ce  défaut  de  l’œil 

eid  oppofé  à celui  qu’on  appelle  myopie , qui 
gît  dans  une  trop  grande  convexité  du  cryl- 
lallin. 

Or , ceux  qui  font  affligés  de  cette  dernière 
incommodité  dans  le  bas  âge,  peuvent  en  être 
guéris  à la  longue  par  rapplatilferaent  qui  lur^ 
vient  naturellement  au  cryftajlin.  Mais  on  con- 
çoit facilement  que  ces  cas  ne  font  point  ordi- 
naires. 

. PRESSION  , fe  dit  de  l’acHoii  d’un  corps, 
qui  s’appuie  fur  un  autre,  & qui  agit  lur  celui- 
ci  à raifon  de  fa  mrjiTe.  Cette  preflion  ou  cette 
adion  eft  donc  d’autant  plus  forte  , que  la 
mafle  du  corps  preffant  efl  plus  confdérable. 
Cette  exprefflon  défigne  encore  l’adllon  d’un 
fluide  contre  un  corps  plongé  dans  ce  fluide, 

C efl  dans  ce  fens  qu’on  dit  qu’un  corps  plongé 
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dans  un  fluide  y éprouve  une  preflîon  uniforme 
en  toutes  fortes  de  fens. 

PRESTER.  Terme  de  peu  d’ufage  en  Phy- 
flque  , mais  dont  quelques  Phyficiens  fe  font 
fervi  pour  défigner  une  efpèce  de  météore 
qui  confifle  dans  une  exhalaifon  qui  fort  d’une 
nuée  avec  tant  de  violence  , qu’elle  s’en- 
flamrne  par  le  choc  qu’elle  éprouve  dans  cette 
éruption. 

On  donne  encore  ce  nom  à un  vent  im- 
pétueux qui  s’élève  avec  des  éclairs  & des 
flammes. 

I^INCIPES.  On  donne  ce  nom  à des  fubf- 
tances  Amples,  ou  mieux,  htÿnogènes,  qui 
refultent  de  la  dernière  décompofitlon  des  mix- 
tes , & qui  demeurent  conftamment  les  mêmes 
& Inaltérables  , malgré  l’aftlvité  des  agens 
qu’on  peut  employer  pour  les  décompofer.  Il 
peut  fe  faire  , à' la  vérité  , que  ces  êtres  foient 
véritablement  compofés , & ne  méritent  point 
a jufle  titre  la  dénomination  que  nous  leur 
accordons  ici.  Peut-être  que  plus  inftruits  , 
par  la  iulte  , dans  l’art  de  décompofer  les 
corps  , nous  parviendrons  un  jour  à les  dé- 
compoler  eux-mêmes,  & les  réfoudre  en  d’au- 
tres fubflances  beaucoup  plus  fimpîes  & plus 
homogènes  ; mais  rien  ne  nous  empêche  , juf- 
que-là , de  les  regarder  comme  de  véritables 
principes  , Ôc  comme  les  premiers  rudimens 
des  mixtes. 

Long-tems  avant  que  la  Phyfique  pût  pro- 
fiter des  fecours  de  la  Chymie  , Arijiou , le 
père  de  la  Philolophie  ancienne  , admit  pour 
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principes  ou  pour  premiers  élémens  de  tous  les 
corps  , la  terre  , ^eau , Vair  & le  feu. 

Les  Chymiftes  du  moyen  âge  ne  s’en  tinrent 
point  à cette  dodlrlne;  ils  rangèrent  parmi  les 
principes  les  rélultats  de  leurs  dernières  ana- 
lyfes  , ÔC  Paracelfe  admit  les  cinq  principes 
fui  vans. 

Le  mercure  ou  Vefpnt  ; & il  renfermoit 
dans  cette  claffe  toutes  les  parties  volatiles^  &: 
fpiritueufes  qui  s’élèvent  dans  la  décompofidon 
des  métaux  , qui  font  propres  à affeéler  l’or- 
gane de  Todorat  &:  du  goût. 

2°.  Le  flegme  ou  Veau  , c’eft-à-dlre  , tous 
les  produits  aqueux  , & nullement  inflamma- 
bles , que  lesViixtes  fourniffent  dans  leur  ana- 
lyfe. 

Le  foufre  & Vhulle.  Il  comprenolt  fous 
cette  dénomination  non-feulement  les  vérita- 
bles parties  fulfureufes  , le  foufre  commun 
môme  , mais  encore  toutes  les  huiles  quelcon- 
ques , & toutes  les  parties  inflammables. 

4°.  Le/è/ , & toutes  lés  matières  falines  en 
général. 

5°.  La  terre , ou  toutes  les  parties  fixes 
qu’on  retrouve  dans  les  vaiffeaux , qui  ont 
réfifté  à l’aâion  du  feu  qu’on  a employé  k la 
décompofition  du  mixte  , & à féparer  fes  prin- 
cipes. 

Prefque  tous  les  Chymiftes  , après  Paracelfe  y 
embraffèrent  aveuglément  cette , opinion  , ÔC 
elle  fut  en  vigueur  jufqu’au  tems  de  Beccher. 
Celui-ci  reconnut  très  - bien  que  plufieurs  de 
ces  fubftances  étoient  véritablement  compo- 
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fées.  Pour  ne  parler  , en  effet , que  du  foiifre  , 
perfonne  n’ignore  atluellement , pour  peu  qu’il 
loit  inftruit  de  chymie , que  ce  n’ell  autre  choie 
que  la  combinaifon  de  l’acide  vitriolique  &C  du 
phlogiflique.  Beccker  découvrit  donc  l’erreur 
des  Chymifles  qui  l’avoient  précédé , & il  ré- 
duifit  les  cinq  principes  qu’on  admettoit  alors 
dans  l’acide , à deux  feulement  ; à la  terre  & à 
Veau. 

Mais  , fort  embaraffé  enfuite  pour  rendre 
raifon  de  tous  les  phénomènes  relatifs  à la  com- 
pofition  des  mixtes  , il  fut  obligé  de  diverfifier 
la  terre  & de  la  diftinguer  en  trois  efpèces.  De 
là  l’origine  de  la  terre  vitrifiable,  principe  de  la 
fixité  & de  la  folidité  de  tous  les  mixtes  : la 
terre  injlammable  ^ connue  aujourd’hui  fous  le 
nom  de  feu  ou  de  phlogifique  ^ principe  de  l’in- 
flammabilité des  corps  que  nous  regardons 
comme  inflammables;  & la  terre  mercurielle  enfin, 
principe  conflituant  de  plufieurs  mixtes  , mais 
particulièrement  des  métaux. 

Stahl  embraffa  cette  opinion , & la  déve- 
loppa même  plus  particulièrement  que  Beccher. 
Il  la  mit  à la  portée  de  tout  le  monde , & il  lui 
donna  le  plus  grand  crédit.  Aufli  fut-elle  uni- 
verfellement  reçue  , à l’exception  de  la  terre 
mercurielle  , fur  l’exiflence  de  laquelle  on  ne 
fut  jamais  bien  d’accord.  On  reconnut  donc 
alors , en  Chymie  , trois  principes  des  mixtes , 
la  terre  y Veau  & le  feu  , autrement  dit  le  phlo- 
gifique  , OU  la  terre  inflammable  de  Beccher. 

Peu  de  tcms  après , l’expérience  nous  apprit 
que  l’air  devoir  être  rangé  dans  cette  claffe  ; 
qu’il  entre,  comme  principe,  dans  la  compofi- 
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tion  de  tous  les  mixtes;  & on  dut  au  célèbre 
Boyk  $c  au  D.  Haies , la  convlftion  de  cette 
importante  vérité , qui  s’eft  confirmée  de  plus 
en  plus  par  la  fuite  , & particulièrement  d’après 
les  nouvelles  expériences  du  D.  Priejlley  , fur 
les  différentes  efpèces  d’air  que  fourniflént  les 
mixtes  dans  leur  décompofition.  ( Voye:^  P arti- 
cle Air  fixe  : & fi  vous  voulez  des  détails  plus 
étendus  , confultez  notre  Effai  fur  les  différen- 
tes efpèces  d’air).  Ce  ne  fut  donc  que  vers  la 
fin  du  dernier  fiècle  que  l’opinion  des  Chymif- 
tes  fut  fixée  fur  les  véritables  principes  des 
mixtes , & qu’on  en  revint , jufqu’à  un  certain 
point , à celle  ^ Arijlote. 

De  la  comblnaifon  plus  ou  moins  variée  des 
quatre  principes  précédens  , réfultent  des  maf- 
fes  de  différentes  efpèces , que  les  Chymiftes 
regardent  comme  des  principes  fecondaires  ^ ou 
infécond  ordre.  Ces  derniers,  combinés  entr*eux 
de  différentes  manières  , produifent  de  nouvel- 
les maffes  , qu’ils  nomment  principes  ternaires^ 
ou  du  troijieme  ordre  d’oii  naiflent  ceux  du  qua- 
trième , du  cinquième  ordres , &c. 

Quoiqu’on  ne  puiffe  , à proprement  parler  , 
donner  le  nom  de  principes  à ces  fortes  de 
combinaifons  , cette  lage  difiribiulon  met  néan- 
moins la  plus  grande  exaéfitude  dans  les  ana- 
lyfes  chymiques.  Elle  fert  à nous  faire  connoî- 
tre  les  difîérens  degrés  de  fimplicité , ou  mieux 
les  différens  états  de  comblnaifon  des  fubftances 
que  nous  analyfons.  Cette  manière  d’ailleurs 
d’envifager  les  principes  des  mixtes  , répond 
parfaitement  à ce  qu’on  obferve  habituelle- 
ment dans  leur  décompofition.  On  remarque  y 
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tn  effet , dans  ces  fortes  d’opérations , que  les 
premières  iubffances  qu’on  retire  d’un  corps 
compofé  , quoique  beaucoup  plus  fimples  que 
Ce  corps  , font  elles-mêmes  compofées , & doi- 
vent être  analyfées  plus  ou  moins  de  fois  avant 
qu’on  puiffe  atteindre  à leurs  principes  primi- 
tifs. On  retire  affez  communément  d’un  même 
corps  des  parties  de  differens  degrés  de  fim- 
plicité  , ou  mieux  qui  deviennent  de  plus  {im- 
pies en  plus  fimples  , à mefure  qu’on  les  décom- 
pofe. 

Prenons  - en  pour  exemple  un  fel  neutre  , 
fuppofons  le  nitre.  Si  on  le  décompofe  , le  pro- 
duit de  la  première  opération  fournira  deux 
principes  , un  acide.  & un  alkali.  Cet  acide  & 
cet  alkali  doivent  donc  être  regardés  comme 
les  principes  prochains,  les  principes  immédiats 
du  nitre;  mais  ils  font  eux -mêmes  des  êtres 
compofés.  Ils  ne  joulifent  ni  l’im.  ni  l’autre  de 
ce  degre  de  fimplicité  & d’homogénéité  qui 
doivent  caraûérifer  des  principes  primitifs. 
Sufceptlbles  de  décompofition , ils  fourniflênt 
dans  leur  analyfe  , de  la  terre , de  l’eau  & du 
phloglftlque  ; & ceux-ci  étant  regardés  comme 
des  principes  primitifs,  il  en  rélulte  que  le  ni- 
tre efl:  immédiatement  compofé  de  deux  prin- 
cipes fecondaires.  Or  , il  feroit  fort  à defirer 
qu’on  pût  obtenir  ainfi , féparement,  tous  les 
principes  de  chaque  mixte  , fuivant  l’ordre  fé- 
lon lequel  ils  entrent  dans  fa  compofitlon. 

PRINTEMS  , l’une  des  quatre  falfoos  de 
l’année.  Il  commence  , dans  les  parties  fepten- 
trionales  du  globe  que  nous  habitons , le  jour 
auquel  le  foleil  entre  dans  le  premier  degré  du 
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belier,  qui  eft  ordinairement  le  lO  Mars,  & 
il  finit  quand  le  foleil  fort  du  figne  des  gé- 
meaux. 

Lorfque  le  printems  nous  arrive,  ceux  qui 
habitent  rhémifphère  oppofé  , l’hémifphère 
méridional , ont  l’automne , & réciproquement. 

PRISME.  On  donne  ce  nom  , en  Géométrie, 
à tout  folide  renfermé  entre  plus  de  quatre 
furfaces  planes,  &:  dont  les  bafes  font  égales  , ^ 
parallèles,  femblables  & femblablement  placées. 
On  confacre  ce  nom,  en  Phyfique  , à une  maffe 
de  verre  triangulaire  renfermée  entre  cinq  fur- 
faces  , dont  les  bafes  font  deux  triangles  égaux 
& femblables.  C’eft  à l’aide  de  cet  inftrument , 
que  le  célèbre  Newton  eft  parvenu  à décompo- 
fer  la  lumière, & à démontrer  que  tout  falfceau 
de  lumière  eft  compofé  de  fept  rayons  primi- 
tifs, tous  différemment  réfrangibles  , différem- 
ment réHexibles  doués  chacun  de  la  propriété 
de  nous  affeéfer  d’une  couleur  fixe  & détermi- 
née. Couleurs  ). 

La  bonté  d’un  prifme  de  cette  efpèce  dépend 
de  l’homogénéité  de  fa  matière.  Il  doit  être 
de  matière  blanche  & fans  filets , ou  fans  bouil- 
lons. Quoiqu’on  emploie  pour  plufieurs  expé- 
riences des  prifmes  équilatéraux  , celui  qui  fert 
à décompofer  la  lumière  pour  envoyer  le  fpec- 
tre  des  couleurs  fur  un  plan  vertical , où  on  les 
examine  ordinairement , doit  avoir  un  de  fes 
angles  qui  ait  un  peu  plus, de  90  degrés  ; &: 
c’eft  par  cet  angle  qu’il  faut  faire  pafler  le  fail- 
ceau  de  lumière  qu’on  veut  décompofer. 

PROBLÈME.  On  donne  ce  nom  , en  Phyfi- 
que  , à des  queftions  qui  ne  font  point  encore 
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réfolaes  , & dont  on  i'e  propofe  de  trouver  ia 
rokuion. 

PROGRESSION.  Suite  de  terme  en  propor- 
tion continue , c’eR  - à - dire , donc  chacun  eft 
moyen  entre  celui  qui  le  précède  & celui  qui 
le  fuit.  On  en  diftingue  de  deux  efpèces  , l’une 
arithmétique  6c  l’autre  géométrique,  Pro- 

portion), 

PROJECTILE  force')  fe  dit  de  toute  im- 
pulfion  communiquée  à un  corps , & cjui  le  tire 
de  l’état  du  repos  pour  le  faire  paffer  à celui 
du  mouvement  ; mais  plus  particulièrement  de 
celle  qu’on  imprime  à un  corps,  félon  une  di- 
reâion  parallèle  ou  oblique  à l’horifon.  C’eR 
dans  ce  fens  qu’on  dit  qu’un  boulet  de  canon  , 
par  exemple  , lancé  par  un  canon  pointé  hori- 
zontalement ou  obliquement  à l’horifon  , fe 
meut  en  vertu  de  la  force  projeftlle  que  l’ex- 
plofion  de  la  poudre  lui  a imprimé.  On  a tou- 
jours obfervé  qu’un  corps  animé  d’une  force 
projeclile  qui  l’abandonne  enfuite  à lui-même  , 
continuoit  à fe  mouvoir  en  vertu  de  cette 
force  , & on  a cherché  inutilement , pendant 
long  - tems , la  caufe  de  la  continuation  de  ce 
mouvement.  Defeartes  eft  le  premier  qui  ait 
compris  que  c’étoit  une  loi  de  la  Nature,  qu’un 
corps  ayant  reçu  une  force  pour  fe  mouvoir , 
continue  k fe  mouvoir  tant  que  cette  force 
n’eft  point  détruite  par  un  obftacle  que  le  mo- 
bile rencontre  pendant  fon  chemin  ; de  là  la 
première  loi  du  mouvement.  Mouve- 

ivient). 

PROPORTION , égalité  de  deux  raifons 
ou  de  deux  rapports.  Or , de  même  qu’il  y a 
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deux  efpèces  de  raifons , il  y a aiifTi  deux  ef- 
pèces  de  proportions  , V arithmétique  & la  géo-^ 
métrique.  La . première  , compoiée  de  deux 
raifons  arithmétiques  égales  , & la  fécondé  de 
deux  raifons  géométriques  égales.  <5  eft  à 6 , 
par  exemple , comme  7 efl  à 8 , eft  une  pro- 
portion arithmétique  compofée  de  la  raifon 
de  5 à 6 , & de  celle  de  7 à 8 qui  font  deux 
raifons  arithmétiques  égales , parce  que  5 eft 
furpaflé  par  6 comme  7 l’eft  par  8. 

De  même  6 eft  à 3 , comme  8 eft  à 4 , eft 
une  proportion  géométrique  compofée  des 
deux  râlions  géométriques  égales  ; favplr , de 
celle  de  6 à 3 & de  celle  de  8 à 4 , parce  que 
6 contient  3 de  la  même  manière  que  8 con- 
tient 4. 

Pareillement  8 eft  à 4 , comme  4 eft  à 1 , eft 
encore  une  proportion  géométrique  , &:  elle 
fe  nomme  continue  parce  que  le  même  terme 
4 eft  contenu  dans  8 de  la  même  manière  qu’il 
contient  z.  Ce  terme  4 fe  nomme  moyen  pro- 
portionel  entre  8 & 2 , ou  fimplement  moyen 
terme. 

Lorfqu’on  a une  fuite  de  raifons  égales , & 
qu’elles  font  difpofées  de  manière  que  chaque 
terme  , excepté  le  premier  & le  dernier  , peut 
faire  fonction  de  moyen  terme  , ces  raifons  for- 
ment une  progrejfion.  En  voici  un  exemple  : 32 
eft  à 16  , comme  16  eft  à 8 , comme  8 eft  à 4, 
comme  4 eft  à 2. 

Nous  lallTons  aux  Mathématiciens  le  foin  de 
développer  les  propriétés  de  ces  importantes 
parties  des  mathématiques  , dont  nous  n’avons 
voulu  donner  qu’une  fimple  définition  , parce 

que 
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jfejiïe  ces  -termes  -reviennent  fréquemment  ,eri 
Phyfique. 

PROPRIÉTÉ  fe  dit  de  ce  qui  conftitue  utj 
^tre  & le  diftinguc*  de  tout  autre  , ,abftra£liorx 
faite  de  fon  effence  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  fes  propriétés  , car  celles-Ci  découlent  de 
fon  effence.  Quoiqu’on  ne  connoiffe  point  enr. 
.core  l’effence  de  la  matière , on  voit  néan- 
moins qu’elle  eft  telle  , que  toute  matière 
doit  être  étendue  , figurée  , poreufe , 
ffble  , &c.  On  diftingue  les  propriétés  en  géné^ 
raies  & en  particulières.  Elles  font  générales  ^ 
lorfqu’elles  conviennent  indiftinûement  a tou5 
les  êtres  -de  même  claffe.  Ainfi  on  regarde 
comme  générales  les  propriétés  dont  nous  ve- 
nons de  parler  , relativement  à la  matière  , 
parce  qu’il  n’eft  aucun  être  matériel  auquel 
elles  ne  conviennent.  On  appelle  propriétés 
particulières  , celles  qui  ne  conviennent  ^ à 
quelques  efpèces  prifes  dans  la  rneme  claffe  ^ 
& qui  fe  bornent  même  quelquefois  à quelques 
individus.  C’eft  ainfi^que  l’élafticité,  ladurete, 
la  molleffe , la  fluidité , &c.  fout  des  propriétés 

particulières  de  la  matière. 

PUISSANCE.  C’eft  le  produit  d un  nombre 
multiplié  par  l’unité  , ou  par  lui-meme , une  ou 

plufieiirs  fois  de  fuite.  ^ 

Multiplié  par  l’unité  , le  produit  ne  diftere 
point  du  nombre  multiplié  ; & c’eft  ce  quon 
appelle  la  première  puiffance,  ou  la  puiffat\ce 
linéaire  de  ce  nombre.  Multiplie  une  fois  par 
lui-même , le  produit  donne  la  fécondé  puif- 
fance, ou  le  quarré  de  ce  nombre.  Ainfi,  2 
multiplié  par  2 donne  4 , & 4 eft  la  fécond^, 
Tome  lll* 
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puiffance,  ou  le  qiiarré  de  i.  Pareillement  ^ 
eft  le  quarré  de  3 , parce  que  3 multiplié  par 
3 donne  9 pour  produit.  Ce  produit  donne  la 
iroifième  puifl'ance  , ou  le  cube , lorfqiie  le 
nombre  eft  multiplié  deux  fois  de  fuite  par 
lui-même.  Ainfi,  8 eft  le  cube  de  1 , parce  que 
2 , multiplié  par  1 , & encore  par  2 , donne  8 i 
de  même  27  eft  le  cube  de  3 , ôcc. 

Le  nombre  qu’on  multiplie  pour  atteindre 
à fes.  différentes  puiffances  , fe  nomme  la  ra-r 
dm , & cette  racine  prend  fon  nom  de  la 
puiffance  à laquelle  elle  appartient.  Ainft  , 2 
eft  la  racine  quarrée  de  4 , & la  racine  cubi- 
que de  8.  Pareillement  3 eft  la  racine  quarrée 
de  9 , & la  racine  cubique  de  27  , &c. 

PULSATION.  On  défigne  , par  cette  ex- 
prefîion , l’impreffion  dont  un  milieu  eft  affeûé 
par  le  mouvement  de  la  lumière  , du  fon  , &.c. 
Newton  a démontré  dans  la  Propof.  48  de  fon 
Immortel  Ouvrage , intitulé  : Phil.  nat.  prin. 
Math.  , que  les  vîteffes  des  pulfations  dans  un 
fluide  quelconque  , font  en  raifon  compofée  de 
la  foudoublée  de  la  force  élaftique , & de  la 
foudoublée  de  la  denfité  réciproquement.  Ainft 
dans  un  milieu  dont  l’élafticité  feroit  égale  à 
la  denfité , toutes  les  pulfations  auroient  une 
égale  vîtefîe. 

PULSION.  Newton  s’eft  fervi  de  cette  ex- 
preflion  , pour  ••  déftgner  la  propagation  du 
mouvement  dans  un  milieu  fluide  & élaftique 
comme  l’air.  Il  a démontré  dans  la  quarante- 
feptième  propofition  de  fes  Principes  de  Ma- 
làiématiques  , que  les  pulflons  qui  fe  font 
dans  un  fluide  élaftique  , font  telles , que  les 
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petites  particules  de  fluide  vont  & viennent 
alternativement  en  fens  contraire  , en  faifanc 
de  fort  petites  vibrations  , & qu’elles  accé- 
lèrent & rallentlflent  leurs  mouvemens  fuivant 
la  même  loi  qu’un  pendule  qui  ofcille  j que 
ia  vîtefle  des  pulfions  eft  en  raifon  compofée 
de  la  foudoiiblée  direfte  de  la  force  élaftique 
du  milieu , & de  la  foudoublée  inverfe  de  la. 
denfité. 

PUPILLE.  (Eil). 

PUTRÉFACTION.  Mouvement  Inteftin  de 
fermentation,  qui  s’excite  entre  les  principes 
prochaiiis  de  tous  les  végétaux  & des  ani- 
maux ; d’où  refulte  une  décompofition  & ur> 
changement  total  dans  la  nature  de  ces  prin- 
cipes. 

On  regarde  te  mouvement  de  putréfaftion 
comme  le  dernier  terme  de  la  fermentation. 
( Voyc^  Fermentation  ).  Mais  on  n’a  point 
encore  affez  examiné  ni  alfez  approfondi  tous 
les  phénomènes  de  cette  opération  , pour  éta- 
blir une  théorie  certaine  , qui  feroit  néan- 
moins de  la  plus  grande  importance  pour  pé- 
nétrer dans  les  fecrets  de  l’économie  animale. 
C’efl  un  reproche  bien  fondé  que  M.  Macquer 
fait  aux  Chymiftes  & aiix  Phyficiens  ; & ce 
reproche  eft  d^autant  j^îus  humiliant  pour  eux^ 
qu’il  paroît  que  , malgré  tes  recherches  les 
plus  fuivies  , il  ne  fera  guère  poffible  de  fuivre 
exaélement  la  Nature  dans-  toute  Tétendue  de 
cette  opération , & d’acquérir  toutes  les  con- 
noiftances  qu’on  deftreroit  fur  une-  matière  de 
cette  importance,  Quelqu’at-tenticHi'  > dit - il 
dans  fon  excellent  Dièlionnaire  de-  Chvmie  . 

S,f  i. 
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i^u’on  veuille  donner  par  la  fuite  à cet  ob/efj 
peut-être  ne  pourra-t-on  jamais*  en  connoîtrë' 
^ue  les  commencemens , & même  une  fort 
petite  partie.  En  effet  , TOiivrage  entier  de 
la  putréfatfion  femble  infiniment  étendu  , & 
fon  dernier  terme  paroît  en  quelque  forte  hors 
de  la  portée  de  notre  vue.  Nous  réputons  , 
éjoute-il , une  matière  totalement  putréfiée  , 
lorfqu’il  ne  refte  plus  que  la  terre  , ou  les 
parties  les  plus  fixes  ; mais  ces  matériaux  grofi- 
Îîers  font , fans  contredit , la  moindre  portion 
de  ceux  qui  compofent  les  corps  organifés. 
L’exifience  même  de  ces  réfidus  privés  de  tout 
autre  principe  , la  volatilité  des  principes  falins 
& huileux  qui  s’exhalent  & fe  difîipent  per- 
pétuellement pendant  la  putréfaction  nous 
prouvent  que  la  Nature  ne  ceffe  pendant  cette 
é^iération  ,•  d’atténuer  , de  volatilifer , & d’en- 
lever tout  ce  qui  eft  fufceptible  de  l’être  ; & 
comme  toutes  ces  fubftances  ainfi  travaillées  ,< 
échappent  fans  ceffe  , & fe  dérobent  à nos  fens 

à nos  obfervations,'  nouÿ  ignorons  ^ & nous 
ignorerons  vraifemblableraent  toujours , quels 
Changemens  ultérieurs  la  Nature  leur  fait  éprou- 
ver avant  d’entrer  dans  la  compofition  des 
nouveaux  êtres. 

Malgré  ces  difficultés , on  ne  peut  trop  en- 
courager les  Chymifl:es'&  les  Phyficiens  à fe 
livrer  à cette  étude.  Ils  ne  peuvent  la  com- 
mencer d’une  manière  plus  fruâueufe  , qu’en 
étudiant  d’abord  la  nature  des  fubftances 
fëVorifént  davantage  cetté  efpèce  de  fermen- 
tâtioiî  ÿ ét  celles  qui  s’oppofent  le  plus  à fèà 
Jÿrtfgfèsrf  Lés  Dd^éufs  Priri^lè  èé  Mdibridé^M 
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î^éià  tait  tes  premiers  pas  dans  cette  impor- 
tante carrière , ôc  on  a tour  à efpérer  en  fui- 
vant  les  traces  de  ces  Grands  Hommes.  Ceux 
qui  feront  curieux  de  fe  livrer  à ce  travail, 
trouveront  encore  une  affez  grande  reffource, 
& un  très-bon  guide , dans  un  excellent  Ou- 
vrage de  ce  genre  publié  en  1766  , intitulé  : 
Effdi  pour  fervir  à THilloire  de  la  putréfac- 
tion. 

Nous  nous  bornerons  donc  ici’,  en  attendant 
qu  on  foit  plus  inftruit  fur  cette  matière , à 
obferver  que  cette  opération  dénature  toutes 
les  fubftances  qui  y font  expofées  ; qu’elles 
perdent,  en  fubiilant  cette  efpèce  de  fermen- 
tation , leur  caraâère  diftinûif ,,  en  fe  conver- 
tiffant  toutes  en  alkali  volatil , en  huile  fétide 
& en  terre.  Tout  ce  qui  refte  de  rorganifatioti 
des  corps  eft  détruit , les  vaiffeaux,  les  fibres  , 
les  trachées  , les  cellules , les  filtres , le  tifili 
même  des  parties  les  plus  foîides , fe  relâchent, 
s’altèrent , fe  défuniffent  & fe  réfolvent  entiè- 
rement. Tel  eft,  en  raccourci , le  tableau  gé- 
néral de  cette  opération  deflruftive, 

PYLORE.  L’un  des  orifices  de  l’eflomac. 
( p^oyei  Estomac  ). 

PYRITES.  On  donne  ce  nom  à des  fubfîan- 
ces  minérales  plus  ou  moins  compares , pe- 
fantes  & cryftallifées  , dans  différens  états  , 
formant  fouvent  des  veines  très  - profondes , 
ou  des  maffes  énormes  dans  les  montagnes  , 
& qui  fe  trouvent  communément  avec  les 
mines.  Elles  ont  un  éclat  métallique,  6c  cet 
éclat  tient  à la  conflitution  très- variée  de 
leurs  parties  intégtamesr  il  y a des  pyrites  qui 
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contiennent  ou  du  vitriol , ou  du  foiifre  ^ bu 
de  l’arfenic,  ou  une  fubftance  véritablemenï 
métallique,  foit  du  fer,  foit  du  cuivre.  Quel- 
ques-unes contiennent  Tun  & l’autre  de  ces 
métaux  , & toujours  mélangés  avec  de  la  terre 
ou  de  la  pierre^  ^ 

Les  pyrites  tombent  facilement  en  efïloref- 
cence  à l’air , ou  fe  détruifent  au  feu.  Il  faut 
cependant  en  excepter  celles  dans  lefquelles  le 
fer  n’eft  pas  bien  uni  au  foufre , & celles  qu’on  ' 
a pelle  proprement  mar-cafjîus , qui  font  angu- 
leufes  , & tiennent  autant  de  la  nature  des  mé- 
taux, que  de  celle  des  pyrites. 

On  diftlngue  plufieurs  efpèces  de  pyrites  , 
dont  on  trouvera  le  dénombrement  & les  ca- 
raftères  diftinélifs  , dans  les  différens  Minéra- 
looilles  , ou  dans  le  Didionnaire  d’Hifloire 
Naturelle  de  M.  Bomare. 

PYROMÈTRE.  Infiniment  de  Phyfiqiie  dont 
on  fe  fert  pour  mefurer  la  dilatation  que  les 
métaux  & plufieurs  autres  corps  folides  éprou- 
vent par  l’adion  du  feu.  On  doit  l’invennon 
de  cet  ingénieux  infiniment  , au  célèbre  Miif- 
Jenbroeck.  Il  confifie  principalement  en  plufieurs 
leviers  artlfiement  articulés  entr’eux  , & dif- 
pofés  de  manière  que  , pour  peu  que  le  pre- 
mier foit  pouffé  & .mis  en  mouvement,  le 
dernier  fait  un  affez  grand  chemin  , & mène 
une  portion  de  roue  dentée  , ou  un  rateau  , 
qui  engrène  dans  un  pignon , fur  l’arbre  duquel 
efi  fixée  une  aiguille , qui  fait  fa  révolution  fur 
la  circonférence  d’un  cadran  divifé  en  un  nom- 
bre donné  de  parties. 

Lç  mouvement  du  premier  levier  efi  occs^ 
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fîonné  par  rallongement  du  métal  ou  de  tout 
autre  corps  folide  , qui  s’échauffe  & s’allonge 
par  l’aélion  de  plufienrs  mèches  allumées  dans 
une  lampe  à l’efprit  de  vin  , ;qui  règne  fous  toute 
la  longueur  du  corps  à éprouver. 

Lors  donc  qu’on  veut  faire  cette  expérien- 
ce , tout  l’art  conhffe  à monter  au-deffus  de  la 
lampe  la  tige  de  métal , ou  le  corps  dont  on 
veut  mefurer  la  dilatation  ; à fixer  folidement 
& à bien  affujétlr  l’une  des  extrémités  de  ce 
corps , celle  qui  eft  oppofée  aux  leviers  , afin 
que  la  dilatation  ne  puiffe  avoir  lieu  & fe  faire 
de  ce  côté  ; mais  bien  du  côté  où  le  corps 
échauffé  communique  avec  les  leviers.  Or  , 
dès  qu’il  a acquis  un  degré  de  chaleur  fuffifant 
pour  le  mettre  en  expanfion  & pour  l’allonger , 
on  s'apperçoit  de  cet  allongement  par  le  mou- 
vement de  l’aiguille.  Une  trouvera  une  def» 
cription  très -détaillée  de  cet  important  inftru- 
ment  dans  le  fécond  volume  de  notre  Ouvrage, 
intitulé  î Defcription  & ufage  d'un  Cabinet  d& 
Phyjique.  Celui  que  nous  y avons  décrit , & 
dont  nous  nous  fervons  habituellement  dans 
nos  Cours  , eft  conffruit  de  manière  que  chaque 
degré  du  cadran  indique  la  mille  quatre-ving- 
tième partie  de  la  longueur  d’une  ligne.  Le 
métal  ne  peut  donc  fe  dilater  d’une  quantité 
aufti  petite  que  cette  dilatation  ne  foit  lenfible 
par  le  mouvement  de  notre  aiguille. 

PYROPHORE.  Préparation  chymique  qui 
reffemble  au  coup  - d’œil  à de  la  poudre  a ca- 
non groftièrement  pulvérifée , & qui  a la  pro- 
priété de  s’alumer  ou  de  prendre  feu  lorfqu’on 
Vexpofe  à l’air.  On  dût  cette  fmgulière  décou... 
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verte  à M.  Ilomherg , & ce  fut  le  hafar3  qiû  Îît 
lui  procura.  Il  travailloit  depuis  long-tems  fur 
la  matière  fécale  humaine , & cela  dans  des 
vues  bien  éloignées,de  ce  réfultat , lorfqu’ayant 
retiré  d’une  de  fes  cornues  le  caput  mortuum 
d’une  opération  qu’il  avoit  faite  , il  vit  cette 
inatière  brûler  à l’air,  11  fe  rappella  alors  que 
la  matière  contenue  dans  cette  cornue  étoir 
tin  mélange  de  matière  fécale  Ô4 d’alun,  dont 
il  avoir  retiré  tous  les  produits  en  faifant  rou- 
gir la  cornue.  Il  refit  de  nouveau  le  même' 
mélange , & parvint , par  la  calcination  qu’il 
lui  fit  fubir  j à retrouver  le  même  réfultat.  Il 
publia  alors  cette  découverte  , & plufieurs 
Chymiftes  parvinrent  facilement  à répétet 
Cette  expérience  , en  fuivant  le  même  procédé 
que  M.  Homberg  avoit  indiqué.  On  employa  , 
pendant  affez  long-tems  y les  mêmes  matériaux 
pour  faire  cette'  fingulière  fubftance  , à laquelle 
on  donna  le  nom  de  pyrophore  , parce  qu’on  ne 
connolflblt  point  encore  alTez  - bien  la  théorie 
de  cette  opération.  Mais , l’im  des  fils  du  célè- 
bre Nicolas  Lcmery , l’ayant  fuffifaniment  ap- 
profondie y trouva  qu’on  pouvoir  la  faire  éga- 
lement bien  en  fubftituant  le  miel , le  fucre , la 
farine  & toute  matière  animale  ou  végétale , à 
la  matière  fécale  dont  on  s’étoit  fervi  jufqu’a- 
lorS.  La  découverte  de  M.  Lemery  fit  perdre 
i cette  opération  tout  le  défagrément  qu’elle 
pouvoit  avoir , & plufieurs  Savans  s’en  occu- 
pèrent. M.  k Jay  de  Suvigny  , Doéleur  en 
médecine , fut  un  de  ceux  qui  l’approfondit 
davantage.  11  donna  à l’Académie  un  Mémoire 
ttès  - favant  fur  cette  matière , dans  lequel  il 
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(démontra,  par  une  théorie  très  - curîeufe  Sc 
très-bien  fondée  , que  l’alun  n’étoit  point  non 
plus  le  feul^el  avec  lequel  on  pût  faire  le  py- 
rophore.  Que  la  plupart  des  fels  qui  contien- 
ner/t  l’acide  vitriqlique  produifent  le  même' 
effet & peuvent  être  fubftitués  à l’alun.  Ceux 
<5ui  feront  curieux  d’être  plus  particulièrement 
inftruits  des  travaux  & de  la  théorie  de  ce  cé- 
lèbre Médecin , pourront  confulter  le  troifième 
volume  du  Recueil  des  Mémoires  des  Cor-^ 
refpondans  de  l’Académie.  Nous  nous  borne- 
rons à indiquer  ici  la  méthode  la  plus  fimple 
& la  plus  uhtée  pour  faire  cette  opération. 

On  mêle  enfemble  trois  parties  d’alun  St 
une  partie  de  fucre.  On  fait  deffécher  ce  mé- 
lange dans  une  poêle  de  fer , fur  un  feu  modéré, 
îufqu’à  ce  qu’il  foit  en  matière  charboneufe. 

On  a foin  de  le  remuer  pendant  ce  tems 
avec  une  fpatule  de  fer,  ce  qüi  le  caffe  Scie 
réduit  en  poudre.  S’il  en  refte  des  maffes  ou 
des  morceaux  un  peu  gros^  on  les  concaffe, 
& dn  met  ênfuite  le  tout  dans  un  matras  de 
Verre  , dont  le  col  doit  être  plutôt  étroit  que 
large  , de  fept  à huit  pouces  de  longueur.  Ou 
place  ce  matras  dans  un  creufet , ou  autre 
vaiffeau  de  grandeur  fuffifante  pour  contenir 
la  panfe  du  matras , & laiffant  environ  l’épaiffeur 
d’un  doigt  d’efpace  tout  autour.  On  remplit 
ce  vaiffeau  de  lablori  , de  façon  que  le  matras 
en  foit  entouré  de  tous  côtés.  On  place  cet 
appareil  dans  un  fourneau  oîi  il  puiffe  chauffer 
au  point  de  faire  rougir  le  creufet  & le  ma- 
ffas/ 

Qft  cliauffef  par  degrés  pour  faire  partir 
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d’abord  toitt  ce  qui  peut  refter  d’huiîeux  & 
de  fuligineux  dans  la  matière.  Enfuite  on  fait 
rougir  le  matras  : il  en  fort  beaucoup  de  ma- 
tières fulfureul'es.  On  foutient  ce  degré  de 
feu  jufqifà  ce  qu’une  flamme  véritablement 
fulfureufe  , qui  paroît  vers  la  fin  de  l’opéra- 
tion , à l’ouverture  du  matras , ait  fubfifté  pen- 
dant un  quart  - d’heure  ou  environ.  Alors  on 
lailTe  éteindre  le  feu  & refroidir  le  matras,  fans 
le  retirer  de  fon  creufet.  Quand  il  commence  ' 
à ie  dérougir,  on  le  bouche  avec  un  bouchon 
de  liège  ; &,  avant  qu’il  foit  entièrement  froid', 
on  le  retire  du  fable  pour  verfer  promptement 
la  poudre  qu’il  contient , dans  un  flacon  de 
cryflal  bien  iec , cpi’on  a foin  de  boucher  exac- 
tement aufli-tôt.  ^ 

Si  on  veut  confèrver  pendant  long-tems  ce 
pyrophore  dans  toute  fa  bonté  , il  taut  non- 
feulement  que  le  flacon  foit  bien  bouché,  mais- 
encore  ne  le  déboucher  que  le  moins  fouvent 
qu’on  peut.  Mieux  vaut-il  le  recueillir  dans  plu- 
fieurs  petits  flacons  que  dans  unfeul.  Onne  fera- 
pas  obligé  de  les  ouvrir  aufîi  fouvent  chacun 
pour  faire  ufage  de  la  matière  qu’ils  renferment. 
Il  arrive  fouvent  que  la  matière  s’enflamme  , en 
Ta  verfant  d’un  flacon  dans  un  autre  ; mais  cela 
ne  doit  point  empêcher  de  la  verfer  prompte- 
ment ; il  ne  s*en  confume  que  peu  dans  cette 
occafion , &;  elle  s’éteint  dès  qu’elle  efl  bien 
renfermée  dans  le  flacon. 

Expofée  à l’air,  cette  poudre  s’enflamme, 
^ on  attribue  ce  phénomène  à l’avidité  avec 
laquelle  une  partie  de  l’acide  vitriolique  , qui 
c’eft  point  entrée  en  combinaifon , s’empare  dft 
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l’huTTiicIité  de  l’atmofphère.  On  conçoit , en 
•effet , que  cette  nouvelle  combinaifon  excite  un 
degré  de  chaleur  propre  à embrafer  une  fubf- 
tance  aufli  inflammable.  On  faifit  facilement  la 
vérité  de  cette  théorie  ; car  on  conçoit  que 
dans  l’opération  du  pyrophore  , il  s’engendre 
un  véritable  foufre , par  l’union  de  l’acide  vi- 
triolique  au  principe  inflammable  que  lui  pré- 
fente la  fubftance  animale  ou  végétale  qu’on 
combine  avec  l’alun.  Mais  on  ne  donne  point 
le  tems  ici  à l’acide  vitriolique  contenu  dans 
l’alun,  de  fe  féparer  de  fa  bafe  pour  s’unir  au 
phlogiftique.  Il  refte  donc  une  partie  dé  cet  acide 
à demi  dégagée  de  fa  terre  , fi  on  peut  s’expri- 
mer ainfi , par  l’aélion  du  feu  & par  la  préfence 
du  principe  inflammable.  Outre  cela,  cette  por- 
tion d’acide  fe  trouve  parfaitement  déphlegmée 
& dans  un  état  de  liccité  qui  la  rend  plus  fuf- 
ceptible  d’abforber  l’humidité  qu’elle  rencontre 
dans  l’atmofphère. 


Fin  du  troiJietn&  K olumc-» 
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